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LIÈGE 

Palais Provincial et Palais de Justice. — Bâti de 1508 à 
1540, par le prince- évêque Érard de la Mark, parent du Sanglier 
des Ardennes. La façade actuelle, donnant sur la place St-Lambert, 
a été reconstruite en 1737, à la suite d’un incendie, et tout l’édifice 
a été restauré par l’architecte Delsaux de 1848 à 1856. On y 
a ajouté alors l’aile de l’O., Y Hôtel Provincial, avec une façade ornée 
de statuettes et une salle décorée de peintures par Van Marcke. La 
Salle des Gardes a été peinte à l’encaustique par M. Delpérée. Ce 
palais comprend deux cours très pittoresques, entourées de galeries 
voûtées, qui présentent un singulier mélange des styles gothique et 
de la renaissance. Les chapiteaux originaux de ces colonnes sont 
l’œuvre de François Borset de Liège ; ils sont couverts de masques 
grotesques, de rinceaux capricieux et d’autres ornements variés. 
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La première cour, qui sert de passage public et au milieu de laquelle 
est une fontaine moderne, a été fortement mais bien restaurée. Le 
côté O. est neuf, comme nous l’avons dit. La seconde cour n’a 
d’arcades que de deux côtés, et celles du N. sont en grande partie 
murées. Cette cour est transformée en jardin et contient une quantité 
de fragments d’architecture. Les bâtiments de cette cour, dont les 
façades extérieures sont restaurées depuis peu, contiennent, avec des 
salles d’audience, les archives et le Musée archéologique. 

Le Musée archéologique est situé au second étage de l’aile S. de 
la seconde cour. La Salle romaine est la plus intéressante. Elle 
contient des antiquités trouvées pour la plupart dans la province. Au 
milieu, dans une petite vitrine, une aiguière et son bassin , un frag- 
ment de tablette de congé militaire du temps de Trajan (98 ap. J.-C.), 
le sceau d’un médecin oculiste romain, etc., tons ces objets en bronze. 
Derrière, la fontaine d’Angleur avec de petites figures en bronze, 
un lion, un bélier, un scorpion, un poisson, des têtes de satyres, une 
tête de Méduse, etc. Dans les autres vitrines et dans les armoires, 
des vases en terre avec des empreintes et d’autres vases romains, 
des tuiles, des antiquités gallo-franques en or et en argent, des 
verres, des terres cuites, etc. — La Galerie d’Otreppe comprend des 
objets du moyen âge et de la renaissance, des meubles, des grès, des 
verres, etc. — Une troisième galerie renferme des plâtres, des scul- 
ptures et des fragments d’architecture. 

Mont-de-Piété. — Bâtiment massif, jadis hôtel d’un riche 
bourgeois nommé Curtius, transformé, en 1622, par le prince-évêque 
Ferdinand de Bavière, en Mont-de-Piété. 

Sur la façade de cette antique construction sont sculptés des reliefs, 
fort détériorés, représentant des scènes tirées des fables d’Esope. A 
l’intérieur, on voit des cheminées très curieuses. 

Église St-Paul (Cathédrale). — Fondée par l’évêque Éracle 
en 968 et réédifiée en 1280, époque à laquelle se rapporte le beau 
chœur gothique actuel. La nef et les parties qui s’y rattachent ont 
été terminées en 1528. C’est une ancienne église collégiale dont on a 
fait la Cathédrale en 1802. La tour de 1812 a un carillon. 


L’intérieur mesure 84 m. 50 de long, 33 ni. 60 de large et 24 m. 
de haut. Les nefs sont séparées par des piliers ronds. La grande nef 
a un joli triforium; les voûtes sont couvertes de peintures et 
d’arabesques du style delà renaissance, de 1579, restaurées en 1860. 
La chaire, en bois sculpté, est de Guill. Geefs (1844). Elle est 
supportée par cinq statues de marbre, également sculptées par 
G. Geefs : la Religion, saint Pierre et saint Paul, saint Lambert et 
saint Hubert. L’Ange déchu, derrière la chaire, est l’œuvre de Joseph 
Geefs, frère de Guillaume.— Bas-côté de droite : 2 e cliap., Jésus au 
tombeau, statue de marbre par Delcour (1696) ; 3 e chap., Adieux de 
saint Pierre et de saint Paul, aussi par Delcour. Le vitrail du bras 
droit du transept date de 1530, le sujet principal est le couronnement 
de la Vierge. A l’extrémité du bas-côté de droite, à côté du chœur, un 
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tableau d 'Erasme Quellin, représentant les quatre Pères de l’Eglise : 
saint Grégoire, saint Jérôme, saint Ambroise et saint Augustin. — Le 
chœur a des vitraux anciens et modernes, les cinq de l’abside de 1557- 
1587, les nouveaux par Capronnier. Les stalles ont été exécutées sur 
des- dessins de Durlet d’Anvers, en 1864. Elles sont du style gothique, 
avec des colonnettes et des sculptures représentant à droite la 
résurrection générale, à gauche la translation des reliques de 
saint Lambert. Le maître autel vient d’être refait. — Dans le bas- 
côté de gauche, des vitraux de Capronnier. 2 e cliap., l’Assomption, 
par Lairesse. 3 e chap., une statue de marbre de la Vierge par 
Robert Arnold, un chartreux (XVII e siècle). 

Le trésor de l’église est remarquable ; il contient entre autres une 
statuette de saint Georges en or, offerte à la ville par Charles le 
Téméraire, comme une sorte de réparation après la destruction de la 
ville en 1468. 

Église St- Jacques. — Fondée en 1014, par l’évêque Baudry IL 
La tour romane, à l'Ouest, a été bâtie de 1163 à 1173, c’est le seul 
reste de l’édifice primitif, qui a été reconstruit en partie de 1513 à 
1558. C’est un magnifique édifice du style ogival flamboyant, à trois 
nefs, avec chœur polygone et chapelles rayonnantes. Le portail 
renaissance, au N., est un hors-d’œuvre ajouté par Lambert 
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Lombard, en 1558. Cette église a été restaurée avec magnificence 
et avec goût depuis 1833. A l’intérieur, elle a 80 mètres de long, 30 
mètres de large et 23 mètres de haut. Les beaux vitraux du chœur 
sont de 1520-1540 et représentent le crucifiaient et les donateurs, 
accompagnés de leurs armoiries et de leurs patrons. Les sculptures 
en pierre du chœur (escalier tournant à deux rampes) sont fort 
remarquables, ainsi que le buffet de l’orgue, par André Séverin de 
Maestricht (mort en 1673). — Dans le transept, des autels de 
marbre du style renaissance. Sur l’autel de gauche, une belle Mater 
dolorosa du commencement du XVI e siècle; dans le bras droit, 
la pierre tombale de l’évêque Baudiy II, fondateur de l’église, 
restaurée à la renaissance. — Dans les collatéraux, un chemin de la 
croix moderne en bas-reliefs. 

Église St-Barthélemy. — Cette basilique d’architecture 
romane fut érigée, en 1010, par Godeschal de Morialmé. Elle nous 
a été conservée telle qu’elle était au XL siècle, à part l’adjonction 
de deux nefs sub-latérales aux trois nefs préexistantes, à part encore 
l’ édification du portail actuel et l’inévitable et barbare plâtrage des 
badigeonneurs du siècle dernier. Les deux tours jumelles du portail 
ont été reconstruites à la partie supérieure en 1874, sans altération 
de la forme primitive. 

L’église contient quelques tableaux de peintres liégeois et notam- 
ment un Christ en croix, de Eisen et Y Exaltation de la croix, de 
Bertholet. Elle renferme encore une œuvre d’art remarquable et 
presque unique dans son genre : ce sont les célèbres fonts baptismaux 
de Notre-Dame-aux-fonts, où, pendant près de huit siècles, les Liégeois 
faisaient de préférence baptiser leurs nouveau-nés. C’est le spécimen 
le plus parfait de l’art, des “ copères ,. (fondeurs de cuivre dinantais), 
si renommés au moyen) âge; suivant Jean d’Outre-Meuse, il est dû 
au " Batteur de Dinant „, Lambert Patras, qui l’exécuta en 1112. 
— Ce n’est que depuis la destruction de Notre-Dame-aux-fonts, que 
St-Barthélemy possède cette dinanderie. 

On prétend que le chapitre de cette collégiale a compté autrefois 
parmi ses membres, vers la fin du XVD siècle ou au commencement 
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du XVII e , l’auteur vrai ou idéal de ces fameux almanachs publiés à 
Liège depuis 1636. On a deviné sans doute que nous voulons parler 
de Maître Mathieu Laensbergh, fameux astrologue liégeois. 

Église St-Martin. — Fondée en 962, par l’évêque Eracle, et 
reconstruite, en 1512, dans le style gothique. On l’a restaurée de nos 
jours. L’intérieur, qui mesure 82 mètres de long et 21 mètres de 
large, est à trois nefs avec de vastes chapelles latérales. Les 
vitraux du chœur et du transept sont du XVI e siècle. Les bas- 
reliefs modernes, avec l’histoire de St-Martin, sont de P. Franck , et 
les paysages au-dessus, de Juppin (mort en 1729). — La première 
chapelle de droite est ornée de 12 médaillons en marbre par J. Delcour, 
en mémoire de l’institution de la Fête-Dieu , qui eut lieu dans cette 
église en 1216, à la suite d’une vision de sainte Julienne, abbesse de 
Cornillon, près de Liège. La fête fut ordonnée dix-huit ans plus 
tard pour toute la chrétienté par le pape Urbain IV, qui avait été 
lui-même chanoine de la cathédrale de Liège. Une plaque de marbre, 
placée au-dessous de l’orgue en 1716, à l’occasion du cinquième jubilé 
séculaire de l’institution de la Fête-Dieu, en consacre le souvenir. — 
L’église fut incendiée de fond en comble le 4 août 1312, lors d’un 
combat sanglant qui s’était engagé entre les bourgeois et les nobles; 
deux cents de ces derniers, qui s’y étaient réfugiés, poursuivis par 
une populace furieuse, y furent brûlés vifs. Cette journée est connue 
sous le nom de la Male St-Martin. 

La vue qu’on a de la tour principale, restaurée en 1871, est superbe. 

Église Ste-Croix. — Fondée par l’évêque Xotger, en 979, 
sur l’emplacement d’un ancien château-fort; mais elle a été plusieurs 
fois transformée. Le chœur occidental, bâti vers 1175, avec une tour 
octogone et une galerie de colonnettes, rappelle le style des pays 
rhénans ; le chœur oriental et la nef sont du style gothique du XIV e 
siècle. Tout l’édifice est habilement restauré depuis peu. C’est une 
église à trois nefs de même hauteur, aux formes élégantes et légères, 
avec des piliers ronds en pierre bleue, tandis que les murs et les 
voûtes sont en grès jaune. Dans le transept, des bas-reliefs en forme 
de médaillons (chemin de la croix), du XIV e ou du XV e siècle, 


remplissent les ogives. Le chœur a des vitraux modernes par Kellner 
de Munich et Capronnier (1854). 


EXCURSIONS DU MARDI 5 AOUT 

nui 

Si vous interrogez un habitant de Huy sur les beautés de la ville, 
il vous répondra dans son langage familier : Voyez “ li pontia, li 
rondia et li bassinia ,, (le pont, la rose de la collégiale et la 
fontaine). Quelques-uns y ajoutent, mais à tort, “ li cliestia „ (le 
château). 

Collégiale — Le plus remarquable de ces monuments est la 
collégiale dédiée à la S te -ViERGE et à saint Domitian. Edifiée d’abord 
en 1 02, dit-on, par saint Materne, elle fut détruite plusieurs fois par 
des incendies, et enfin reconstruite en partie vers 1311 dans le style 
ogival primaire, le plus noble et le plus élevé ; cette reconstruction 
semble toutefois ne s’être effectuée qu’assez péniblement, car le 
chœur et le maître-autel actuels ne furent bénis que le 24 août 1377. 
par le prince-évêque J ean d’Arckel, et ce ne fut que dans le siècle 
suivant que l’édifice fut achevé. L’extérieur en est simple et sans 
ornement; la rose merveilleuse (li rondia) aux meneaux rayonnants, 
qui éclaire la grande nef, laisse seule deviner la splendeur et la 
richesse de l’ornementation intérieure. Des additions exécutées dans 
le style secondaire et même dans le style flamboyant non seulement 
n’en altèrent point 1 harmonie, mais ajoutent encore à sa magnifi- 
cence. On admire particulièrement le triforium, les élégantes 
sculptures du transept et les immenses verrières à meneaux rayon- 
nants. On remarquera encore, au portail, les curieuses sculptures qui 
représentent des scènes de la naissance du Christ et le jugement de 
Salomon. Dans l'église reposent les restes de son patron saint 
Domitiam 
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Le trésor renferme quatre châsses remarquables, ce sont celles de 
saint Domitian, de saint Mengold, de la Vierge et de saint Marc. La 
chaire de vérité est moderne. 

Un des faubourgs de Huy renfermait jadis l’abbaye de Neumous- 
tier, fondée par Pierre l’Hermite (mort en 1115) et dans laquelle cet 
ardent promoteur des croisades fut enterré. Une statue lui a été 
érigée dans le jardin de l’abbaye, en 1858, par le propriétaire actuel 
des bâtiments, M. Godin. Neumoustier était un des 17 monastères 
qui prospéraient jadis sous le prince-évêque de Liège, dans cette 
petite ville de Huy, dont la population s’élevait alors tout au plus à 
5000 habitants. 


MODAVE 

Les excursionnistes partant de Huy par le train de 2 h. 37, arri- 
veront à la station de Modave à 3 h. 5, après avoir parcouru la 
ravissante vallée du Hoyoux. Ils gagneront de là le château de 
Modave, où ils seront reçus par les châtelains. Us visiteront 
le château, la collection de préhistoriques, le parc et, si le temps le 
permet, ils jetteront un coup d’œil sur la grotte et plusieurs stations 
néolithiques, notamment le camp de Bonne. 

Château de Modave. — ■ Ce beau domaine était auparavant le 
siège d’une cour féodale, qui comprenait la vouerie d’Arnay. En 
1642, il devint la propriété des comtes de Marchin, dont le blason 
est sculpté dans toutes les parties du château et particulièrement 
dans le vestibule. C’est à cette époque que fut construite la façade 
principale. Modave passa ensuite aux mains du prince-évêque de 
Liège, Maximilien-Henri de Bavière. Celui-ci le céda au cardinal de 
Furstemberg, puis dans celles de Ferdinand de Marchin, qui fut maré- 
chal de France et trouva la mort au siège de Turin en 1706. En 
1689, les Français firent le siège du château et en rasèrent les 
fortifications extérieures. Le baron deVyle devint, en 1705, proprié- 
taire de la terre de Modave et la légua à son gendre, le duc de 
Montmorency. Le dernier rejeton de cette illustre famille, le duc 
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Anne-Léon de Montmorency, quitta le pays en 1793 pour échapper 
aux armées de la République française qui envahissaient la Belgique 
et mourut dans l’exil en 1799. 

Le château avait souffert du passage des républicains : M. La- 
marche, qui en devint l’acquéreur en 1817, rebâtit la chapelle en 
ruine et répara toutes les parties dévastées du parc. 

Aurjourd’lrai ce domaine appartient à M. Frédéric Braconier- 
Lamarclie, sénateur de Liège. 

Le château de Modave, vu de l’entrée principale, présente une 
façade Louis XIV, qui ne manque pas de grandeur; les autres 
parties de cet édifice sont plus anciennes et ont un tout autre carac- 
tère. Le parc, d’où l’on jouit de vues magnifiques, s’étend du plateau 
jusqu’à la colline opposée de la vallée du Hoyoux ; il possède une 
machine élévatoire construite en 1682 par le liégeois Rennequin et 
qui devint le modèle de la machine de Marly. C’est par ce moyen 
qu’on a pu élever l’eau du Hoyoux jusqu’au niveau du château ( 1 ). 
Les bois du parc abritent un nombreux troupeau de daims; les 
étangs alimentés par la rivière sont peuplés de truites. 

Les excursionnistes reprendront le train pour Huy à 5 h. 47, 
pour y retrouver leurs compagnons restés en cette ville et ceux qui 
auraient fait l’excursion de la Méliaigne. Retour à Liège à 7 h. 36. 

1uÆ VALLÉE I>E LA MÉHAIGME 

Les excursionnistes partant de Huy à 2 h. 24, prendront le train 
pour Molia, où ils arriveront à 2 h. 40. Là, ils visiteront une caverne 
à ossements actuellement en exploitation. Ils verront ensuite à Molia 
une tranchée encore fraîche, faite dans les dépôts de l’entrée d’une 
deuxième grotte. Poursuivant ensuite leur route le long de la 
rivière jusqu’au village d’Hucorgne, situé à 2 k. V 2 de Molia, ils 
observeront successivement une dizaine de cavernes situées au 


(') Au commencement du siècle, M. Lamarche Ht reconstruire entièrement celte machine 
qui, par un même piston, élève au-dessus de l’une des tours de la ferme, de l’eau de source 
comme eau potable et l’eau du Hoyoux pour les autres besoins. 
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milieu des sites les plus pittoresques, clans les escarpements de la 
vallée. Ils atteindront ainsi le superbe abri-sous-roche, dit “ Trou 
Sandron „ , où ils seront reçus par les châtelains du domaine de 
Famelette. Après 1 V 2 h. de repos, ils se rendront à la station 
d’Hucorgne, située à 1 kilomètre du “ Trou Sandron „, pour 
prendre le train de 6 h. 2 du soir et retrouver à Huy leurs compa- 
gnons restés en cette ville et ceux qui auront fait l’ excursion de 
Moclave. Retour à Liège à 7 h. 36. 


EXCURSIONS DU MERCREDI 6 AOUT 

TONGRES 

7800 habitants. Aduatuca Tongrorum des Romains. Fut le siège 
d’un évêché, transféré plus tard à Liège. Attila, roi des Huns, s’en 
empara en 450 et fit égorger jusqu’au dernier de ses habitants. 
Tongres fit ensuite partie de la principauté de Liège. En 1213, 
Henri I, duc de Brabant, vint mettre le siège devant Tongres, qui 
n’avait pu relever ses vieux remparts détruits. La population se 
réfugia dans l’église et la défendit avec un tel héroïsme que le duc 
de Brabant se vit contraint d’en lever le siège. 

Deux siècles plus tard, elle fut pillée par Charles-le-Téméraire. 

Enfin, en 1677, un incendie que les Français de la garnison de 
Maestricht y allumèrent ne laissa plus debout que l’église Notre- 
Dame. 

Église Notre-Dame. — La réédification de ce monument, qui 
avait été entreprise par le comte de Looz en 1170, sur les ruines de 
la basilique détruite par les Normands, ne fut achevée qu’en 1240; 
encore sa tour ne fut-elle élevée à la hauteur de 75 mètres, qu’en 
1441. 

L’église considérée dans son ensemble, est uil des plus beaux types 
de l’art ogival primaire que possède la Belgique. 
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Pénétrons par un beau portail flamboyant de construction plus 
récente, et franchissons la porte de la tour qui se trouve au fond de 
l’église. La vue de l’édifice, prise de cet endroit, est réellement 
magique. 

Les travaux de restauration de Notre-Dame de Tongres, exécutés 
avec un goût irréprochable, auront sans doute pour complément le 
remplacement du buffet d’orgue et de quelques autels de style 
renaissance, par des constructions plus conformes au style général 
de l’édifice. 

Parmi les curiosités et les objets d’art qui concourent à l’ ornemen- 
tation de l’église, nous distinguerons plus spécialement : 

Le magnifique retable du XY° siècle, provenant de l’église de 
Venray, près de Venloo, représentant des scènes de la vie de la 
Vierge : 11 orne le maître-autel; 

Le lutrin central du chœur et le grand candélabre de gauche, 
deux superbes dinanderies exécutées en 1372 par Jean Joses de 
Dinant; 

Le Christ byzantin suspendu à la voûte du chœur; 

La Vierge miraculeuse, également byzantine, qui orne l’autel de 
gauche, devant une châsse. 

Dans le dernier autel latéral de droite, on voit le fac-similé de la 
tour de l’église, telle qu’elle sera après son complet achèvement. 

Le riche trésor de l’église renferme notamment : un manuscrit 
du VIII e siècle, d’une exécution parfaite, avec des enluminures 
byzantines très curieuses ; la reliure paraît être du XIV e siècle. 

Une statuette de saint Christophe portant Jésus sur V épaule; 
l’enfant divin semble se railler du pauvre saint dont l’attitude est 
bien empruntée; 

La crosse de saint Materne, l’apôtre des Gaules; 

Un second manuscrit, celui-ci datant du XI e siècle; 

Plus un grand nombre de reliquaires, de statuettes et de crucifix 
gothiques. 

A droite du transept, une porte conduit aux cloîtres, la partie la 
plus ancienne de Notre-Dame et une des plus belles productions de 
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l’art roman. A l’angle nord-est, existe une charmante chapelle 
gothique admirablement voûtée. 

A l’ extérieur du monument, dans la maçonnerie d’une tour qui 
termine la façade sud, on a encastré une pierre grossièrement 
sculptée, qui représente le soleil. C’est tout ce qui reste d’un ancien 
temple romain d’Apollon élevé dans le voisinage, et qui devint par 
la suite un oratoire chrétien dédié à saint Materne. 

Devant la tour de Notre-Dame est la statue d’Ambiorix, le 
valeureux chef des Eburons, qui tint longtemps en échec les légions 
romaines conduites par Jules César. Le héros est représenté dans 
une attitude noble et hère, et repose sur un piédestal en forme de 
pierre druidique. 

La ville de Tongres, dans les Gaules, possède une fontaine 
fameuse dont l’eau, toute pétillante de bulles, a un goût ferrugineux, 
qui ne se fait sentir que quand on a fini de boire. Cette eau est pur- 
gative, guérit les fièvres tierces et dissipe les affections calculeuses. 
Mise au feu, elle se trouble et finit par rougir. 

Louis XY qui s’était logé au château de Hamal, après la bataille 
de Lawfeld, vint souvent à la fontaine de Pline et s’en trouva fort 
bien. 

Avant 1468, la source de Pline jaillissait au haut d’un monticule 
nommé Ysserbron, situé près des remparts de Tongres. Pendant 
l’ occupation de la ville par les troupes de Charles-le-Téméraire, le 
bassin fut dévasté et comblé à tel point que la source tarit en cet 
endroit. Les eaux se frayèrent alors une voie sous la plaine maréca- 
geuse qui s’étend à l’ouest de la ville et vinrent sourdir dans le frais 
vallon de Betho. 

On ne saurait mieux terminer une excursion à Tongres qu’en 
faisant le tour de ses anciens remparts; çà et là quelques vestiges 
de murailles ont résisté à la manie de démolition du commencement 
de ce siècle. 
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WÉRI8 

Les excursionnistes partant de Liège à 1 h. 32, parcourront en 
chemin de fer la belle et pittoresque vallée de l’Ourthe jusqu’à 
Barvaux, ou ils arriveront à 2 h. 33. De là, ils se rendront à Wéris, 
situé à 4 kilomètres de Barvaux. Ils visiteront deux superbes 
dolmens, ainsi que diverses autres mégalithes (?). Le retour se fera 
de Barvaux par le train de 6 h. 54, pour arriver à Liège à 8 h. 18. 



Fonts baptismaux à l 'église Saint-Barthélemy de Liège (1112 


'w' e Soir nous apporte l’information suivante . 

f « Nous apprenons que le comité de Haerne se dis- 
"^"pose à mettre en exécution une première partie de ses 
projets : l’érection d’un monument funèbre sur la tombe du 
vénéré membre du Congrès national, au cimetière Samt-Jean. 
« Il résulte de nos informations, dit un confrère courtrai- 
sien, que le comité aurait l’intention de confiei la confec- 
tion des plans et la construction du mausolée à nos conci- 
toyéns ; nous croyons même pouvoir ajouter que la voie du 
concours serait adoptée, pour arrêter le choix de 1 artiste. » 
« Tant mieux. Le fait est d’autant plus appréciable que 


l’on attend toujours le monument Anspach et aussi le monu- 
ment Rogier. 

« Les provinciaux sont quelque peu moins traînards que 
nous. » 


Espérons que le comité de ce monument reconnaîtra les 
bons résultats que peut lui donner un concours bien organisé 
et ouvert... non seulement aux Courtraisiens, mais à tous les 
Belges, comme l’était... la souscription. 


Le monument Hauzeur à Verviers 



e conseil communal de Verviers vient d’élucider une 
question impatiemment attendue : l’érection du monu- 


INTRODUCTION 


A la séance de clôture du V e Congrès de la Fédération des 
Sociétés d’histoire et d’archéologie de Belgique tenu à Middelbourg 
en septembre 1889, le général Wauwermans, président, proposait au 

nom du bureau de désigner Liège comme ville où aurait lieu 

\ 

le prochain Congrès. Le capitaine Adolphe Dejardin fut chargé de 
transmettre ce désir aux Sociétés historiques et archéologiques de 
Liège, appartenant à la Fédération. 

Celles-ci, au nombre de trois : la Société libre d’Emulation, 
Hnstitut archéologique liégeois et la Société diocésaine d’Art et 
d’Histoire, acceptèrent l’honneur d’organiser le VI e Congrès. Elles 
désignèrent chacune trois délégués pour former un comité organi- 
sateur. Celui-ci, à sa première réunion, tenue le 6 juin 1890, nomma 
le bureau exécutif du futur Congrès. 

Le Comité directeur fut définitivement constitué comme suit : 

Président : Émile de Laveleye, professeur à l’Université de Liège, 
membre de l’Académie royale de Belgique. 

Vice-présidents : Stanislas Bormans, membre de l’Académie royale 
de Belgique. 

Jules Helbig, président de l’Institut archéologique liégeois. 
G-odefroid Kurth, professeur à l’Université de Liège, vice- 
président de la Société diocésaine d’Art et d’Histoire. 

Secrétaire-général : Julien Fraipont, professeur à h Université de 
Liège. 

Trésorier : Adolphe Dejardin, capitaine du génie en retraite. 
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. Les Membres : Chevalier de Borman, membre du Conseil héraldique. 

Baron de Chestret de Haneffe, membre correspondant de 
l’Académie royale de Belgique. 

Marcel De Puydt, délégué de l’Institut archéologique liégeois. 

Gustave Francotte, avocat à la Cour d’ Appel, délégué de la 
Société diocésaine d’Art et d’Histoire. 

Jules Fréson, conseiller à la Cour d’ Appel, délégué de la Société 
libre d’Émulation. 

Eugène Poswick, secrétaire de l’Institut archéologique liégeois. 

M. Devolder, ministre de l’Intérieur et de l’Instruction publique, 
M. Pety de Thozée, gouverneur de la province de Liège, M. Julien 
d’Andrimont, sénateur, bourgmestre de la ville de Liège, M. le baron 
Edm. de Sélys-Longchamps, sénateur, acceptèrent la présidence 
d’honneur du futur Congrès. 

Le Comité directeur, après s’être assuré le concours pécuniaire et 
moral du Gouvernement, des Autorités provinciales et communales, 
.fixa la date du VI e Congrès aux 3, 4, 5 et 6 août 1890. Il adressa une 
invitation aux sociétés affiliées à la Fédération et aux institutions 
étrangères correspondantes de celles-ci, aux membres belges de ces 
sociétés et à un certain nombre de savants étrangers pour la plupart 
adhérents des précédents Congrès. 

Plus de cinquante sociétés scientifiques répondirent à cet appel et 
plus de quatre cents adhésions, parmi lesquelles il faut compter celles 
de plusieurs illustrations étrangères et belges, parvinrent au Secré- 
tariat en moins de six semaines. 

Le Comité directeur arrêta ensuite le programme des questions à 
mettre à l’ordre du jour des séances du Congrès, ainsi que celui des 
excursions (voir plus loin). Il décida l’organisation d’une exposition 
d’objets préhistoriques provenant spécialement de la province de 
Liège. De plus, il institua, conformément au vœu exprimé au pré- 
cédent Congrès, une exposition de calques de pierres tombales. 
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Les principaux organes de la presse belge, sans distinction 
d’opinions politiques, et plusieurs journaux étrangers prêtèrent leur 
bienveillant et généreux concours à l’œuvre du Congrès. 

Les Administrations des chemins de fer de l’Etat belge, du Nord 
français et du Nord belge, du Liégeois Jùimbourgeois et de Liége- 
Maestricht accordèrent une réduction de 50 % sur leur réseau à tous 
les membres du Congrès. 

La réussite matérielle et scientifique du Congrès de Liège était 
dès lors assurée. 

Que tous ceux qui ont contribué à ce succès reçoivent ici 
l’expression de la profonde gratitude du Comité directeur. 

Le Secrétaire-général , 
Julien ERALPONT. 
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HORAIRE DU CONGRES DE LIÈGE 


/ 


Dimanche 3 Août. — Matin : A 10 heures, réunion à la Société 
libre d’Emulation, du Comité directeur et des délégués des Sociétés 
affiliées à la Fédération, pour arrêter la liste des présidents, vice- 
présidents, secrétaires et rapporteurs de sections, à proposer à la 
première assemblée générale. — A 11 heures, réception officielle des 
membres du Congrès par l’Administration communale, à l’Hôtel de 
ville. A midi, séance solennelle d’ouverture du Congrès, à la salle 
des fêtes de la Société libre d’Emulation. Remise des pouvoirs 
du comité du Congrès d’ Anvers-Zélande. Discours inaugural du 
Président du Congrès de Liège. 

Après-midi - A 2 h. 1/2, visite du Palais provincial et du Musée 
de 1 Institut archéologique liégeois. — Al heures, assemblée géné- 
rale pour l’organisation des bureaux des sections. Discussion de la 
proposition de révision des statuts de la Fédération, présentée au 
précédent Congrès. — A 6 heures, banquet à la Salle des fêtes de 
la Société royale : La Légia. 

Lundi 4 Août. — Matin : Réunions des sections de 9 heures à 
midi, dans les locaux de l’Université. 

Après-midi A 2 heures, visite de l’Institut anatomique, de 
l’ exposition des collections préhistoriques, des calques de] pierres 
tombales, etc., dans les locaux de l’Université — Visite des principaux 
monuments de la ville (Cathédrale et son trésor, église St-Jacques, 
basilique St-Martin, église Ste-Croix, église St-Barthélemy, Mont 
de piété, etc.). — A 7 heures, Séance générale à la Salle des fêtes de 
la Société libre d’Emulation. 
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Mardi 5 Août. — Matin : Réunion des sections de 8 heures à 
11 heures, dans les locaux de l’ Université; 

Après-midi : 1) Excursion à Huy. 

Départ de la gare Liége-Longdoz , à 11 h. 40 du matin. 

Retour à la gare „ à 7 h. 36 du soir. 

/ ‘ 

2) Excursion à Modave. 

Départ de la gare Liége-Longdoz, à 11 h. 40 du matin. 

Retour à la gare „ à 7 h. 36 du soir. 

3) Excursion sur la Alehaigne. 

Départ delà gare Liège- Longdoz, à 11 h. 40 du matin. 

Retour à la gare „ à 7 h. 36 du soir. 

A Huy, les excursionnistes se divisent en 3 groupes : a) groupe 
restant à Huy; b) groupe se rendant à Modave; c) groupe se 
rendant sur la Mehaigne. 

Séance générale à 9 heures du soir, dans la Salle des fêtes de la 
Société libre d’Emulation. 

Mercredi 6 Août. — Matin : Réunion des sections de 8 heures 
à 11 h. 1/2, dans les locaux de l’ Université. 

Après-midi : 1) Excursion de Tongres. 

Départ de la gare de Liége-Palais, pour Tongres à 1 h. 49 de 

l’ après-midi. 

Retour à la gare „ à 5 h. 22 du soir. 

2) Excursion aux mégalithes de Wéris. 

Départ de la gare Liége-Guillemins pour Uarvaux, à 1 h. 32 de 

l’après-midi. 

Retour à la gare „ à 8 h. 18 du soir. 

Assemblée générale de clôture à 9 heures du soir. 


Mardi 19 Août. — Excursion d'études aux mégalithes (?) des 
hauts plateaux de V Ardenne (Solwaster, Coquaifange, Malchamps, 
etc.). 

Départ de la gare Liége-Ouülemins pour Sart lez Spa, à 11 h. 58 

du matin. 

Retour de Sart à la gare „ à 4 h. 30 de l’après-midi. 


Un plan de la ville de Liège a été remis aux membres étrangers. 
Une notice sur les visites et les excursions des 3, 4, 5 et 6 août 
a été distribuée aux membres du Congrès. 



LISTE DES MEMBRES 


DU 

VI e Congrès de la Fédération des Sociétés d’Histoire 
et d’Archéologie de Belgique. 

Session des 3, £5 et 6 août 1800, tenue à Liège. 


Protecteur : 

Sa Majesté le EOI LÉOPOLD IL 


Bureau du Congrès. 

Présidents d’honneur. 

MM. DEVOLDER, ministre de l’Intérieur et de l’Instruction publique. 

L. PETY DE THOZÉE, gouverneur de la province de Liège. 

Julien d’ANDRIMONT, sénateur, bourgmestre de la Ville de Liège. 

Edm. de SELYS-LONGCHAMPS, sénateur, membre de l’Académie 
royale de Belgique. 

Président. 

M. ÉMILE DE LAVELEYE, professeur à l’Université de Liège, membre de 
1 Académie royale de Belgique. 

"Vice-Présidents. 

MM. Stanislas BORMANS, professeur à l’Université de Liège, membre de 
1 Academie royale de Belgique. 

Jules HELBIG, président de l’Institut archéologique liégeois 
membre du Comité provincial de la Commission royale des 
monuments. 

Godeeroid KURTH, professeur à l’Université de Liège, vice -président 
de la Société diocésaine d’Art et d’Histoire 
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Secrétaire général. 

M. Julien FRAIPONT, professeur à l’Université de Liège. 

Trésorier. 

M. ADOLPHE DE JARDIN, capitaine du Génie, trésorier de l’Institut 
archéologique liégeois. 

Membres. 

MM. le chevalier CAMILLE DE BORMAN, membre du Conseil héraldique. 

le baron DE CHESTRET DE HANEFFE, membre correspondant de 
l’Académie royale de Belgique. 

MARCEL DE PUYDT, délégué de l’Institut archéologique liégeois. 

Gustave FRANCOTTE, avocat à la Cour d’appel, délégué de la 
Société d’Art et d’Histoire. 

Jules FRÉSON, conseiller à la Cour d’appel de Liège, délégué de la 
Société libre d’Emulation. 

Eugène POSWICK, secrétaire de l’Institut archéologique liégeois. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 


DÉLÉGUÉS 


DES 

Académies et des Sociétés adhérentes au Congrès. 


France. 


Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Art. ; délégué M. G. DE 
MORTILLET. 

Musées nationaux de France ; délégué M. ALEXANDRE BERTRAND. 

Amiens. 

Société des Antiquaires de Picardie; délégué M. AUGUSTE JANVIER. 

Cambrai. 

Société d’Emulation de Cambrai; délégué M. HENRI DE NIMAL. 

Compïègne (Oise). 

Société française d’arcbéologie ; délégué M. le Comte DE MARSY. 
Société historique de Compiègne; délégué M. ALEXANDRE SOREL. 

Douai. 

Société d’agriculture, des sciences et arts du département du Nord; 
délégués MM. A. HAZARD et M. FA VIER. 

K>uukei*que. 

Comité flamand de France; délégué M. ALEXANDRE EECKMAN. 

.\ancy. 

Académie de Stanislas; délégué M. L. GERMAIN. 

Société d’archéologie lorraine; délégué M. L. GERMAIN. 

Société des Antiquaires de France; délégué M. le baron J. DE BAYE. 
Société d’anthropologie de Paris; délégué M. GABRIEL DE MORTILLET. 
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Reims. 

13 Académie nationale de Reims ; délégué M. le baron J. DE BAYE. 

Saint-Omer (Pas-de-Calais). 

14 Société des Antiquaires de la Morinie ; délégué M. DE BAILLENCOURT 

Troyes. 

15 Société académique d’agriculture, des sciences, arts et belles lettres de 

l’Aube; délégué, M. le baron J. DE BAYE. 

'Valenciennes. 

16 Société d’agriculture, sciences et arts de l’arrondissement de Valen- 

ciennes ; délégué M. A. LOSSET. 

Hollande 

Leyde. 

17 Université; délégué M. le professeur JAN Ten BRINCK. 

Alaê'stricht. 

18 Société historique et archéologique du Limbourg; délégué M. HABETS. 

Belgique. 

Anvers. 

19 Académie d’archéologie de Belgique; délégué M. PAUL COG-ELS. 

20 Commission directrice du Musée d’antiquités; délégué M. P. GENARD. 

21 Comité provincial des membres correspondants de la Commission royale 

des monuments; délégué M. Jos. SCADDE. 

22 Société royale de géographie d’Anvers ; délégué le général WAUWER- 

MANS. 

23 Société des architectes anversois ; délégué M. J. SCHAEPS. 

Arlon. 

24 Institut archéologique du Luxembourg; délégué M. O. TANDEL. 

Bruges. 

25 Société d’Émulation pour l’étude de l’histoire et des antiquités de la 

Flandre; délégué M. Aug. Y AN SPEYBROUCK. 

26 Société archéologique de Bruges, M. le baron F. BETHUNE. 


Bruxelles. 


27 Commission royale d’histoire; délégués MM. S. BORMANS et G.KURTH. 

28 Société royale de numismatique; délégué M. Marcel NAVEAU. 

29 Société royale belge de géographie; délégué M. Jean DU FIEE. 

30 Société centrale d’architecture de Belgique ; délégué M. SAINTENOY. 

31 Société d’anthropologie de Bruxelles; délégué M. le D 1 ’ JACQUES. 

32 Société d’archéologie de Bruxelles; délégués MM. le comte F. VAN DER 

STRATEN-PONTHOZ et P. SAINTENOY. 

33 Société belge de géologie, de paléontologie et d’hydrologie; délégué 

M. RUTOT. 

CharSeroi. 

34 Société paléontologique et archéologique de Charleroi; délégués MM. le 

Dr VAN BASTELAER et V. TAHON. 

i£nghi« ii. 

35 Cercle archéologique d’Enghien ; délégué M . ÉMILE MATHIEU. 

Giuul. 

• • • r 

36 Chambre syndicale provinciale des arts industriels ; délégué M. EMILE 

VARENBERG. 

37 Messager des sciences historiques; délégué M. E. VARENBERG. 

Geer. 

38 Cercle archéologique de Geer, délégué M. DA VIN. 

Liège. 

39 Institut archéologique liégeois. 

40 Société d’art et d’histoire. ( Sociétés organisatrices du Congrès. 

41 Société libre d’Emulation. ) 

42 Université; délégué de la faculté de philosophie, M. Henri FRANCOTTE. 

43 Association des ingénieurs; délégué M. A. FIRKET. 

44 Comité des membres correspondants do la commission royale des monu- 

ments de la province de Liège; délégué M. J. HELBIG. 

45 Société royale des sciences; délégué M. CONSTANT LE PAIGE. 

46 Société des bibliophiles liégeois ; délégué M. Fr. COUCLET. 

47 Société géologique de Belgique; délégué M. G. DEWALQUE. 

48 Société de littérature wallonne; délégué M. EUGÈNE DUCHESNE. 

49 Société du Folklore wallon; délégué M, EUGÈNE MONSEUR. 

Mîïlînes. 

50 Société archéologique de Malines; délégué M. Ph. VAN BOSMEER. 
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Mon». 

51 Cercle archéologique deMons; délégués MM. F. HACHEZ et F. D’AUX Y 

DE LAUNOIS. 

IVamttr. 

52 Comité des membres correspondants de la commission royale des monu- 

ments de la province de Namur; délégué M. Alfred BEQUET. 

53 Société Archéologique de Namur ; délégué M Alfred BEQUET. 

Nivelles. 

54 Société archéologique de l’arrondissement de Nivelles ; délégué 

M. HANON DE LOUYET. 

Saint-I^icolas. -- 

55 Cercle archéologique du Pays de Waes; délégué M. YAN NAMEN. 

Tournai. 

56 Société historique et littéraire de Tournai; délégué M. SOIE. 

Verviers. 

57 Caveau Verviétois; délégué M. Albert BONJEAN. 

58 Œuvre des Soirées populaires de Yerviers; délégué M. LÉON LOBET. 


\ 


LISTE ALPHABÉTIQUE 

DES 

Membres du Conqrès. 


FPiince. 

1 BERTRAND, ALEXANDRE, membre cle l’Institut, officier de la légion 

d’honneur, conservateur du Musée des antiquités nationales, délégué 
des Musées nationaux de France, St-Germâin en Laye (S. et O.). 

2 BONVARLET, ALEXANDRE, Consul de Danemark, président du Comité 

flamand de France, rue du Sud, 10, à Dunkerke (Nord). 

3 BOUTON, VICTOR, membre de la Société d’Archéologie de Bruxelles, 

rue de Maubeuge, 15, à Paris. 

4 BOSTEAUX, Charles, maire de Cernay, membre de la Société fran- 

çaise d’ Archéologie, à Cernay lez-Reims (Marne). 

5 CORTTL, Eugène, secrétaire du Comité flamand de France, rue 

d’Ypres, 46, à Bailleul (Nord). 

6 D’ACY, E., membre de la Société d’anthropologie de Paris, etc., 40, 

boulevard Malesherbes, Paris. 

7 DE BAILLENCOURT, RODOLPHE, notaire, trésorier et délégué de la 

Société des Antiquaires de Morinie, rue Carnot, 57, St-Omer. 

8 DE BAYE, baron JOSEPH, délégué de la Société des Antiquaires de 

France, de P Académie de Reims, de la Société académique d’agriculture 
des sciences, arts et belles-lettres de l’Aube, avenue de la Grande 
Armée, 58, à Paris. 

9 DE MARS Y, comte, directeur et délégué de la Société française d’ar- 

chéologie, correspond de l’Académie d’archéologie de Belgique, à 
Compiègne (Oise). 

10 DE MONCLAR, marquis, consul général de France à la Havane, 
membre de la Société française d’Archéologie, château d’Allemagne, 
par Rhiez (Basses Alpes). 


11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 
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DE MORTILLET, Gabriel, chevalier de la légion d’honneur, délégué 
du Ministre de l’Instruction publique et des beaux-arts de France, et 
de la Société d’ Anthropologie de Paris, président de la Commission 
des monuments mégalithiques, ancien président de la Société d’ An- 
thropologie de Paris, professeur à l’Ecole d’Anthropologie de Paris, 
St-Germain-en-Lay e (Seine-et-Oise) . 

DE NADAILHAC, marquis, correspondant de l’Institut, associé de 
l’Académie royale de Belgique, membre de la Société d’Anthropologie 
de Bruxelles, rue Duphot, à Paris. 

DE QUATBEFAGES, J.-L. -Armand, membre de l’Institut, associé de 
l’Académie royale de Belgique, professeur au Muséum, rue Buffon, 2, 
à Paris. 

DESMOTTES, AIMÉ, membre de la Société française d’ Archéologie, 
rue des Vosges, Paris. 

DESMOTTES, Madame, rue des Vosges, Paris. 

EECKMAN, Alexandre, membre et délégué du Comité flamand de 
France, rue Alexandre Leleux, 28, à Lille. 

FAVIER, Alexandre, membre et délégué de la Société d’agriculture, 
des sciences et arts du département du Nord, membre du Cercle 
archéologique de Mons, rue St- Jean, 18, à Douai. 

GERMAIN, LÉON, inspecteur de la Société française d’ Archéologie, 
membre de la Société royale de Numismatique, délégué de l’Académie 
Stanislas et de la Société d’ Archéologie Ion-aine, rue Héré, 26, à 
Nancy. 

GUILLOUZIC, Georges-Adrien, membre de la Société historique de 
Compiègne, rue des Minimes, 12, à Compiègne (Oise). 

GUIGNARD, LUDOVIC, président de la ' section archéologique de la 
Société des amis des arts de Loir-et-Cher, à Chouzy (Loir-et-Cher). 

t 

HAIGNERE, chanoine, membre de la Commission des antiquités dé- 
partementales du Pas-de-Calais à Arras, membre de la Société des 
Antiquaires de Morinie, à Menneville, par Desvres (Pas-de-Calais)'. 

HAZARD, ALFRED, conseiller honoraire de la Cour de Douai, membre 
et délégué de la Société d’agriculture, sciences et arts de Douai, rue 
d’Infroy, 24, à Douai. 

HAMY, D r Ernest, membre de l’Institut, officier de la légion d’hon- 
neur, conservateur au musée d’Ethnographie du Trocadéro, membre 
de la Société d’Anthropologie de Bruxelles, rue de Lubeck, 40, à Paris. 

JANVIER, A., membre et délégué de la Société des antiquaires de 
Picardie, boulevard du Mail, 73, à Amiens (Somme). 

LACAVE-LAPLAGNE, JEAN, membre de la Société française d’ar- 
chéologie, rue Pasquier, 8, à Paris. 
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26 LAIR, corate CHARLES, inspecteur de la Société française d’archéo- 

logie, château de Blou, à Longué, par Saumur (Maine et Loire). 

27 LEGRAND, CHARLES, membre de la Société des antiquaires de la 

Morinie, rue Gambetta, 5, à St-Omer (Pas-de-Calais). 

28 LEEMAN, CHARLES, membre de la Société historique de Compiègne, 

et de la Société d’archéologie de Bruxelles, rue Hurtebise, 25, à 
Compiègne (Oise). 

29 LONGUETY, MAURICE, ingénieur, membre de la Société belge de 

géologie, de paléontologie et d’hydrologie, rue St-Jean, 17, Boulogne- 
sur-Mer (Pas-de-Calais). 

30 LOSSET, Auguste, membre de la commission historique du départe- 

ment du Nord et de la Société archéologique de Mons, Enclos du 
Béguignage, à Valenciennes (Nord). 

31 PALUSTRE, LÉON, directeur honoraire de la Société française d’ar- 

chéologie, à Tours. 

32 PALUSTRE, Madame, à Tours. 

33 SALMON, PHILIPPE, vice-président de la Commission des monuments 

mégalithiques, rue Le Peletier, 29, à Paris. 

34 SOREL, Alexandre, président du tribunal civil de Compiègne, che- 

valier de la légion d’honneur, membre et délégué de la Société 
historique de Compiègne, rue Neuve, 9, à Compiègne (Oise). 

35 TRAVERS, Emile, archiviste paléographe, membre de la Société 

française d’archéologie, rue des Chanoines, 18, à Caen. 

36 VAILLANT, VICTOR-JULES , associé correspondant des Antiquaires 

de France, membre de la Société française d’ Archéologie, membre de 
la Commission départementale des antiquités du Pas-de-Calais, rue 
Tour-Notre-Dame, 12, Boulogne-Sur-Mer (Pas-de-Calais). 

Hollande. 

37 DOPPLER, PIERRE, membre de la Société historique et archéologique 

du Duché du Limbourg, rue Derrière-la-Halle, 17, à Maestricht. 

38 HABETS, JOSEPH, chanoine, président et délégué de la Société 

d’histoire et d’archéologie du Limbourg, archiviste de l’Etat, rue de 
la Table, à Maestricht. 

39 RUTTEN, l’abbé, membre de la Société d’histoire et d’archéologie du 

Limbourg, rue de Bruxelles, à Maestricht. 

40 SCHMEÏTZ, membre de la Société d’histoire et d’archéologie du 

Duché du Limbourg, rue de Bruxelles, 57, à Maestricht. 

41 TEN BRINK, JAN , professeur et déléguéde l’Université de Leiden> 

président de la u Maatschappy van Nederlandsche letterkunde, 
geschiedenis en oudheidkunde „ de Leiden, membre delà Société pro- 
vinciale d’Utrecht et de la Société française d’ Archéologie, à Leiden. 
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42 THOMASSEN, M.-J.-P., professeur à l’Université d’Utrecht, à Utrecht. 

43 UBAG-HS, CASIMIR, archéologue, membre de la Société géologique 

de Belgique, de la Société d’anthropologie de Bruxelles et de la 
Société belge de géologie, de paléontologie et d’hydrologie, à Maes- 
tricht. 

44 Y ORSTERM AN-VAN OYEN, ANTHONE, généalogiste , correspondant 

de l’Institut archéologique liégeois, à La Haye. 

Autres pays. 

45 BAUTRAXLER, Gérard, bénédictin, Kolmesserstrasse, 3, à Vienne 

(Autriche) . 

46 LUNDSTEDZ. Bernhard, membre de la Commission d’Histoire de 

Suède, rue Appelbergsgaten, 44, Stockholm (Suède). 

< 47 DE NOUE. Arsène, vicomte, membre de l’Institut archéologique 

liégeois et de la Société d’ Archéologie . de Bruxelles, à Malmedy 
(Prusse-Rbénane) . 

48 PIEDBOEUF, J.-LOUIS, ingénieur, membre de la Société géologique 

de Belgique, Bismarkstrasse, 17, à Dusseldorf (Prusse). 

49 POUTJATINE, PAUL (prince), maréchal de noblesse du district de 

Vichny-Volotchok, membre honoraire de l’Institut archéologique de 
St-Pétersbourg, à St-Pétersbourg. 

Belgique. 

A 

50 ACKER, président de la Société centrale d’architecture de Belgique, 

à Bruxelles. 

X 51 ALBERDINGK THIM, Paul, membre de la Société d’ Archéologie de 
Bruxelles, Vlierbeck, Louvain. 

52 ALEXANDRE, J., archiviste de l’Administration provinciale, conser- 

vateur de l’Institut archéologique liégeois, rue Volière, 15, à Liège. 

53 ALMAIN DE HASSE, CONSTANT, ingénieur-architecte, membre de la 

Société d’Archéologie de Bruxelles, rue de la Loi, 157, à Bruxelles. 

54 AN GENOT, F., greffier provincial, membre de l’Institut archéologique 

liégeois, rue du Chéra, 5, Oointe (Liège). 

55 AN GENOT, Remy, membre de la Société d’art et d’histoire de Liège, 

rue du Chéra, 5 Cointe (Liège). 

56 AUBRY, CAMILLE, bibliothécaire de la Société belge de géologie, de 

paléontologie et d’hydrologie, membre de la Société d’anthropologie 
de Bruxelles, rue Tasson Snel, 15, à Bruxelles. 

57 ARNOU, membre de la Société des architectes d’AnverB, Longue rue 

d’ Argile, 170, à Anvers. 
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58 ATTOUT-FRA'NS, président de la Société militaire de Liège, rue 

Hors-Château, à Liège. 

B 

59 BAAR, ALFRED, membre de la Société libre d’Emulation, rue Lebeau, 

4, à Liège, 

60 BAILLON, JEAN, membre de la Société d’anthropologie de Bruxelles, 

place delà Calandre, 9, à Gand. 

61 BAMPS, CONSTANT, échevin de la ville de Hasselt, membre de la Société 

royale de Numismatique de Bruxelles, de la Société d’anthropologie 
de Bruxelles et de la Société d’archéologie de Bruxelles, à Hasselt. 

62 BAMPS, ANATOLE, membre de la Société d’anthropologie de Bruxelles, 

rue de Toulouse, 1, à Bruxelles. 

63 BAYET, LOUIS, ingénieur, membre de la Société anthropologique de 

Bruxelles et de la Société géologique de Belgique, à Walcourt 
(Hainaut) . 

* 64 BEQUET, Alfred, vice-président et délégué de la Société archéolo- 

gique de Namur, membre et délégué du Comité des membres corres- 
pondants de la Commission royale des monuments, rue Grangagnage, 
à Namur. 

65 BERNIER, THÉODORE, membre du Cercle archéologique de Mons, à 
r Angre (Hainaut). 

§ 66 BERRYER, CHARLES, membre de la Société libre d’Emulation, rue 

Louvrex, 75, à Liège. 

67 BETHUNE, baron FÉLIX, chanoine, président et délégué de la 

Société archéologique de Bruges, rue d’ Argent, 40, à Bruges. 

68 BIAR, NICOLAS, notaire, membre de la Société libre d’Emulation, place 

de la Cathédrale, 20, à Liège. 

69 BIDLOT, docteur FÉLIX, membre de la Société libre d’Emulation, 

quai de l’Université, 10, à Liège. 

70 BILMEYER, JULES, membre de la Société des architectes anversois, 

rue Appelmans, 21, à Anvers. 

71 BLANCKART, CAMILLE, ingénieur , membre de la Société archéolo- 

gique de Charleroi, rue de Pascal, 36, à Bruxelles. 

,72 BLOMME, ARTHUR, membre de l’Académie d’ Archéologie de Belgique, 
à Termonde. 

73 BODY, ALBIN, homme de lettres, membre de l’Institut archéologique 
liégeois, à Spa. 

78bis BONJEAN, Albert, président et délégué du Caveau verviétois, à 
Verviers. 

v. 74 BORMANS, STANISLAS, vice-président du Congrès, membre de l’Aca- 
démie royale de Belgique, délégué de la Commission royale d’histoire, 
professeur à l’Université, place Cockerill, 1, Liège. 

I ./ N 
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75 BOUGNET, EüSTACHE, ingénieur en chef-directeur honoraire des 
mines, membre de la Société géologique de Belgique et de l’Asso- 
ciation des Ingénieurs, à Jemeppe. 

7G BOVEROULLE, Etienne, ingénieur, membre de la Société archéolo- 
gique de Charleroi, à Bascoup (Hainaut). 

77 BRACONIER, Frédéric, sénateur, membre de la Société géologique 

de Belgique, château de Modave. 

78 BRACONIER, Iyan, membre de la Société géologique de Belgique, de 

l’Institut archéologique liégeois et de la Société d’anthropologie de 
Bruxelles, château de Modave. 

79 BRAIIY, Edouard, membre de la Société libre d’Emulation, rue 

Féronstrée, 10S, à Liège. 

80 BRICOURT, Camille, avocat, membre de la Société archéologique de 

Charleroi. avenue Louise, 182, à Bruxelles. 

81 BROKMANN, René, avocat, membre de la Société royale belge de 

géographie, place de Ninove, 9, â Bruxelles. 

82 BRONNE, Louis, ingénieur, membre de la Société libre d’Emulation' 

rue d’Archis, 40, à Liège. 

83 BURLS, W., membre de la Société royale de géographie d’Anvers, rue 

Yan Brée, 25, à Anvers. 

c 

84 CAPELLE, Albert, substitut du procureur du Roi, membre de la 

Société archéologique de Namur, rue St-Aubain, 7, à Namur. 

85 CAPELLE, avocat, membre de la Société archéologique de Namur, 

boulevard Adaquam, 7, à Namur. 

86 CARLIER, ANTOINE, membre de la Société libre d’Emulation, à Beyne- 

Heusay (Liège). 

87 CARLY, JULES, avocat, membre de la Société archéologique de 

Nivelles et de la Société d’archéologie de Bruxelles, Square de l’Est, 
à Nivelles. 

K 88 CATTEAUX, Emile, membre de la Société d’ Archéologie de Bruxelles, 
chaussée de Charleroi, 16, à Bruxelles. 

89 CHARNEUX, commissaire-voyer, membre de l’Institut archéologique 

du Luxembourg, à Barvaux. 

90 CLAESEN, JOSEPH, membre de la Société de littérature wallonne, 

rue du Jardin Botanique, Liège. 

91 CLERMONT, A., directeur de la Compagnie du chemin de fer Liége- 

Maestricht, membre de la Société libre d’Emulation, rue André 
Dumont, 34, à Liège. 

92 CLERMONT, Madame, membre de la Société libre d’Emulation, rue 

André Dumont, 34, à Liège. 
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93 CLERMONT, Mademoiselle, membro de la Société libre d’Emnlatîon, 

rue André Dumont, 34, à Liège. 

94 CLERMONT, fils, membre de la Société libre d’Emulation, rue André 

Dumont, 34, à Liège. 

95 C LOQUET, NORBERT, docteur, conseiller de la Société archéologique 

de Charleroi, membre du Cercle archéologique de Mous, de la Société 
archéologique de Nivelles, etc., à Feluy (Hainaut). 

96 CLOQUET, LOUIS, ingénieur, membre de la Société historique et 

littéraire de Tournai, à Tournai. 

97 CLOOTEN, LOUIS, membre de la Société libre d’Emulation, rue des 

Vingt-Deux, 13, à Liège. 

98 COCHETEUX, Albert, ingénieur, membre de la Société d’anthropo- 

logie de Bruxelles, rue Fabry, 25, à Liège. 

99 COG-ELS, Alexandre, membre de la Société royale de géographie 

d’Anvers, rue d’Aremberg, 27, Anvers. 

100 COGELS, PAUL, membre de l’Académie d’archéologie de Belgique, de 

la Société géologique de Belgique, etc., château de Boeckenberg, 
Deurne (Anvers). 

101 COIRBAY, J., secrétaire communal de la ville de Liège, quai de la 

Boverie, 9, à Liège. 

102 COLLIN, Joseph, membre de la Société libre d’Emulation, rue Vivegnis, 

14, Liège. 

103 COLLINET, LÉON, membre de la Société d’art et d’histoire, boulevard 

Piercot, 20, à Liège. 

X 104 COMBAZ, PAUL, major du génie, membre de la Société d’archéologie 
de Bruxelles, rue Juste Lipse, 45, à Bruxelles. 

105 COMHAIRE, CHARLES, membre de la Société libre d’Emulation, 

boulevard de la Sauvenière, 116, à Liège. 

106 CORBISIER, EUGÈNE, colonel, membre de la Société d’archéologie de 

Bruxelles et du Cercle archéologique de Mons, rue Longue, 34, 
à Bruges. 

107 COSSEE, ADOLPHE, membre du Cercle archéologique de Mons, 

à Jurbise. 

108 COUCKE, SAMUEL, membre de la Société d’archéologie de Bruges, rue 

Courte-des-Foulons, 16, à Bruges. 

109 COUOLET, FRANÇOIS, délégué de la Société des Bibliophiles liégeois, 

membre de l’Institut archéologique liégeois, rue Pont-d’Ile, 28, 
à Liège. 

110 CREPIN, HENRI, membre de la Société archéologique de Namur, 

boulevard d’Herbatte, 3, à Namur. 

111 CROQUET, J., vicaire, membre de la Société d’archéologie d’Enghien, 

rue Basse, Braine-le-Comte. 
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112 CUMONT, GEORGES, avocat, secrétaire de la Société royale belge de 

numismatique, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, rue 
Veydt, 31, Bruxelles. 

D 

113 D’ANDRIMONT, JULIEN, sénateur, bourgmestre de la Ville de Liège, 

président d’honneur du Congrès, ingénieur, membre de la Société 
géologique de Belgique, de la Société libre d’Emulation, etc., boulevard 
de la Sauvenière, 110, à Liège. 

114 DANIELS, POLYDORE, abbé, membre de la Société d’art et d’histoire, 

Château de Vogelsanck (Zolder), Limbourg. 

115 DARIS, JOSEPH, chanoine, professeur au Séminaire de Liège, membre 

de la Société d’art et d’histoire, rue des Prémontrés, 16, à Liège 

116 D’AÜXY DE LAUNOIS, comte ALBÉRIC, membre du Cercle archéolo- 

gique de Mons, membre de la Société archéologique de Charleroi, 
Château de Moustier, à Jurbise. 

117 DAVIN, E., membre du Cercle archéologique de Geer, à Latinne. 

118 DE BASÉ DE COMOGNE, baron Émile, membre de la Société 

géologique de Belgique, rue St-Laurent, 117, à Liège. 

119 DE BEHAULT DE DORNON, Armand, membre de la Société d’archéo- 

logie de Bruxelles, avenue de la Porte de Haï, 19, à Bruxelles. 

120 DE BLANCKART, baron CHARLES, membre de l’Institut archéolo- 

gique liégeois et de la Société d’art et d’histoire, a Lexhy, par Fexhe- 
le-Haut-Clocher. 

121 DE BORMAN, chevalier, membre du Comité directeur du Congrès, 

membre du Conseil héraldique, membye de l’Institut archéologique 
liégeois et de la Société d’art et d’histoire, place St-Jean, a Liege. 

122 DE BUGGENOMS, Louis, membre de la Société d’art et d’histoire, rue 

de la Paix, 6, à Liège. 

123 DE CEULENEER, Adolphe, membre de l’Académie d’archéologie de 

Belgique, professeur à l’Université de Gand, rue de la Liève, 9, 
à Gand. 

124 DE CHESTRET DE HANEFFE, baron, membre du Comité directeur du 

Congrès, membre correspondant de l’Académie royale de Belgique, 
membre de l’Institut archéologique liégeois, membre de la Société 
royale belge de numismatique, etc., rue des Augustins, 31, à Liège. 

125 DEFIZE, JOSEPH, curé de Ste-Croix, membre de la Société d’art et 

d’histoire, Cloîtres Ste-Croix, Liège. 

126 DE FOERE, LÉONCE, membre de la Société d’Emulation de Bruges, 

rue des Jacobines, 7, à Bruges. 

127 DE GELOES, comte, membre de la Société d’art et d’histoire, à Eysden 

(Hollande). 
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128 DE GHELLINCK D’ELSEGHEM, AmaüRY, membre de la Société 

archéologique de Bruxelles, Elseghem (Flandre orientale). 

129 DE HAULEVILLE, baron, rédacteur en chef du Journal de Bruxelles , 

à Bruxelles. 

130 DE HARENNE, J.-B., chevalier, membre de l’Institut archéologique 

liégeois, à Chaudfontaine. 

131 DE JAMBINNE DE MEUSE, baron THÉOPHILE, capitaine au régiment 

des carabiniers, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, 
rue Marie-Thérèse, 20, à Bruxelles. 

132 DE JARDIN, ADOLPHE, capitaine du Génie, trésorier du Congrès, 

membre de l’Institut archéologique liégeois, rue Dartois, 22, à Liège. 

133 DE JARDIN, Joseph, délégué de la Société de littérature wallonne, 

boulevard de la Sauvenière, 10, à Liège. 

134 DE LA GRANGE, Amaury, membre de la Société historique et litté- 

raire de Tournai, rue de l’Epinette, 19. à Tournai. 

135 DELAITE, Julien, membre de la Société de littérature wallonne, rue 

Hors-Château, 50, à Liège. 

136 DE LAVELEYE, Émile, président du Congrès, professeur à l’Uni- 

versité, membre de l’Académie royale de Belgique, etc., rue Courtois, 
à Liège. 

137 DE LAVEUX, avocat, membre de la Société d’art et d’histoire, 

boulevard Piercot, 12, à Liège. 

<138 DE LAROCHE DE MARCHIENNE, membre du Cercle archéologique 
de Mons, de la Société archéologique de Bruxelles, etc., à Harvengt, 
par Harmignies (Hainaut). 

^139 DE LE COURT, JULES, conseiller à la Cour d’appel, membre de la 
Société archéologique de Bruxelles, etc., r. du Trône, 113, à Bruxelles. 

140 DE LEYN, ALPHONSE, chanoine, membre de la Société d’Emulation 

de Bruges, rue du Marécage, 52, à Bruges. 

141 DELHAIRE, EMILE, industriel, membre de la Société archéologique 

de Charleroi, rue de Ransart, à Gosselies. 

142 DE LIMBURG STIRUM, comte THIERRY, sénateur, membre de la 

Société d’Emulation de Bruges, Rumbeke ou rue Plante-Porte, 56, 
à Bruges. 

143 DE LIMBURG STIRUM, comte Adolphe, St-Jean, par Manliay. 

144 DE LIMBURG STIRUM, comte PHILIPPE, membre de la Société d’art 

et d’histoire, à Theux. 

145 DE LIMMINGHE, comte, membre de la Société archéologique de 

Namur, château de Gesves, par Assesses (Namur). 

146 DEL MARMOL, Eugène, président de la Société archéologique de 

Namur, à Montaigle, par Dinant. 


— 28 — 


^ 147 DE LOE, baron Alfred, secrétaire de la Société d’archéologie de 
Bruxelles, rue du Trône, 47, à Bruxelles. 

148 DE LOOZ-CORSWAREM, comte GEORGES, membre de l’Académie 

d’archéologie de Belgique et de l’Institut archéologique liégeois, 
château d’Avin, par Avenues (Liège). 

149 DELYAUX, Emile, capitaine, membre de la Société d’anthropologie 

de Bruxelles, de la Société géologique de Belgique, etc., avenue 
Brugmann, 216, Uccle (Bruxelles). 

150 DELVAUX, Henri, avocat, place St-Pierre, Liège. 

151 DELVIGNE, ADOLPHE, curé, membre de l’Académie d’archéologie de 

Belgique, rue de la Pacification, 14, St-Josse-ten-Noode (Bruxelles). 

152 DEMANY, Emile, architecte, membre de l’Institut archéologique 

liégeois, boulevard de la Sauvenière, 93, à Liège. 

153 DEMARTEAU, JOSEPH, rédacteur en chef de la Gazette de Liège, 

membre de la Société d’art et d’histoire, rue de l’Official, à Liège. 

154 DEMARTEAU, Servais, sténographe de la Chambre des représen- 

tants, sténographe du Congrès, rue du Péry, 4, à Liège. 

X 155 DE MUNCK, Emile, secrétaire de la Société d’archéologie de Bruxelles, 
membre de la Société d’anthropologie, à Havré (Hainaut). 

156 DE NIMAL, Henri, avocat, membre de la Société archéologique de 

Charleroi, membre correspondant et délégué de la Société d’Emu- 
lation de Cambrai, Machienne-au-Pont. 

157 DENIS, JOSEPH, pharmacien, membre de la Société archéologique de 

Charleroi, à Marcinelle. 

158 DE PAUX, LOUIS-FRANÇOIS, conservateur de la Société d’anthropo- 

logie de Bruxelles, rue des Rentiers, 88, à Bruxelles. 

159 DE PUYDT, MARCEL, délégué de l’Institut archéologique liégeois, 

membre du Comité directeur du Congrès, boulevard de la Sauvenière, 
108, à Liège. 

160 DE RADIGUES DE CHENNEYIÈRE, HENRI; secrétaire de la Société 

archéologique de Namur, faubourg Ste-Croix, à Namur. 

A 161 DE ROYER DE DOUR, baron Hippolyte, membre de la Société 
d’archéologie de Bruxelles, chaussée de Charleroi, 110, à Bruxelles. 

162 DE SCHODT, ALPHONSE, directeur-général au ministère des finances, 

membre de la Société libre de Numismatique, rue de Londres, 15, à 
Ixelles (Bruxelles). 

163 DE SCHRYYER, SIMON, vice-consul du Venezuela, membre de la 

Société d’archéologie de Bruxelles, rue Delocht, 16, à Bruxelles. 

164 DE SELYS-LONGCHAMPS, baron EDMOND, sénateur, président 

d’honneur du Congrès, membre de l’Académie royale de Belgique, etc., 
boulevard de la Sauvenière, 34, à Liège. 
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165 DE SEL YS-LONGCHAMPS, baron Raphaël, .membre de la Société 

libre d 'Emulation, boulevard de la Sauvenière, 36, à Liège. 

166 DE SELYS-LONGCHAMPS, baron Walter, membre de la Société 

d’anthropologie de Bruxelles, à Halloy, près de Ciney. 

167 DE SELYS-FANSON, baron B.., membre de l’Institut archéologique 

liégeois, boulevard de la Sauvenière, 114, à Liège. 

168 DEMAZIÈRE, Emile, membre de la Société historique et littéraire de 

Tournai, rue des Augustins, 22, à Tournai. 

169 DESMAISIÈRES, vicomte A., membre de la Société archéologique de 

Bruxelles, château de Tiers, par Looz (L imbourg). 

170 DE SMET, CHARLES, membre de la Société d’art et d’histoire de Liège, 

rue des Ursulines, 14, à Bruxelles. 

171 DESOER, Charles- Auq-USTE, propriétaire du Journal ch Liège, place 

St-Lambert, 9, à Liège. 

172 DESOER-DUPONT, Charles, place St-Christophe, 8, à Liège. 

173 DESTINEZ, Pierre, membre de la Société géologique de Belgique, 

rue Ste-Julienne, 9, à Liège. 

174 DESTRÉE, JOSEPH, conservateur-adjoint au Musée d’antiquités et 

d’armures, chaussée St-Pierre, 347, à Bruxelles. 

175 DETHIER, chevalier Charles, conseiller à la Cour d’appel, membre 

de l’Institut archéologique liégeois, boulevard Frère-Orban, 30, à 
Liège. 

176 DE THIER, chevalier LÉON, rédacteur en chef du journal : La Meuse, 

boulevard de la Sauvenière, 12, à Liège. 

177 DE VAUX, Benoit-Adolphe, ingénieur, membre de la Société libre 

d’Emulation et de la Société géologique de Belgique, rue des Anges, 
15, à Liège. 

178 DEYILLERS, LÉOPOLD, président du Cercle archéologique de Mons, 

Parc, n° 1, à Mons. 

179 DE YINCKde WINNERZEELE, baron, membre de l’Académie d’ar- 

chéologie de Belgique, à Anvers. 

180 DEYOLDER, ministre de l’intérieur et de l’instruction publique, prési- 

dent d’honneur du Congrès, rue de la Loi, à Bruxelles. 

181 DEWALQUE, GUSTAVE, docteur en médecine et professeur à l’Uni- 

versité de Liège, membre de l’Académie royale de Belgique, secré- 
taire général et délégué de la Société géologique de Belgique, etc. , 
rue de la Paix, 17, à Liège. 

182 DE WITTE, Alphonse, membre de la Société royale de numismatique, 

49, rue du Trône, à Bruxelles. 

183 D’TIERBOMEZ, Armand, membre de la Société historique et littéraire 

de Tournai, à Orcq, lez-Tournai. 
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184 DIGNEFFE, LÉONCE, membre de l’Institut archéologique liégeois et 

de la Société libre d’Emulation, rue Louvrex, 85, à Liège. 

185 DISCAILLES, Ernest, professeur à l’Université de Gand, marché au 

Beurre, 3, à Gand. 

186 DOCK, sténographe du Sénat et du Congrès, rue de l'Hermitage, 24, 

à Bruxelles. 

187 DOREYE, Max, membre de la Société d’art et d’histoire, avenue 

d’Avroy, 20, à Liège. 

188 DOSVELD, LOUIS, architecte, membre du Cercle archéologique de 

Mons, Grand’Place, à Mons. 

189 DOYEN, DÉSIRÉ, membre de l’Institut archéologique du Luxembourg, 

à Wellin (Luxembourg belge). 

190 DUBOIS, LÉON, chanoine, membre de la Société d’art et d’histoire, 

place St-Paul, 5, à Liège. 

191 DUBOIS, Henri, ingénieur, membre de la Société archéologique de 

Charleroi, à Couillet. 

192 DUCHESNE, EUGÈNE, délégué de la Société de littérature wallonne, 

rue du Pot d’Or, 49, à Liège. 

193 DU FIEF, Jean, secrétaire général et délégué de la Société royale 

belge de géographie, rue Potagère, 171, à Bruxelles. 

194 DU MONT, AUGUSTE, professeur à l’Athénée royal et à l’Ecole 

normale, rue St-Laurent, 93, à Liège. 

195 DUPRET, CHARLES, docteur, membre de la Société archéologique 

de Charleroi, rue des Chaudronniers, 11, à Charleroi. 

196 DUPONT. VICTOR, membre de la Société d’anthropologie de Bruxelles, 

à Renaix. 

197 DRION, PROSPER, directeur de l’Académie des beaux-arts, membre de 

l’Institut archéologique liégeois, rue Duvivier, 27, à Liège. 

E 


198 ERRERA, PAUL, avocat, membre de la Société d’archéologie de 

Bruxelles, rue Royale 6a, à Bruxelles. 

199 EVENEPOEL, ALBERT, membre de la Société d’archéologie de 

Bruxelles, rue Royale, 16, à Bruxelles. 

200 EVRARD, J. -J., curé, membre de l’Institut archéologique liégeois, 

à Jehay. 

201 EYMAEL, ADOLPHE, industriel, membre de la Société libre d’Emula- 

tion, rue de la Cathédrale, 64, à Liège. 
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202 FIRKET, Adolphe, ingénieur en chef-directeur des mines, professeur 

à l’Université, délégué de l’Association des Ingénieurs, rue Dartois, 
28, à Liège. 

203 FLECHET, Théodore, notaire, membre de la Société de littérature 

wallonne, rue St-Adalbert, B, à Liège. 

204 FOCQUET, Armand, ingénieur, membre de la Société archéologique 

de Cliarleroi, à Morlanwez (Hainaut). 

205 FOUIR, Henri, ingénieur, répétiteur à l’Ecole des mines, membre de 

la Société géologique de Belgique, etc., rue Nysten, 9, à Liège. 

206 FRAIPONT, Joseph, administrateur délégué du chemin de fer liégeois- 

limbourgeois, Angleur. 

207 FRAIPONT, Marcel, avocat, Angleur. 

208 FRAIPONT, JULIEN, professeur à l’Université, secrétaire général du 

Congrès, Mont St-Martin, 17, à Liège. 

209 FRANCART, Adolphe, avocat, membre du Cercle archéologique de 

Mons, rue de la grande Triperie, 34, à Mons. 

210 FRANCOTTE, Gustave, avocat, membre du Comité directeur du 

Congrès, délégué de la Société d’art et d’histoire, rue Forgeur, 16, 
à Liège. 

211 FRANCOTTE, Henri, professeur à l’Université, délégué de la faculté 

de philosophie de l’Université, boulevard Frère-Orban, 47, à Liège. 

212 FREDERICQ, LÉON, professeur à l’Université, directeur de l’Institut 

physiologique, membre de l’Académie royale de Belgique, rue de 
Pitteurs, à Liège. 

213 FRÉSART, JULES, membre de l’Institut archéologique liégeois et de 

la Société d’art et d’histoire, rue Sœurs-de-Hasque, 11, à Liège. 

214 FRESON, JULES, conseiller à la Cour d’ Appel, membre du Comité 

directeur du Congres, délégué de la Société libre d’Emulation, membre 
de l’Institut archéologique liégeois, etc., rue de l’Ouest, 17, à Liège. 

215 FROMENT, Hubert, architecte, membre de la Société d’art et d’his- 

toire, place St-Laurent, 71, à Liège. 

G 

216 GAILLARD, JOSEPH, curé, membre de l’Institut archéologique lié- 

geois, président du Cercle archéologique de Geer, à Geer (Waremme). 

217 GALAND, Cyprien- Joseph, membre du Cercle archéologique de 

Geer, à Latinne. 

218 GEEFS, EUŒÈNE, membre de la Société des architectes anversois, rue 

Léopold, 45, à Anvers. 
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219 GEERST, JOSEPH, membre du Cercle archéologique du Pays de Waas, 

rue du Château, à St-Nicolas. 

220 GEELHAND, Louis, membre de l’Académie d’archéologie de Bel- 

gique, chaussée de Penthy, à Vilvorde. 

221 GEELHAND DE LA BISTROTE, A., membre de la Société royale de 

géographie d’Anvers, château de Calesberg, Schooten, lez-Anvers. 

t 

222 GENARD, PIERRE, secrétaire général de la Société royale de géogra- 

phie d’Anvei'S, membre de l’Académie d’archéologie d’Anvers, membre 
délégué de la direction du Musée d’antiquités, rue Van Lerius, 37, 
à Anvers. 

223 GEUBEL, LOUIS, commandant du génie, membre de la Société archéo- 

logique de Charleroi et de la Société archéologique de Namur, rue 
derrière le Palais, 12, à Charleroi. 

224 GILLIS, curé, membre de la Société d’art et d’histoire, Grand Asch 

(Waremme). 

225 GODENNE, JACQUES, imprimeur-éditeur, membre de la Société archéo- 

logique de Namur, place de la Cathédrale, 7, à Liège. 

226 GOFEAERTS, Camille, membre de la Société d’archéologie de 

Bruxelles, rue Notre-Dame, 6, à Louvain. 

227 GONNE, FERDINAND, avocat, membre de la Société d’art et d’histoire, 

place de la Cathédrale, 3, à Liège. 

228 GONNE, ADOLPHE, membre du Cercle archéologique de Geer, à Braives . 

229 GOUPY DE BEAUVOLERS, vicomte, gouverneur du Limbourg, pré- 

sident du Comité provincial des monuments, à Hasselt. 

230 GRAFTIAU, FlRMlN, ingénieur, membre du Cercle archéologique de 

Geer, à Waremme. 

231 GRAVIS, AUGUSTE, professeur à l’Université, membre de la Société 

royale des sciences, rue Bassenge, 33, à Liège. 

232 GRÉBAN de St-GERMAIN, Frédéric, chanoine, membre du Cercle 

archéologique de Geer, rue St-Jacques, 14, à Liège. 

233 GRÉGOIRE, Michel- Auguste- Joseph, membre de l’Institut archéo- 

logique liégeois, rue Elmer, 399, à Wandre (Liège). 

234 GREINER, directeur général de la Société Cockerill, à Seraing. 

H 

235 HACHEZ, FÉLIX, membre du Cercle archéologique de Mons, rue Mer- 

cellis, 78, à Bruxelles. 

236 HAMBYE, ADOLPHE, notaire, membre de la Société archéologique de 

Bruxelles, rue du Mont de piété, 24, à Mons. 

237 HANON DE LOUVET, ALPHONSE, membre de la Société archéologique 

de Nivelles, rue St-Georges, 9, à Nivelles. 


238 HANON DE LOUVET, JOSEPH, notaire, membre de la Société archéolo- 

gique de Cbarleroi, à Braine-le-Comte. 

239 HANON DE LOUYET, Madame, à Braine-le-Comte. 

240 HAROU, Alfred, membre de la Société royale belge de géographie, 

rue Van Luppen, 7, à Anvers. 

241 HARROY, E., directeur de l’Ecole normale de l’Etat, à Verviers. 

242 HEETYELD, CHARLES, membre de la Société d’archéologie de 

Bruxelles, rue de Brabant, 170, Schaerbeek (Bruxelles). 

243 HELBIG, JULES, artiste-peintre, vice-président du Congrès, président 

de l’Institut archéologique liégeois, vice-président de la Société d’art 
et d’histoire, membre de l’Académie d’archéologie de Belgique, du 
Comité provincial des monuments, etc., rue de Joie, 8, à Liège. 

244 HENNE, Alexandre, membre de l’Académie d’archéologie de 

Belgique, rue de Livourne, 12, à Bruxelles. 

245 HENNEQUIN, Emile, lieutenant-colonel d’état-major, directeur de 

l’Institut cartographique militaire, membre de la Société anthropo- 
logique de Bruxelles, à la Cambre (Bruxelles). 

246 JIENRARD, Paul, général-major, membre de l’Académie royale de 

Belgique, rue Gounod, 23, à Anvers. 

247 HENRI, Alfred, membre de la Société archéologique de Namur, 

à Bouvignes, lez-Dinant. 

248 HENROTTE, chanoine, membre de l’Institut archéologique liégeois, 

boulevard de l’Est, 2, à Liège. 

249 HICQUET, JULES, membre de la Société archéologique de Namur, rue 

Dartois, 41, à Liège. 

250 HIGNY, Emile, membre de l’Institut archéologique liégeois, à Huy. 

251 HIGUET, chanoine, membre de la Société historique et littéraire de 

Tournai, rue de Chambige, 33, à Tournai. 

252 HOCK, Adrien, commissaire d’arrondissement, membre de la Société 

royale de numismatique, boulevard Cauchy, 12, à Namur. 

253 HOCK, AUGUSTE, membre de l’Institut archéologique liégeois, quai 

Mativa, 21, à Liège. 

254 HORTSMAN, président du Conseil d’administration du Jardin d’ Accli- 

matation, rue de Fetinne, 52, à Liège. 

255 HOUZÉ, Emile, docteur en médecine, professeur agrégé à l’Université 

de Bruxelles, membre de la Société d’anthropologie de Bruxelles, rue 
du Chêne, 7, à Bruxelles. 

256 HUBERT, EUGÈNE, professeur à l’Université, rue Duvivier, 20, à Liège. 

257 HUBERT, J., architecte-ingénieur honoraire des mines, membre du 

Cercle archéologique de Mons, rue de la Terre-du-Prince, 17, à Mons. 
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258 HUBERT , HERMAN , répétiteur à l’Ecole des mines , membre de < 

l’Association des ingénieurs, rue Fabry, 56, à Liège. 

259 HYMANS, HENRI, conservateur à la Bibliothèque royale, membre de 

l’Académie royale de Belgique, rue de la Croix, 44, à Bruxelles. 


J 


260 JACQUES, VICTOR, docteur en médecine, secrétaire général et délégué 

de la Société d’anthropologie de Bruxelles, rue de Ruysbrceck, 86, à 
Bruxelles. 

261 JAMAR DE RASQUJNET, EDMOND, architecte, place Saint-Pierre, 19, 

à Liège. 

262 JAMME, E., membre de la Chambre des représentants, membre de la 

Société libre d’Emulation, boulevard Frère-Orban, 3, à Liège. 

263 JOLY, ALBERT, membre du Cercle archéologique de Mous, Grand’ 

Place, à Renaix. 

264 JORISSENNE, GUSTAVE, docteur en médecine, membre de la Société 

géologique de Belgique, boulevard de la Sauvenière, 130, à Liège. 

265 JOSEFF, doyen de St-Martin, membre de la Société d’art et d’histoire, 

Mont-St-Martin, 70, à Liège. 

266 JOTTRAND, GUSTAVE, membre de la Société anthropologique de ^ 

Bruxelles et de la Société belge de géologie, de paléontologie et 
d’hydrologie, rue de la Régence, 55, à Bruxelles. 

267 JULIN , CHARLES , professeur à l’Université, rue Bassenge, 44, à 

Liège. 


Ii 

268 KAISIN, JOSEPH, membre de la Société archéologique de Charleroi, 

rue de l’Eglise, à Farciennes. 

269 KERVYN DE LETTENHOVE, baron, membre de la Chambre des 

réprésentants, président de la Société d’Emulation de Bruges, à Saint- 
Michel, lez-Bruges. 

270 KLEYER, GUSTAVE, échevin des beaux-arts de la ville de Liège, rue 

Fabry, 21, à Liège. 

271 KUPFFERSCHLAEGER , M. G., avocat, rue de l’Université, 4, à 

Liège. 

272 KURTH, GODEFROID, professeur à l’Université, vice-président du 

Congrès, délégué de la Commission royale d’histoire, vice-président 
de la Société d’art et d’histoire, rue Rouveroy, 6, à Liège. 


$ 






^73 LAoROIX, LOUIS, membre de la Société d’art et d’histoire, place 
St-Barthélemy, 7, à Liège. 

274 LÆNEN, Hubert, curé, membre de la Société d’art et d’histoire, à 

Berg, lez-Tongres. 

275 LAHAYE. LÉON, archiviste de l’Etat à Namur, membre de la Société 

archéologique de Namur et de la Société d’art et d’histoire, boulevard 
Léopold, 5, à Namur. 

276 LAHAYE, Charles, rue de Pascal, 34, à Bruxelles. 

277 LE BON, Henri, avocat, membre -de la Société archéologique de 

Nivelles, place Bleval, à Nivelles. 

278 LE CATTE, Auguste, membre de la Société royale de numismatique 

et de la Société archéologique de Namur, rue Notre-Dame, 22, à 
Namur. 

279 LEFÈVRE, Gabriel, membre de l’Institut archéologique liégeois, à 

Landen. 

280 LE GREL LE, comte Oscar, trésorier de la Société royalede géographie 

d’Anvers, avenue du Sud, 52, Anvers. 

281 LE LIÈVRE DE STOUMONT, Jules, membre de la Société archéo- 

logique de Nivelles, place de l’Esplanade, à Nivelles. 

282 LEMAIGRE, Emile, membre de la Société archéologique de Charleroi, 

à Charleroi. 

283 LE PAIGE, CONSTANT, professeur à l’Université, membre de l’Aca- 

démie royale de Belgique, secrétaire général et délégué de la Société 
royale des sciences, rue des Anges, 21, à Liège. 

284 LENDERS, A., administrateur de la Gazette de Liège, rue du Pont, 10, 

à Liège. 

285 LÉONARD, CLÉMENT, membre de la Société d’art et d’histoire, rue 

Souverain-Pont, 9, à Liège. 

286 LE ROY, Jean, architecte, membre de la Société des architectes anver- 

sois, rue Van Dyck, à Anvers, 

287 LESNEUCQ, Théodore, membre du Cercle archéologique de Mons, à 

Dessines. 

288 L’HOEST, ISIDORE, secrétaire général de la Société du chemin de fer 

du Nord-Belge, membre de l’Institut archéologique liégeois, place du 
Parc, 7, à Liège. 

289 LOBET, LÉON, président et délégué du Cercle des soirées populaires 

de Verviers, rue du Collège, 76, à Verviers. 

290 LIEDTS, baron, membre de la Société royale de numismatique, rue de 

la Loi, 88, à Bruxelles. 
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291 LOES, curé, membre de l’Institut archéologique du Luxembourg, à 

Hondelange par Arlon. 

292 LOHEST, MAX, agrégé-spécial à l’Université, président de la Société 

géologique de Belgique, etc., à Rivage (Comblain-au-Pont). 

293 LOHEST, MAXIMIN, rue de l’Evêché, 16, à Liège. 

294 LOHEST, FERDINAND, rue de l’Évêché, 16, à Liège. 

295 LORRAIN, PHILIPPE, membre du Cercle des Soirées populaires de 

Verviers,rue du Centre, 73, à Yerviers. 

296 LOWET, LÉON, juge, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, 

rue de Marcinelle, 16, à Charleroi. 

M 


297 MAGNÉE, G.-A.-ClÉMENT, membre de l’Institut archéologique lié- 

geois, 10, rue Jardon, à Herve. 

298 MAGNETTE, FÉLIX, président de la Société d’histoire et de géogra- 

phie de l’Université de Liège, quai de Fragnée, 39, à Liège. 
y 299 MAFIY, HlPPOLYTE, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, 
rue Bodeghem, 50, à Bruxelles. 

300 MATAIGNE, ALEXANDRE, membre de la Société archéologique de 

Nivelles, rue Pont-Neuf, 2, Wavre. 

301 MATHIEU, JULES, membre de l’Institut archéologique liégeois, rue 

du Travail, à Yerviers. 

302 MATHIEU, Ernest, avocat, membre et délégué du Cercle archéo- 

logique d’Enghien, à Enghien. 

303 MATHIEU, Madame, à Enghien. 

304 MASSON, avocat à la Cour d’appel, rue de la Blanchisserie, 8, à 

Bruxelles. 

305 MAUS, Henri, directeur-général honoraire des Ponts et Chaussées, 

membre de la Société archéologique de Namur, rue de Naples, 41, à 
Bruxelles. 

306 MELOTTE, JULES, secrétaire des Hospices civils, boulevard de la 

Sauvenière, 170, à Liège. 

307 MICHEL, EDMOND, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, 

rue Hôtel-des-Monnaies, 97, à Bruxelles. 

308 MIRGUET, YlCTOR, directeur de l’École normale de l’Etat, rue du 

Tribunal, 36, à Huy. 

309 MOENS, JEAN, avocat, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, 

à Lede (Alost). 

310 MONSEUR, EUGÈNE, professeur à l’Université de Bruxelles, président 

et délégué du Folklore wallon, Avenue d’Avroy, 10, à Liège. 
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311 MOREELS, Louis, membre de la Société géologique de Belgique, rue 

Bois-L’Evêque, 58, à Liège. 

N 

312 NAGELMACKERS, ERNEST, banquier, président de la Société libre 

d’Emulation, boulevard d’Avroy, 27, à Liège. 

313 NAVEAU, LÉON, membre et délégué de la Société royale de numis- 

matique, membre de l’Institut archéologique liégeois, etc., château 
de Bommersboven, par Tongres. 

314 NIEFLE-ANCIAUX, Edmond, avocat, membre de la Société archéo- 

logique de Namur, Avenue de Salzinnes, 23, à Namur. 

315 NUEL, P., professeur à l’Université de Liège, rue Louvrex, 28, à Liège. 

O 

316 OSTERRATH, Joseph, curé, membre de la Société d’art et d’histoire, 

à Tilff. 

P 

317 PAPY, Nicolas, professeur de musique, membre du Cercle archéolo- 

gique de Geer, à Lens-St-Remy (Hannut). 

318 PAQUES, ÉRASME, membre de l’Institut archéologique liégeois, rue 

d’Amercœur, 18, à Liège. 

319 PENNY, EDMOND, membre de la Société archéologique de Charleroi, à 

Morlanwelz-Mariemont. 

320 PERPÊTE, DÉSIRÊ-JOSEPH, membre de la Société belge de géologie, 

de paléontogie et d’hydrologie de Bruxelles, place St-Denis, à Huy. 

321 PETITBOIS, Ernest, ingénieur, membre d'e la Société archéologique 

de Charleroi, rue des Ecoles, à Morlanwelz. 

322 PETY DE THOZÉE, LÉON, Gouverneur de la province de Liège, pré- 

sident d’honneur du Congrès et président d’honneur de l’Institut 
archéologique liégeois, à Liège. 

323 PIRENNE, HENRI, professeur à l’Université de Gand, rue Gudnard, 

14, à Gand. 

324 PONCELET, EDOUARD, secrétaire-adjoint de l’Institut archéologique 

liégeois, quai de la Boverie, 5, à Liège. 

325 POSWICK, Eugène, membre du Comité directeur du Congrès, secrétaire 

de l’Institut archéologique liégeois, membre et délégué de la Société 
libre d’Émulation, etc., château d’Ingihoul, par Engis. 

326 POSWICK, JULES, membre de l’Institut archéologique liégeois, rue 

de la Cité, 2, à Verviers. 
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327 POURCELET, JULIEN, notaire, membre du Cercle archéologique de 

Mons, à Ecaussines-Enghien. 

328 PREUD’HOMME DE B ORRE, Alfred, membre de la Société d’anthro- 

pologie de Bruxelles, rue Seutin, 11, Schaerbeek (Bruxelles). 

329 PRISSE, baron, membre du Cercle archéologique du Pays de Waes, à 

St-Nicolas-Waes. 

It 

330 RAEYMACKERS, DÉSIRÉ, docteur en médecine, membre de la Société 

d’anthropologie de Bruxelles, rue de la Station, 164, à Louvain. 

331 RANWEZ, JULES, pharmacien, membre de la Société archéologique de 

Charleroi, à Mont-sur-Marchiennes. 

332 RANDAXHE, Edmont, membre de la Société libre d’Emulation, rue 

du Vert-Bois, 52, à Liège. 

333 RENIER, JEAN-SIMON, membre du Comité liégeois de la commission 

provinciale des monuments, membre de l’Institut archéologique 
liégeois, rue Saucy, à Verviers. 

334 REYNEN, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles, rue 

Venius, 39, à Anvers. 

335 RIFELART, SCIPION, membre de la Société archéologique de Char- 

leroi, rue de la Rame, à Bruges. 

336 ROBINSON, WILERID, membre de Société d’Emulation de Bruges, 

quai du Miroir, 3 bis , à Bruges. 

337 ROMMEL, HENRI, principal du Collège St-Louis, membre de la 

Société d’Emulation de Bruges, à Bruges. 

338 ROPS, VICTOR, avocat, membre de la Société archéologique de Namur, 

rue des Brasseurs, 93, à Namur. 

339 ROUSSEAU, Je a n, directeur-général des beaux arts, au Ministère de 

l’intérieur et de l’instruction publique, membre de l’Académie royale 
de Belgique, etc., à Mousty, lez-Ottignies. 

340 RUHL, GASTON, avocat, membre de l’Institut archéologique liégeois et 

de la Société d’art et d’histoire, rue des Augustins, 33, à Liège. 

341 RUTOT, Aimé, membre et délégué de la Société belge de géologie, de 

paléontologie et d’hydrologie, membre de la Société d’anthropologie 
et de la Société d’archéologie de Bruxelles, rue du Chemin de fer, 
31, à Bruxelles. 

342 RUTTEN, PIERRE-MATHIEU, major, membre de la Société royale belge 

de géographie, rue du Progrès, 54, à Bruxelles. 


343 SAINCTELETTE, MAURICE, secrétaire de légation, membre de la 

Société d’archéologie de Bruxelles, rue Berckmans, 28, à St-Gilles 
(Bruxelles). 

344 SAINTENOY, PAUL, architecte, secrétaire général et délégué de a 

Société d’archéologie de Bruxelles, membre et délégué de la Société 
centrale d’architecture de Bruxelles, rue des Palais, 63, à Schaerbeek 
(Bruxelles). 

345 S AL MON, CLÉMENT, ingénieur-architecte, membre de la Société archéo- 

logique de Charleroi, rue de la Poste, 210, Schaerbeek (Bruxelles). 

346 SCHADDE, Joseph, architecte, membre et délégué du Comité pro- 

vincial de la Commission royale des monuments, membre de l’Aca- 
démie royale de Belgique, etc., rue Leys, 18, à Anvers. 

347 SCHAEPS, Jean, membre de la Société des architectes anversois, rue 

de la Province Sud, 58, Anvers. 

348 SCHOOLMEESTERS, doyen de St- Jacques, membre de l’Institut 

archéologique liégeois et de la Société d’art et d’histoire, place 
St- Jacques, 6, à Liège. 

349 SCIIOONHEYDT, membre de la Société royale de géographie d’Anvers, 

rue du Mai, 27, à Anvers. 

350 SEG-HIN, CAMILLE, membre de la Société archéologique de Charleroi, 

à Oignies (Aiseau), près de Tamines. 

351 SMECKENS, THÉOPHILE, président du tribunal d’Anvers, membre de 

la Société royale de géographie d’Anvers, avenue Quentin Metsys, 31, 
à Anvers. 

352 SOIL, Eugène, membre et délégué de la Société historique et littéraire 

de Tournai, rue Royale, 45, à Tournai. 

353 SOREIL, GUSTAVE, ingénieur, membre de la Société archéologique de 

Namur et de la Société géologique de Belgique, à Maredret, par 
Anthée (Namur). 

354 SOSSON, abbé, membre de la Société archéologique de Namur, à Namur. 

355 SPIERTZ, LÉON, ingénieur, membre de l’Association des ingénieurs, 

rue du Midi, à Liège. 

356 STAINIER, Emile, membre de la Société archéologique de Charleroi, 

à Châtelet. 

357 STASSE, Alexis, membre de l’Institut archéologique liégeois, rue 

Fond-Pirette, 112, à Liège. 

358 STECHER, JULES, professeur à l’Université, membre de l’Académie 

royale de Belgique, membre de la Société de littérature wallonne, 
quai de Fragnée, 56, à Liège. 
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359 STORMS, John-BeaufOY, membre de la Société d’archéologie de 
Bruxelles, rue des Champs-Elysées, 37, à Bruxelles. 

360 STURBANT, LÉOPOLD, membre de la Société archéologique de Mons, 
à Renaix. 

361 SWAEN, Auguste, professeur à rUniversité de Liège, Institut ana- 
tomique, rue des Pitteurs, 12, à Liège. 

362 SWENNEN, J.- J., curé, membre de la Société d’art et d’histoire, à 
Millen, par Roclenge. 

T 

363 TAHON, VICTOR, ingénieur, secrétaire-général et délégué de la Société 
archéologique de Charleroi, château de Parentville, par Couillet 
(Hainaut). 

364 TAMINE, LÉON, avocat, membre de la Société archéologique de 
Nivelles, rue de Bruxelles, 27, à Tamines. 

365 TANDEL, O., commissaire d’arrondissement, secrétaire et délégué de 
l’Institut archéologique du Luxembourg, membre de l’Institut 
archéologique liégeois, à Arlon. 

366 TARDIEU, rédacteur en chef de V Indépendance, à Bruxelles. 

367 TERME, GEORGES, membre de l’Institut archéologique liégeois, quai 
des Tanneurs, 6, à Liège. 

368 THEUNISSENS, LOUIS, membre de l’Académie d’archéologie de 
Belgique, rue de l’Hôpital, 14, à Anvers. 

369 THIELENS, Emile, président de la Société des architectes anversois, 
avenue Marie-Thérèse, 5, à Anvers. 

370 TIHON, Ferdinand, docteur en médecine, membre de l’Institut 
archéologique liégeois, de la Société géologique de Belgique et de la 
Société d’anthropologie de Bruxelles, à Burdinne. 

371 TORD EUR, Emile, ingénieur-architecte, membre de la Société d’ar- 
chéologie de Charleroi, rue de la Clef, 19, à Gosselies. 

V 

372 VAILLANT-CARMANNE, H., imprimeur-éditeur, membre de la Société 
liégeoise de littérature wallonne, rue St-Adalbert, 8, à Liège. 

873 VAN BALLAER DE CHAFFROY, EDOUARD, membre de la Société 
d’archéologie de Bruxelles, rue Froissard, 43, à Bruxelles. 

?< 374 VAN BASTELAER , DÉSIRÉ , président et délégué de la Société 
archéologique de Charleroi, membre de l’Académie royale de méde- 
cine, de l’Académie d’archéologie de Belgique et de la Société d’ar- 
chéologie de Bruxelles, rue de l’Abondance, 24, a Bruxelles. 
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375 VAN BASTELAER, J.-B., notaire, membre de la Société archéologique 

de Charleroi, boulevard Audent, 88, à Charleroi. 

376 VAN BOXMEER, Philippe, membre de la Société archéologique de 

Malines, boulevard des Arbalétriers, 82, à Malines. 

377 VAN DE OASTEELE, DÉSIRÉ, conservateur des archives de l’Etat, 

membre de l’Institut archéologique liégeois, rue de l’Ouest, 52, à 
Liège. 

378 VAN DEN BROECK, EDOUARD, membre de la Société d’archéologie 

de Bruxelles, place de l’Industrie, 39, à Bruxelles. 

379 VAN DEN BROECK, Ernest, secrétaire de la Société belge de géologie, 

de paléontologie et d’hydrologie, membre de la Société d’anthropo- 
logie de Bruxelles, de la Société d’archéologie de Bruxelles, etc., place 
de l’Industrie, 39, à Bruxelles. 

380 VAN DEN GHEYN, JOSEPH, (S. J.), bolandiste, membre de la Société 

royale de géographie d’Anvers , etc. , rue des Ursulines , 14 , a 
Bruxelles. 

381 VAN DEN GHEYN, Gabriel, abbé, membre de la Société d’archéologie 

de Bruxelles, rue d’Argent, à Gand. 

382 VAN DEN BERG, CHARLES, notaire, membre de la Société d’art et 

d’histoire, boulevard de la Sauvenière, 138, à Liège, 
y. 383 VAN DER STRATEN-PONTHOZ, comte François, président et 
délégué de la Société d’archéologie de Bruxelles, membre de l’Aca- 
démie d’archéologie de Belgique, etc., rue de la Loi, 13, à Bruxelles. 

384 VAN DER HEYDEN A HAÜZEUR, JULES, industriel, boulevard 

d’Avroy, 25, à Liège. 

385 VAN DER KINDERE, LÉON, professeur à l’Université de Bruxelles, 

membre de la Commission royale d’histoire, membre de la Société 
anthropologique de Bruxelles, etc., a Uccle (Bruxelles). 

386 VANDRIKEN, LAMBERT, membre de la Société d’art et d’histoire, à 

Lexhy, par Fexhe-le-Haut-Clocher. 

387 VAN DRUNEN, JAMES, ingénieur, membre de la Société royale belge 

de géographie, rue des Champs-Elysees, 9, a Bruxelles. 

388 VAN EL VEN, membre de la Société archéologique de Namur, rue 

Van Aa, 43, à Bruxelles. 

389 VAN ERTBORN, baron OCTAVE, membre de l’Académie d’archéologie 

de Belgique, membre de la Société géologique de Belgique, etc., rue 
des Lits, 14, à Anvers. 

y 390 VAN HAVERMAET, HENRI, membre de la Société d’archéologie de 
Bruxelles, rue du Pont-Neuf, 12, à Bruxelles. 

391 VAN HOOF, Hector, membre du Cercle archéologique du Pays de 
Waes, à Lokeren. 
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392 YANMALDERGHEM, JEAN, archiviste-adjoint de la ville deBruxelles, ' 

rue Anoul, 26, à Ixelles (Bruxelles). 

393 YANNAMEN, trésorier et délégué du Cercle archéologique du Pays de 

Waes, Grand’Place, à St-Nicolas. 

394 YAN NEROM, PROSPER, docteur en droit, membre de la Société royale 

belge de géographie, rue St-Guidon, 5-4, à Anderlecht (Bruxelles). 

395 YAN NEUSS, Henri, membre du Comité provincial de la Commission 

royale des Monuments, place Yerte, 1, à Hasselt. \ 

396 YAN ORMELINGEN, Ferdinand, curé, membre de la Société d’art 

et d’histoire, à Neer-Repen, près de Tongres. 

397 YAN RAEMDONCK, J., docteur, membre du Cercle archéologique du 

Pays de Waes, rue St-Joseph, 3, à St-Nicolas. 

398 YAN RIEL, JOSEPH, membre de la Société des architectes anvorsois, I 

rue Appelmans, 21, à Anvers. \ 

399 YAN SANTEN, Edmond, rue Yleminckx, 14, Anvers. 

400 YAN SPEYBROUCK, AUGUSTE, abbé, membre de la Société d’ému- 

lation de Bruges, rue des Corroyeurs-Blancs, à Bruges. 

401 YAN SPILBEECK, M., membre de la Société archéologique de 

Charleroi, à Soleilmont (Gilly). 

402 YARENBERG, Emile, membre de l’Académie d’archéologie de Bel- 

gique, membre et délégué de la Chambre syndicale provinciale des % 

Arts industriels. ’ 

403 YIERSET-GODIN, Emile, membre de l’Institut archéologique liégeois, 

à Huy. 

404 YUYLSTEKE-KNOCKAERT, membre de la Société d’émulation de 

Bruges, rue de l’Académie, 12, à Bruges. 

w 

405 WARNANT, LOUIS, banquier, membre de la Société archéologique de 

Charleroi, place Rucloux, à Charleroi. 

406 WAUTERS, ALPHONSE, membre de l’Académie royale de Belgique, de 

la Commission royale d’histoire, de la Société d’archéologie de 

Belgique, etc., rue de Spa, 22, à Bruxelles. * 

407 WAUTERS-CLOES, HYACINTHE, membre de l’Institut archéologique 

liégeois, quai des Tanneurs, 50, à Liège. 

408 WAUWERMANS, général, membre de l’Académie d’archéologie de 

Belgique, membre et délégué de la Société royale de géograpbie, rue 
St-Thomas, 36, à Anvers. 

409 WAUWERMANS, Madame, membre de la Société royale de géograpbie, 

rue St-Thomas, 36, à Anvers. 


I 


410 WILMART, CHARLES, membre du Comité provincial de la Commission 

royale des monuments, membre de la Société d’art et d’histoire, rue 
Rouveroy, 4, à Liège. 

411 WEENS, ingénieur principal du chemin de fer de l’Etat, à Namur. 

412 WILMOTTE, JOSEPH, membre de la Société d’art et d’histoire, 

boulevard de la Sauvenière, 112, à Liège. 

413 WILMOTTE, metnbre de la Société d’émulation, rue Mont St-Martin, 

33, à Liège. 


Z 


414 ZANARDELLI, Tito, professeur, membre de la Société d’anthropo- 

logie de Bruxelles, rue du Pépin, 19, à Bruxelles. 

415 ZECTI DU BIEZ, GUILLAUME, éditeur, membre de la Société archéo- 

logique d’Enghien, à Braine-le-Comte. 
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COMPTE RENDU 


DES 

TRAVAUX DU CONGRÈS 


DIMANCHE 3 AOUT 

Séance préparatoire du Congrès. 

Le Comité directeur et les délégués des Sociétés fédérées se 
réunissent à 10 heures du matin, dans l’une des salles de la Société 
libre d’Emulation, pour procéder à la nomination des présidents, 
vice-présidents, rapporteurs et secrétaires des sections, à proposer à 
la séance d’ouverture. 

Réception officielle des membres du Congrès par 
l’Administration communale de Liège. 

Ail heures du matin, les membres du Congrès, au nombre de plus 
de deux cents, font leur entrée à l’Hôtel de ville où les attendent 
M. Julien d’Andrimont, bourgmestre, MM. Reuleaux, échevin de 
l’instruction publique, Kleyer, échevin des beaux arts, et plusieurs 
conseillers communaux. La réception a lieu dans la salle des mariages. 
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En l’absence de M. Emile de Laveleye empêché par une grave 
indisposition, M. S. Bormans, vice-président, présente les Congres- 
sistes aux Autorités communales. 

M. d’Andrimont, au nom de la Ville de Liège, souhaite la bien- 
venue aux membres du Congrès. 

En sa qualité de Bourgmestre, il est tout particulièrement heureux 
de recevoir MM. les Congressistes. 

Soyez les bienvenus, Messieurs, en notre ville, dit M. le 
Bourgmestre ; partout on vous réserve le meilleur accueil et j’espère 
que les Etrangers surtout en garderont un bon souvenir. 

Vous trouverez dans notre ville et notre province des monuments 
qui ne manqueront pas d’attirer l’attention des notabilités illustres 
de France et de Hollande qui nous ont fait l’honneur de venir à 
Liège. 

Nous possédons un musée d’archéologie, mais il est logé dans 
un grenier. L’Administration communale a l’intention de lui donner 
un local plus convenable. Dès que nous aurons construit notre 
nouvelle Académie des Beaux-Arts, l’immeuble actuel de celle-ci 
sera occupé par le Mont-de-Piété dans la vieille maison Curtius 
où se trouve ce dernier, on installera ce que nous pourrons appeler 
le musée Plantin de la ville de Liège. 

M. Bormans répond : 

Cinq fois déjà la Fédération des Sociétés d’histoire et d’archéo- 
logie s’est réunie en différentes villes belges et partout elle a reçu 
les marques de la plus vive sympathie ; il n’en pouvait être autrement 
à Liège. L’Histoire a toujours été fort en honneur chez nous. 
D’autre part, la science archéologique et surtout la science préhis- 
torique sont encore jeunes, mais d’un bout de l’Europe à l’autre, on 
fouille le sol avec ardeur, et la Belgique n’est pas restée en arrière. 
C’est ce qui explique la présence ici de tant d’hommes s’adonnant 
spécialement à ces sciences. 

Au nom des Étrangers de France, d’Allemagne et de Hollande 
au nom de mes compatriotes , au nom des Sociétés qui participent à 
nos travaux, je vous remercie M. le Bourgmestre, dit M. Bormans, 
pour votre chaleureuse réception. 
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M. de Mortillet, délégué du Ministre de l’Instruction publique 
de France, ajoute que c’est à la Belgique que revient notamment 
l’honneur d’avoir donné la première impulsion aux recherches sur 
l’homme avant l’histoire. Il rappelle que ce sont les travaux de 
Schmerling, un savant dont Liège peut se glorifier, qui ont été le 
point de départ de ce mouvement scientifique auquel nous assistons 
aujourd’hui en ce qui concerne l’homme préhistorique. Aussi c’est 
avec empressement que les Étrangers sont venus nombreux à Liège, 
certains d’y trouver plaisir et profit. 

La réception officielle terminée, les présentations particulières se 
font de part et d’autre, les Congressistes parcourent rapidement 
l’Hôtel de ville, puis regagnent le local de l’Emulation pour la 
séance d’ouverture du Congrès. 


Séance solennelle d’ouverture. 

La séance solennelle d’ouverture du Congrès a lieu à midi dans 
la grande salle des fêtes de la Société libre d’Emulation. 

Prennent place au bureau : 

MM. Pety de Thozée, gouverneur de la province, Edm. de Selys- 
Longchamps sénateur, présidents d’honneurs ; M. le général Wauwer- 
mans, président du précédent Congrès ; M. S. Bormans, vice-président 
du Congrès ; MM. chevalier de Borman, baron de Chestret, Marcel 

DE PlJYDT, GfüSTAVE FrANCOTTE, JüLES FrÉSON, EüGÈNE PoSWICK, 

membres du Comité-directeur du Congrès; Julien Fraipont, secrétaire- 
général, et Adolphe Dejardin, trésorier, ainsi que M. Gr. de Mor- 
tillet, délégué du ministre de l’Instruction publique de France, et 
M. Hamy, de l’Institut de France. 

M. le général Wauwermans ouvre la séance. 

“Vous avez reçu, Messieurs, le volume du compte rendu des 
travaux du cinquième Congrès tenu à Anvers et Middelbourg les 2 , 
3, 4 et 5 septembre 1889. Je prie les personnes qui auraient quelques 
observations à faire à son sujet de bien vouloir demander la parole. „ 


Personne ne répondant à cet appel, M. le général Watjwermâns 
continue : “ En conséquence, je déclare approuvé le compte rendu 
des travaux du Congrès Anvers-Middelbourg. Avant de quitter le 
fauteuil de la présidence, je remercie vivement M. l’abbé van 
Speybrouck pour le zèle, l’activité et la délicatesse qu’il a déployés 
dans l’accomplissement de sa double tâche de secrétaire-général et 
de trésorier du dernier Congrès. ( Applaudissements .) Le Comité du 
V e Congrès a terminé sa tâche. Il remet ses pouvoirs au Comité du 
VI e Congrès. 

M. Stanislas Bormans, vice-président. — Messieurs, l’éminent 
économiste M. Emile de Laveleye est le président de ce Congrès. Une 
maladie grave le retient loin de nous. C’est à cette absence, que nous 
regrettons tous bien vivement, que je dois l’honneur de vous présider. 
Je dois aussi vous notifier les regrets de M. le Ministre de l’Intérieur 
et de l’Instruction publique de ne pouvoir se rendre au milieu de nous, 
retenu par les devoirs de ses fonctions. 

Je vous propose tout d’abord, de voter des remerciements au 
Comité du Congrès d’ Anvers-Middelbourg et en particulier à son 
digne président, M. le général Wauwermans, et au secrétaire-général 
M. Yan Speybrouck. ( Applaudissements .) 

M. le professeur Emile de Laveleye avait espéré jusqu’au dernier 
moment pouvoir tout au moins ouvrir notre Congrès. Il m’a envoyé 
à la dernière heure le discours magistral qu’il comptait vous dire et 
que je vais vous lire en son nom. 

Discours de M. de Laveleye. 

“ Messieurs, 

“ Je tiens d’abord à remercier, en votre nom, les Autorités qui ont 
bien voulu accorder à ce Congrès leur appui et leur concours : le 
Gouvernement, la Province et la Ville de Liège. On y a vu une 
preuve nouvelle de l’intérêt soutenu qu’elles prennent aux études 
d’histoire et d’archéologie. 

“Je suis heureux aussi de saluer parmi nous des représentants 
éminents de la science étrangère. 


“ Vous m’excuserez, Messieurs, si je crois devoir dire quelques 
mots pour expliquer comment, moi, humble économiste, très 
incompétent en matière d’érudition, j’occupe ici le fauteuil de la 
présidence, qui ne devrait m’être dévolu à aucun titre. 

“ On a voulu ainsi, m’a-t-il semblé, consacrer l’ alliance plus intime 
qui tend à se former entre les sciences sociologiques et les sciences 
historiques, jusqu’à présent trop confinées dans leur domaine spécial. 

“ Les Anglais appliquent l’épithète de philosophical à l’ensemble 
des sciences naturelles et philosophiques, et avec raison; car toutes 
ces recherches doivent se prêter un mutuel appui. Ainsi l’anthropo- 
logie exige l’étude approfondie à la fois et de l’homme intellectuel et 
moral et de l’homme physique, et elle emprunte maintenant des 
lumières nouvelles aux découvertes qui nous font connaître les 
débuts de la civilisation aux époques préhistoriques. L’histoire de 
l’humanité se trouve de cette façon rattachée à la géologie et à la 
paléontologie. 

“ La géologie à son tour, a besoin du secours de la chimie, de la 
physique et de l’astronomie. L’astronomie doit à une découverte de 
la physique la connaissance de la composition des corps célestes. La 
botanique, m’a-t-on dit, tend à devenir de la physiologie botanique. Il 
serait facile de multiplier les preuves de ce que j’ai cru pouvoir 
avancer ; mais , pour rentrer dans une sphère qui m’est moins 
étrangère , je signalerai le remarquable mouvement qui tend à 
renouveler les études sociologiques, en leur apportant le concours et 
le contrôle de l’histoire. 

“ Jadis, la philosophie, la morale, la politique, l’économie politique, 
n’employaient guère, dans leurs spéculations, que la méthode 
déductive, c’est-à-dire qu’on partait de certaines affirmations consi- 
dérées comme évidentes et indiscutables, et qu’on construisait la 
science in abstracto , en déduisant les conséquences de ces axiomes. 

“ Pour me faire mieux comprendre , je citerai des exemples 
empruntés aux études qui me sont les plus familières. Ecoutez 
Rousseau, au début de ce livre fameux qui a été l’Evangile de la 
Révolution française. Il s’écrie en une phrase qui a enflammé les 
âmes d’enthousiasme à cette époque : “ Uhomme est né libre et par- 
tout il est dans les fers puis il nous montre les sociétés humaines 
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se constituant en vertu d’un contrat, et il cherche dans son esprit 
les lois qui devraient les régir. 

“ Aujourd’hui, nous avons appris, grâce à l’histoire des origines, 
que les Etats ne se forment pas en vertu d’un pacte conclu entre des 
individus jusque là isolés, mais qu’ils se développent spontanément, 
en raison d’influences multiples, où interviennent la race, le climat, 
le sol, la configuration du pays et d’autres éléments encore, qu’il 
faut étudier , comme a essayé de le faire Herbert Spencer. Nous 
savons qu’il ne suffit pas de dire à l’homme qu’il est libre et d’inscrire 
au frontispice des constitutions et des monuments la formule magique : 
Liberté, Egalité, Fraternité. Ce qu’il faut découvrir, c’est ceci : 
quelles sont les conditions qui permettent aux hommes de s’affranchir 
du joug du despotisme et de se gouverner eux-mêmes, et ces condi- 
tions, c’est l’histoire qui peut le mieux nous les faire connaître. 

“ Autre exemple plus précis : dans un gouvernement représentatif, 
faut-il une ou deux Chambres ? La méthode déductive, par la voix 
de Sieyès, répondait : La loi est la volonté du peuple; le peuple ne 
peut avoir sur un sujet donné qu’une seule volonté ; donc, pour 
l’exprimer, il ne lui faut qu’un organe, c’est-à-dire qu’une Chambre. 
Aujourd’hui, nous raisonnons autrement ; nous disons : Atout moment, 
il est un ordre général qui est le plus conforme au bien de tous. Ce 
qui tend à établir cet ordre, voilà ce qui doit être la Loi. Il appar- 
tient donc à la science de découvrir la loi, non à la volonté de la 
décréter. Toute loi est bonne qui favorise le développement des 
individus, et il ne dépend pas de la volonté du peuple de les faire 
telles, pas plus que de faire que deux et deux font quatre. Si donc il 
s’agit de trouver les vraies lois politiques, comme on découvre les lois 
naturelles, il reste à voir si, pour y arriver, il vaut mieux deux 
Chambres qu’une seule. Nous ne le décidons pas à priori , mais nous 
interrogeons l’histoire des institutions politiques. 

“ En économie politique, l’emploi de la méthode déductive était 
non moins général. On croyait n’avoir nul besoin de consulter les 
faits. La vérité, disait-on, apparaît clairement à tout esprit réfléchi, 
et la voici en deux mots : L’homme poursuit le bonheur et recherche 
en tout son bien-être. Chacun est plus capable que son voisin de 
discerner ce qui constitue son bien. Par conséquent plus d’entraves : 
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Laissez faire, et du déchaînement des égoïsmes sortira nécessaire- 
ment l’ordre le meilleur. Réduisons à rien les attributions de l’Etat. 
Toute la science consistait donc en cette simple formule : Liberté 
en tout et pour tous. 

“ La nouvelle école que l’on a appelée en Allemagne réelle , parce 
qu’elle entend tenir compte de la réalité, s’appuie sur les faits que 
constate la statistique, pour démontrer que la liberté ne suffit pas 
à résoudre toutes les questions sociales, et elle s’efforce de demander 
des lumières aux précédents historiques. 

“ Elle peut prendre pour devise cette fine remarque de G-rimm : 
“ Quand cesserons-nous de traiter les problèmes politiques comme 
des questions de géométrie, d’une façon abstraite et déductive, en 
allant toujours du général au particulier. „ 

“ J’appartiens à cette nouvelle école, et c’est là, j’imagine, ce qui 
m’a valu l’honneur si grand et, hélas ! si peu mérité, de présider ce 
Congrès. ' ' ;■ 

“ Comme exemple de l’alliance que contractent les sciences en 
apparence les plus éloignées, permettez-moi de vous citer encore un 
livre publié naguère en Allemagne et écrit par l’un des penseurs les 
plus éminents de ce pays, mort récemment, Ludwig ISToiré. Il est inti- 
tulé das Werkzeug : V Outil. La philosophie, la philologie, l’archéologie 
préhistorique et l’économie politique s’y prêtent un mutuel appui, 
pour remonter aux origines de la civilisation. Ce qui particulièrement 
distingue l’homme, dit M. Noiré, c’est l’emploi de l’outil ; et il 
reproduit dans son ouvrage l’image photographique des principaux 
instruments de l’âge de la pierre. 

“ C’est par le perfectionnement de l’outil que s’est accompli le 
progrès économique. En se servant de l’outil, l’homme émettait cer- 
tains sons qui sont devenus le langage articulé, lequel à son tour a 
permis le développement de la pensée et de la raison. Bien entendu, 
je ne cite cette théorie — qui a eu le très grand honneur d’être 
approuvée par Max Millier — que comme une preuve très frappante 
à l’appui de ma thèse. 

“ Après ces quelques mots d’explications personnelles, que vous 
voudrez bien me pardonner, il me reste à vous entretenir de l’objet 
même de notre réunion, c’est-à-dire d’histoire et d’archéologie. Mais 
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ici je me serais trouvé absolument arrêté par mon ignorance en cette 
matière, si je n’avais pas obtenu de quelques-uns de mes collègues 
des notes précises, avec l’autorisation d’en faire usage. Sur ce terrain, 
pour moi tout à fait inconnu, je ne m’avance qu’en hésitant, comme 
lorsque je traversais pour la première fois les glaciers de la Suisse ; 
et je ne puis que suivre pas à pas . la trace de ces guides sûrs. Mais 
si, même avec leur précieux, concours, je fais quelque faux-pas, 
j’espère que vous ne m’en tiendrez pas trop rigueur. 

“ Je me hasarderai d’abord à dire quelques mots de l’époque 
préhistorique. 

“ Dans la première section, vous aurez à vous occuper des ques- 
tions importantes concernant la géologie et la paléontologie de 
l’époque quaternaire, et notamment à étudier de près tout ce qui se 
rapporte à l’ethnographie et à l’anthropologie de l’homme paléoli- 
thique et néolithique. 

“ Le relevé des grottes à ossements des diverses régions, la 
nomenclature des débris de l’industrie humaine qu’on y a trouvés, 
l’âge des silex dits mesviniens, l’origine des dépôts quaternaires et 
des objets en pierre qu’on y rencontre, la détermination et l’histoire 
des mégalithes, au sujet desquels la discussion est encore si vive; 
voilà des points sur lesquels porteront vos savantes investiga- 
tions. 

“ Il y aura lieu d’examiner en quelle mesure il est possible 
d’appliquer dans notre pays les grandes lignes de la classification 
classique de M. de Mortillet, divisant l’âge quaternaire, pour les 
produits du travail humain, en époque Chelléenne, Moustérienne, 
Solutérienne et Magdalénienne. 

“ On a reconnu, en France, les preuves de l’existence d’une 
période de transition entre l’âge du Renne et l’époque néolithique. 
Les traces de cette période, trouvées en Belgique, permettent-elles 
d’affirmer qu’elle y a eu le même caractère que chez nos Voisins ? 
Les produits de l’industrie primitive des hommes de l’époque néoli- 
thique recueillis dans notre pays nous mettent-ils à même de déter- 
miner leur âge relatif et d’établir ainsi des divisions précises ? 

“ Les découvertes si nombreuses de stations néolithiques vous 
feront entrevoir les motifs qui guidaient les populations de ces 
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temps reculés dans le choix de leurs campements et montreront à 
quel degré de civilisation relative elles étaient parvenues. 

“ La présence chez nous de savants étrangers d’une compétence 
toute spéciale, en fait de monuments mégalithiques, nous aidera à 
résoudre plus d’une question restée obscure en cette matière. 

“ Vous aurez encore à discuter plusieurs questions importantes 
relatives à l’anthropologie préhistorique, notamment le problème 
complexe des caractères distinctifs des races néolithiques, et celui du 
type gaulois et du type celte. Existait-il dans nos régions un type 
anthropologique d’hommes de haute taille semblables à ceux du 
tombeau romain de Jovinus à Rheims et qualifiés de Gaulois, à côté 
d’un autre type de plus petite taille, brachycéphale, et appelé celtique 
par l’école de Broca ? 

“ Peut-on déterminer d’une façon précise, au moyen de données 
ostéologiques, le type anthropologique du Franc ? 

“ L’exposition ouverte dans les locaux de l’Université vous offrira 
les objets les plus intéressants provenant des fouilles scientifiques 
faites dans le pays de Liège et dans les régions voisines. 

“ Vous y verrez, à côté de l’homme d’Engis que nous devons à 
Schmerling, les ossements déjà plus célèbres des hommes de Spy, 
découverts par MM. de Puydt et Lohest, ainsi que tout un ossuaire 
néolithique recueilli par MM. Braconier, Eraipont et Tihon, à 
Sprimont, à Modave, à Moha et à Huccorgne. 

“ Vous aurez sous les yeux les principaux instruments en silex, 
des armes et des outils, et même, chose rare, un fragment de poterie 
de l’âge du Mammouth, provenant des nouvelles fouilles faites par 
M. Eraipont, en 1885, dans les fameuses grottes d’Engis. 

“ Vous pourrez admirer la collection complète des silex et des 
autres produits du travail humain recueillis à Spy, par MM. de Puydt 
et Lohest. 

“ Vous trouverez encore là les plus remarquables échantillons de 
l’industrie primitive et notamment une autre poterie de l’âge du 
Mammouth, provenant de la grotte de Modave, fouillée avec un soin 
tout scientifique par MM. Braconier, Eraipont et Lohest en 1886-87. 
L’excursion à Modave vous permettra de visiter cette grotte et de 
jeter un coup d’œil sur le musée formé par M. Ivan Braconier. 
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“ Vous vous rendrez compte de l’importance des explorations 
entreprises par MM. Tihon et Fraipont dans la vallée de la 
Méliaigne, en examinant les vitrines qui contiennent les types de 
l’industrie de Chelles, de St-Acheul, de Moustier et de Bobenliausen, 
provenant de cette intéressante région. 

“ Vous visiterez mardi cette charmante petite vallée où, sur un 
périmètre de moins d’une lieue carrée, on a découvert plus de quinze 
grottes à ossements et d’abris-sous-roche. 

“ Ces fouilles conduites avec tant de persévérance et récompensées 
par de si heureuses trouvailles, ont permis, non seulement de 
résoudre plusieurs problèmes importants concernant l’ethnographie 
de l’homme de l’âge du Mammouth et du Eenne et de l’époque 
néolithique, mais aussi de trancher plusieurs questions d’un grand 
intérêt géologique, notamment celle qui concerne le mode de remplis- 
sage des cavernes. M. Lohest est arrivé ainsi à pouvoir affirmer qu’à 
l’époque où vivait en Belgique le rhinocéros à narines cloisonnées, 
notre province avait déjà sensiblement son relief actuel et que nos 
rivières, la Meuse, le Hoyoux et la Méliaigne avaient dès lors creusé 
et façonné leur lit tel que nous le voyons aujourd’hui. 

“ Vous trouverez également dans notre exposition, des documents 
d’un haut intérêt de la période néolithique. Ce sont notamment les 
produits des ateliers de Ste- Gertrude découverts par M. de Puydt, 
et ceux des puits d’extraction fouillés à Braives par MM. Braconier 
et Lohest. 

“ La mise au jour de trois bourgades préhistoriques sur les terri- 
toires de Tournure et de Latinne a permis à MM. de Puydt et 
Davin de reconstituer les plans mêmes de ces villages dont les habi- 
tants façonnaient l’argile avec un goût et un sentiment esthétique 
qui vous étonneront. 

“ Pour l’histoire de la poterie néolithique, cette découverte 
constitue, croyons-nous , la donnée la plus importante de celles 
qui ont été signalées jusqu’ici en Belgique. 

“ Vous visiterez les plus beaux mégalithes de Belgique, ceux de 
Wéris. Vous verrez d’autres pierres où la main de l’homme n’a pas 
laissé de traces aussi évidentes, et sur la signification desquelles 
nous aurons à demander l’opinion de nos hôtes de France. 


“ J’aborde maintenant, avec non moins d’hésitation, le domaine 
de h archéologie. Les diverses questions se rapportant à l’époque 
romaine ont soulevé dans mon esprit le problème historique que 
voici. En assistant de nos jours à ce prodigieux mouvement qui est 
le mobile caché des grands événements et des transformations de la 
carte de l’Europe à notre époque, je veux parler du réveil des natio- 
nalités, nous constatons que les populations, même les plus isolées, 
conservent leur langue, malgré les influences de la conquête ou d’une 
civilisation plus avancée ; par exemple, les Basques, les Finnois, les 
Bas-Bretons, les Gallois. En Autriche, les Hongrois, les Tchèques, 
les Slovènes , les Croates , n’ont pas perdu l’usage de leur idiome 
national, en dépit des tentatives de germanisation les plus persis- 
tantes et les mieux dirigées. Dans le département du Nord, les 
populations flamandes continuent à parler le flamand tout autant que 
celles des cantons belges limitrophes. 

“ Cela étant, comment quatre siècles de domination romaine ont-ils 
pu latiniser la partie wallonne de la Belgique au point qu’on y parle 
une langue néo-latine dans laquelle on ne retrouve que peu de trace 
des dialectes antérieurs P L’un de nos savants, dont l’érudition est 
aussi ingénieuse qu’exacte, et que tous nous regrettons de ne pas 
voir ici, a bien voulu me fournir à ce sujet quelques indications que 
je tâcherai de résumer aussi fidèlement que me le permettra mon 
incompétence en cette matière. 

“ Pendant longtemps, me disait-il , on a cru faire preuve de 
patriotisme en réduisant autant que possible l’influence romaine. On 
se piquait de descendre en ligne directe des Eburons ou des Nerviens. 

“ Un poète belge répondait à ces préjugés peu scientifiques, peut- 
être avec plus de bon sens que de modestie : 

Descendants des Romains ou des hordes .germaines , 

Eh ! qu’importe le sang qui coule dans nos veines, 

I < 

Car Germains ou Romains , quels que soient nos aïeux, 

Le Belge d’aujourd’hui n’est pas indigne d’eux. 

\ 

“ La vérité est , me disait le savant dont je suis heureux de 
pouvoir invoquer l'opinion, que l’influence romaine a été telle qu’elle 
avait complètement latinisé le pays, surtout le long des chaussées 


— 5 (J — 


stratégiques, comme le prouvent les découvertes que l’on fait chaque 
jour en remuant le sol. 

P ai tout, on a rencontré des restes d’habitations romaines jusque 
dans le pays de W aes et dans la Flandre occidentale. 

Dans la province de Namur, on a trouvé un nombre considérable 
de villas et surtout de tombeaux de l’époque romaine. Il en est de 
même dans la province de Liège ; il suffît de rappeler comme type la 
villa de Momalle, fouillée par M. le baron de Sélys, et les tumulus qui 
contiennent des objets artistiques en bronze et des verres de toute 
beauté que Venise n’a guère surpassés. La sépulture récemment 
découveite près du fort de Hollogne (les objets trouvés seront 
exhibés au Congrès) — a livré un sceau en bronze, un vase en terre 
cuite et une soucoupe malheureusement brisée, mais du plus beau 
travail en mülefiori. 

Drusus avait établi des forts pour défendre la Meuse, que César 
avait ouverte aux flottes de Home, comme le prouve le discours 
prononcé par Marc- Antoine sur le corps de son maître assassiné. Ou 
trouver ces forts, sinon dans les nombreux oppida et castella des 
Asiatiques et surtout dans les lieux que l’orographie indique comme 
des points stratégiques, entre autres Dinant, Namur, Huy, Liège, 
Maestricht ? Les anciens ont dû établir leurs forts là où l’ont fait 
les modernes et pour les mêmes motifs. L’anonyme de Ravenne, qui 
décrit, au VII e siècle, le cours du Rhin et de la Moselle, avec les villes 
qui les bordent, en fait autant pour la Meuse, et il cite Dinant, Om, 
Hamon , Néonsigo, Trêga. Si Gin est Huy, il est mal placé. Aussi 
Hénaux en fait Bouvigne et il divise le nom de lieu Néonsigo en 
corrigeant Hêon pour Néon et Ligo pour Sigo. Reste alors à supposer 
que Gin, au lieu de Bouvigne, serait Hun, commune d’Annevoye, à 
moitié chemin entre Dinant et Namur, à un coude de la Meuse 
indiqué pour la défense. Quant à Huy, un anneau de serment trouvé 
près de cette ville au mont Falhize ferait admettre une occupation 
anto -romaine de ce point de défense. 

“ Après Ligo, Tréga, qui est évidemment Maestricht, le Trecht 
ou Trajectum de la Meuse. 

Les fortifications romaines de la Meuse ne sont-elles pas dési- 
gnées dans cette énonciation des dignités de l’Empire : Laeti lagenses 


prope Tungros ? On a voulu reconnaître dans cette désignation, 
Lowaige, localité où Bucherius citait des murs romains ; mais on a 
fait remarquer que l’ancien nom de Lowaige, qui n’a guère de 
ressemblance avec la dénomination lagenses, a une toute autre 
étymologie, du moins suivant Grandgagnage. 

“ Mais, en rattachant Lagenses à Liège, on se heurte aux dires 
très précis des hagiographes. 

“ Au VI e siècle, on le sait, saint Monulphe ne trouva ici, au bord du 
fleuve, que quelques maisons dont il fit un village, que saint Lambert 
a vu au VII e siècle. Mais ceux qui voudraient soutenir que les mots 
Laeti lagenses se rapportent à Liège, peuvent dire que le village 
créé par Saint Monulphe dans la vallée était indépendant des fortifica- 
tions romaines placées sur les hauteurs de la Citadelle actuelle ou 
de la Chartreuse, et tombées en ruines, détruites même, au VI e 
siècle. Est-il possible d’admettre que les Romains aient laissé la 
Meuse sans défense depuis Huy jusqu’à Maestricht, alors qu’on sait 
que Drusus et Julien ont élevé le long du fleuve une série de forte- 
resses ? Celles que l’on construit maintenant autour de notre ville 
prouvent la nécessité de défendre ce point stratégique. 

“ M. Piot pense, et son opinion a rencontré des adhérents, que 
tout atelier monétaire franc, mérovingien ou carlovingien, suppose 
que la localité où il est établi avait déjà de l’importance sous les 
Romains ; Visé, Liège et Huy sont dans ce cas. 

“ Nos populations fournissaient des auxiliaires aux armées de Rome 
et, rentrés dans leur patrie, ils y entretenaient l’influence latine. 

“ Ainsi le diplôme militaire trouvé à Elémalle prouve que le 
vétéran licencié auquel il avait été conféré, avait voulu, son temps 
expiré, revenir au pays natal. Les soldats du Condroz et du pays de 
Tongres allaient notamment servir en Angleterre, où ils adoraient 
leurs divinités locales. Une inscription trouvée en ce pays fait mention 
d’une déesse Harimala qui doit se rapporter à l’un ou à l’autre de nos 
villages d’Hermalle. Une autre inscription, aussi trouvée en Angle- 
terre, qui fait mention de matronœ cantrustei, provient vraisembla- 
blement des Condrusi, et une inscription où figurent les mêmes 
matronœ a été découverte en Allemagne. Une pierre déterrée près de 
Hoeilaert porte matronis contrustéchiabus. 
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“ H es ^ aussi parlé de cavaliers fournis par Courtrai et Gembloux, 
Equités cortoriacenses, geminiacenses. 

“ Au pied de la côte de Chèvremont existait encore, au XV e 
siècle, un autel à Mercure. 

“ A Elémalle, on a découvert un autre autel à plusieurs divinités 
parmi lesquelles la divinité de la Meuse, numen fluminis Mosce. 

“ A Tlieux, une inscription en l’honneur du dieu Mitliras, révèle 
une pénétration bien profonde de certaines idées religieuses très 
répandues à Rome sous l’empire. 

On a trouvé près de Hannut toute une collection de monnaies 
romaines frappées en Egypte. C’était, sans doute, le pécule de 
quelque vétéran du pays qui y avait rapporté ces pièces des bords 
du Nil. 

“ Les bronzes de la fontaine d’Angleur, conservés à notre musée, 
avec leur mélange si étrange d’objets d’un goût très pur et d’autres 
d’un caractère presque barbare, montrent qu’il a dû exister là une 
résidence d’une grande richesse et qu’un art local s’efforçait d’imiter 
les modèles de Rome et de la Grèce. 

“ Le marbre noir de Theux n’est autre que le marbre Lucullus, 
employé à Rome sous l’empire. C’est du moins l’avis de M. Nogerath, 
qui a été président de la Société des Antiquaires du Rhin. Il fallait 
que les moyens de communication fussent bien faciles pour que ce 
marbre pût s’acheminer jusque dans la capitale aux bords du Tibre. 
Le transport devait se faire probablement par la Meuse et la mer. 

Pline parle de la cadmia qu’on venait de trouver dans la 
Germanie inférieure en grande abondance et de très bonne qualité. 
On a soutenu, et non sans raison, semble-t-il, qu’il s’agissait du 
minerai de Moresnet. L’abbé Habets, président de la Société archéo- 
logique du Limbourg, croit que Pline fait aussi mention de la craie 
de la montagne St-Pierre, près Maestricht. Tout cela suppose que 
notre pays était visité et connu par les Romains de la façon la plus 
complète. 

“ Le cheval de bronze de Clavier, une vache du même style et 
les objets d’Eygenbilsen, au sujet desquels le premier président de 
notre Cour d’appel, M. Schuermans, a publié de si instructives 
dissertations, soulèvent la question des importations en notre pays 
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d’objets archéo-italiques; ils prouvent, en tout cas, à quel point les 
relations commerciales entre nos contrées et l’Italie étaient dévelop- 
pées sous la domination romaine. 

“ Enfin il n’y a pas jusqu’au monument étrange avec son inscrip- 
tion bizarre, Mysticum Appollinis, qu’on peut voir dans la cour de 
feu l’échevin Bourdon, qui, quoique ne se rattachant pas à l’antiquité, 
prouve quelle impression profonde le paganisme latin avait laissée 
en nos contrées. 

“ On est amené à admettre qu’il existait dans nos provinces, sous la 
domination romaine, un grand nombre de villes fortifiées, car on sait 
que Dioclétien et plusieurs de ses successeurs ont entouré beaucoup 
de nos localités d’une ceinture de remparts, et un écrivain anglais 
du VI e siècle, Gildas, écrivant avant les dévastations des Saxons et 
des Normands, rapporte qu’il y a vu vingt-huit villes fortement défen- 
dues par des remparts et des tours, outre une quantité considérable 
de castëtta. 

“ Les quelques faits que j’ai cru pouvoir grouper suffisent, me 
semble-t-il, à expliquer le fait de la latinisation complète de notre 
pays wallon. 

“ Que vous dirais-je maintenant de l’histoire ? On peut affirmer 
qu’en Belgique dans aucun domaine intellectuel, l’esprit de recherche 
n’est aussi actif et les publications aussi nombreuses, surtout en ce 
qui concerne l’histoire nationale ! Chaque année, l’Académie royale, 
la Commission royale pour la publication des anciennes lois et ordon- 
nances et la Commission royale d’art et d’archéologie éditent, aux 
frais de l’Etat, des dissertations savantes et des documents intéres- 
sants, avec un zèle qui ne se lasse pas depuis un demi-siècle. 

“ Les archives du royaume à Bruxelles, les archives provinciales 
et communales suivent cet exemple, en publiant sans cesse de nou- 
veaux inventaires d’un prix inestimable pour les travailleurs. 

“ Enfin de nombreuses sociétés locales d’histoire et d’archéologie 
s’attachent, avec un patriotisme éclairé, à explorer les moindres 
recoins de notre passé. 

“ Me sera-t-il permis également d’appeler votre attention sur les 
cours pratiques d’histoire qui ont été inaugurés depuis quelques 
années dans nos universités ? Sous la direction de professeurs 


savants et dévoués , MM. Kürth, à l’Université de Liège ; Paul 
Fredericq et Pirenne, à l’ Université de Grand ; Yanderkindere et 
Philippson, à l’Université de Bruxelles, et Mœller, à l’Université de 
Louvain , il se forme une génération de jeunes historiens façonnés 
aux méthodes des recherches rigoureusement scientifiques. Nous 
pouvons donc compter sur l’avenir en cette matière. 

“ Les questions relatives à la numismatique arrêteront aussi 
votre attention. Ainsi si l’on admet que le nom de la localité Atuatuca, 
dont parle César, n’est qu’une forme différente du mot AYAYCIA 
inscrit sur des monnaies gauloises, vous serez porté à croire que 
Tongres est bien Y Atuatuca Tungorum, car c’est là qu’on a trouvé 
le plus grand nombre de pièces de monnaie portant la légende 
AYAYCIA. 

“ Comme économiste, je me féliciterais si l’on pouvait répondre 
à la question ainsi posée : “ De quelles monnaies s’est-on servi dans 
les transactions de peu d’importance après la disparition du bronze 
romain? „ D’après ce que m’a dit l’un des numismates les plus 
érudits de notre pays, on ne connaît, depuis la chute de l’empire 
romain jusqu’au vm e siècle, que des monnaies d’or, et, du vm e au xm e 
siècle, que des monnaies d’argent. 

“ Faut-il admettre que l’énorme quantité de bronze romain qui 
se trouvait dans la circulation à la chute de l’empiré, a suffi aux 
petits paiements jusqu’au milieu du XIY e siècle, époque où apparaît 
la monnaie de bas-billon ; ou bien d’autres pièces de métal, telles 
que les méreaux des églises, ont-elles été admises comme moyen 
d’échange ? A ce sujet , Mommsen m’écrivait récemment que les 
romains n’avaient pas connu la différence que nous faisons aujour- 
d’hui entre les monnaies principales jouissant du pouvoir libératoire 
pour tout paiement , et les monnaies d’appoint recevables seulement 
pour une somme limitée. A Borne, les monnaies d’or , d’argent ou de 
bronze étaient toutes investies du pouvoir payant illimité. 

“ J’ai cru, Messieurs, pouvoir appeler votre attention sur quel- 
ques-unes des questions qui seront l’objet de vos discussions. 

“ En voyant réunis dans cette enceinte tant d’illustrations belges 
et étrangères , tant d’érudits consciencieux , tant de chercheurs 
infatigables, je n’hésite pas à dire que vos travaux jetteront sur ces 
difficiles problèmes de nouvelles et précieuses lumières. 
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“Je déclare ouvert le VI e Congrès de la Fédération des Sociétés 
d’Histoire et d’ Archéologie de Belgique. „ ( Applaudissements pro- 
longés.) 

M. S. Bormans , vice-président. — Le Comité-directeur et les 
délégués des Sociétés belges adhérentes au Congrès proposent à la 
ratification de l’Assemblée de constituer les bureaux de section de la 
façon suivante : 


l re Section. — Etudes préhistoriques. 


Date des séances. 

Présidents. 

Vice-présidents. 

Rapporteurs. 

Secrétaires. 

Août 

MM. 

MM. 

MM. 

MM. 

4 

G. Dewalque 

Max L ouest 

A. Rutot 

DE MüNCK 

5 

G. de Mortillet 

de Nadaillac 

J. de Baye 

A. DE LOE 

6 

D r E. Hamy 

D 1 ' V. Jacques 

D r E. Houzé 

D* 1 Tihon 


2 e Section. 

— Études historiques. 


Date des séances. 

Présidents. 

Vice-présidents. 

Rapporteurs. 

Secrétaires. 

Août 

MM. 

MM. 

MM. 

MM. 

4 

Kervyn de Let- 

DE LlMBURG- 

Van Speybrouck 

Varenbero 


TENHOVE 

Stikum 



5 

Wauwermans 

Henrard 

Van den Gein 

Delaite 

6 

Wauters . 

Ten Brink 

Monseur 

Zanardelli 


3 e Section. - 

- Études archéologiques. 


Date des séances. 

Présidents. 

Vice-présidents. 

Rapporteurs. 

Secrétaires. 

Août 

MM. 

MM. 

MM. 

MM. 

4 

DE MARSY 

F. YAN DER STRA- 

V. Tahon 

Guignard 



ten Ponthoz 



5 

Bertrand 

Bequet 

Germain 

Saintenoy 

ti 

H A rets 

F. Bethune 

SOIL 

Poncelet 


L’Assemblée ratifie par acclamation les noms proposés. 
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Le Secrétaire général donne lecture de la lettre de M. le Ministre 
de l’Intérieur et de l’Instruction publique qui regrette de ne pouvoir 
présider la séance d’ouverture, étant retenu à Ostende par la 
réception de Sa Majesté Guillaume II, Empereur d’Allemagne. 

Il donne également connaissance à l’Assemblée d’une lettre de 
M. de Quatrefages qui regrette que son grand âge ne lui permet 
pas de se rendre à Liège, et d’une lettre de M. Virchow, retenu au 
Congrès des médecins allemands, à Berlin. 

Il annonce que plus de 400 adhésions au Congrès sont parvenues 

» 

au Comité, dont 350 de souscripteurs belges et 50 de sous- 
cripteurs étrangers (voir liste des membres). Plus de 50 Académies 
et Sociétés savantes ont adhéré au Congrès, dont 40 belges environ 
et une vingtaine d’étrangères. La plupart ont envoyé des délégués. 

Parmi les plus importantes délégations étrangères, il faut citer : 

Le Ministre de l’Intérieur et de l’Instruction publique de France, 
représenté officiellement par M. Gabriel de Mortillet ; 

Les Musées nationaux de France représentés par M. Alexandre 
Bertrand, membre de l’Institut ; 

La Société des Antiquaires de France représentée par M. le baron 
J. de Baye ; 

La Société française d’ Archéologie représentée par son directeur, 
M. le comte deMARSY. 

Le Secrétaire général donne ensuite des indications sur les locaux 
où se tiendront les séances des sections, sur l’emploi du temps de la 
présente journée. Il donne également des explications sur les visites 
et excursions des jours suivants. Il annonce enfin qu’un bureau 
permanent de renseignements est établi pendant toute la session 
de 9 heures du matin à 3 heures de l’après-midi et de 8 à 10 heures 
du soir, à la Société libre d’Emulation. 

La séance est levée à 1 heure V 2 de l’après-midi. 


Les notices sur le Palais provincial et sur le Musée de l’Institut 
archéologique liégeois paraîtront dans un prochain fascicule. 
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Séance générale de l’après-midi. 

La séance est ouverte à 4 heures sous la présidence de M. Stanislas 
Bormans. 

Prennent place au bureau : MM. le baron Edm. de Selys- 
Longchamps, de Borman, de Puydt, G-. Erancotte, E. Poswiûk, et 
Eraipont, secrétaire. 

La parole est donnée à M. le baron J. de Baye. 

“ Monsieur le Président, 

“ Mesdames, Messieurs, 

“ L’appel cordial adressé aux Sociétés françaises dont je suis ici 
le délégué m’impose la bien douce obligation de vous exprimer leurs 
sentiments de confraternité. Ces compagnies, sachant tout ce que 
vous faites pour la science, m’ont chargé d’être le témoin de votre 
brillante assemblée, en même temps que l’interprète de leurs félici- 
tations. Les Congrès de la Fédération des Sociétés historiques et 
archéologiques de Belgique, réunissant sous une même bannière et 
dans un même but les personnalités les plus éminentes de votre 
pays, prouvent éloquemment que “ l’Union fait la force „. 

“ Protégée par votre Gouvernement ami du progrès, votre 
institution prospère, et chacune de vos sessions a remporté un légitime 
succès. Celle qui s’ouvre aujourd’hui sera certainement l’une des 
plus suivies et des plus fécondes. Le Comité d’organisation a préparé 
cette solennité avec un zèle qui mérite notre gratitude. Toutes les 
branches de l’archéologie sont représentées dans votre programme 
si bien élaboré. Il est vrai que le rôle de la Belgique dans le grand 
mouvement scientifique moderne est considérable. Entr’ autres pro- 
blèmes à la solution desquels vous contribuez puissamment, je 
citerai la préhistoire qui vous doit de véritables conquêtes et la 
question flanque objet de vos recherches les plus patientes, qui 
intéresse l’histoire d’une partie de l’Europe du Nord-Ouest. 

“ Parmi les Sociétés que j’ai l’honneur de représenter, il en est 
une, celle qui tient le premier rang en France, qui compte parmi vous 
plusieurs collaborateurs dont elle s’honore. Je veux parler de la 
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Société des Antiquaires de France. Cette compagnie s’intéresse tout 
particulièrement à vos travaux ; elle désire que les liens qui l’unis- 
sent à vous deviennent encore plus étroits ; ce souhait est l’écho des 
sentiments d’estime que les savants français professent à l’égard des 
savants belges. „ ( Vifs applaudissements.) 

M. le Président. — Je suis certain d’être l’interprète de l’Assem- 
blée, en adressant des remerciements à M. le baron de Baye, pour les 
aimables paroles qn’il vient de prononcer et en le priant de les trans- 
mettre aux Sociétés savantes dont il est le réprésentant. (Adhésion.) 

Nous abordons l’ordre du jour. 

Nous sommes en présence d’une proposition ainsi formulée : 

“ Les soussignés déposent sur le bureau, conformément à l’article 
7 des statuts, une proposition tendant à modifier ceux-ci, en ce qui 
concerne l’organisation du bureau et de ses attributions. Ils 
demandent que celui-ci devienne permanent , mais soit renouvelé 
partiellement chaque année. 

Middelbourg, 5 septembre 1889. „ 


(Signé) SOIL, 

de la Grange, 

Desmazières, 

D’Herbomez, 

Becquet, 

Rops, 

Capelle, 

Nieele-Anciaux, 

P. Bethune, 
Romhel, 

Leun, 

DE LESCLUZE, 
COUCKE, 

Vanspeybrouk, 

SCHADDE, 

Smekens, 

P. Cogels, 


membres de la Société historique et litté 
raire de Tournai. 


f membres de la Société d’archéologie de 
^ Namur. 

./ 

\ 

| membres de la Société archéologique et 
l Société d’émulation de Bruges. 


membres de l’Académie d’archéologie de 
Belgique (Anvers). 


Dupret, membre de la Société archéologique de Charleroi. 
CüMONT, membre de la Société d’archéologie de Bruxelles. 


Yarenberg, délégué du Messager des sciences historiques de Gand* 


La discussion est ouverte. 

M. Soit, juge à Tournai. — Je suis l’un des auteurs de la pro- 
position que vous venez d’entendre et qui a été déposée régulièrement 
l’année dernière sur le bureau du Congrès, A ce titre, vous me 
permettrez de donner quelques explications sur la proposition qui 
a été faite, et de vous proposer en même temps un texte dont vous 
aurez à discuter la portée et la rédaction. Cependant, comme vous 
l’avez entendu par la lecture du vœu, il se réduit à placer à la tête 
de la Fédération un bureau permanent. . Ce point de départ étant 
admis, il y aura à modifier 5 ou 6 articles des statuts, mais dans des 
dispositions accessoires, afin de les mettre en harmonie avec le prin- 
cipe nouveau que nous vous proposons d’y introduire. 

Yoici, Messieurs, les grandes lignes du projet que j’ai l’honneur de 
vous soumettre. 

Un bureau permanent est placé à la tête de la Fédération. Il se 
combine à chaque réunion du Congrès, avec des éléments locaux et 
temporaires. 

Ce bureau est nommé par une commission également permanente. 

Cette commission permanente , je vous propose de la composer 
d’un délégué de chacune des Sociétés fédérées, et d’un délégué 
suppléant, nommé par les mêmes Sociétés. 

Ces délégués, effectifs et suppléants, se réuniraient dans une ville 
à déterminer pour nommer les membres du bureau permanent, lequel 
se renouvellerait par tiers, fous les deux ans par exemple. 

Les membres sortants seraient rééligibles. 

Cette organisation sauvegarderait le grand principe d’unité dans 
l’action et la direction que j’aurai l’honneur de vous développer 
tantôt, Messieurs, tout en respectant l’indépendance absolue des 
Sociétés fédérées qui, par la Commission .permanente de leurs délé- 
gués, exerceront sur la Fédération une influence incontestable. 

Répendant à une objection que certains membres ont faite autre- 
fois, j’avoue que je ne comprends pas bien comment un bureau 
permanent pourrait menacer la liberté de ces Sociétés. 

Chacune d’elles resterait maîtresse de ses destinées, et parfaitement 
indépendante de la Fédération. 

Elles continueraient à faire paraître leurs publications comme par 
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le passé et à diriger leurs travaux dans l’ordre d’idées qui leur 
conviendrait. 

Le bureau permanent de la Fédération n’aurait donc en aucune 
façon la direction générale des Sociétés ; personne ne songe à la lui 
conférer et nous protesterions tous contre semblable immixtion dans 
nos études et nos travaux. 

Bref, chacune de nos Sociétés conserverait son indépendance 
pleine et entière. 

Le bureau permanent de la Fédération aurait des attributions 
parfaitement délimitées dont la principale consisterait dans l’organi- 
sation de nos Congrès, la désignation de la Ville où se tiendraient ces 
Congrès et de l’époque de l’année à laquelle ils auraient lieu. 

Au point de vue de la bonne organisation des Congrès, l’utilité 
d’un bureau permanent me paraît indiscutable. 

Nos Congrès, quoiqu’ ayant marché jusqu’à présent à la satisfaction 
générale, peuvent cependant gagner encore sous certains rapports, 
au point de vue de l’organisation matérielle, par exemple. Comment 
voulez-vous qu’un bureau annuel et sans cesse renouvelé, qui ne 
comprendra pas dans son sein une seule personne ayant fait partie 
d’un précédent bureau, profite de l’expérience acquise par ses 
devanciers? On reconnaît telle année, dans telle session, qu’une faute 
a été commise, qu’un oubli a eu lieu, que telle discussion ou que telle 
excursion ont été défectueuses. Comment voulez-vous que ce défaut 
soit évité ultérieurement ? Ce ne seront plus les mêmes personnes 
qui organiseront les Congrès ultérieurs! Ce matin encore, on 
présentait certaines objections contre l’organisation de nos Congrès, 
et un membre disait qu’il faudrait en tenir compte pour nos futures 
sessions. C’est parfait. Le malheur c’est que probablement aucune 
des personnes qui ont reçu ces observations, ne sera dans le bureau 
du Congrès suivant pour lés faire valoir. 

Il y a en outre de ces questions importantes, archéologiques ou 
historiques, qui ne peuvent être vidées en une session. Elles 
demandent à être étudiées longuement, à être discutées plusieurs 
fois. La discussion entamée dans une première réunion, peut être 
renvoyée à un autre Congrès pour être continuée. Cela sera facile 
avec un bureau permanent à qui chacun pourra s’adresser ; c’est 
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actuellement très difficile avec un bureau inconnu, local, qui sera 
différent de celui de l’année précédente. Ce bureau local aura peut- 
être le très légitime désir de mettre en avant des questions nouvelles 
qui l’intéressent particulièrement ; et il négligera de faire continuer 
la discussion sur des questions dont on a commencé l’étude dans une 
précédente session, malgré le désir non moins légitime qu’auraient 
certains membres d’épuiser un sujet intéressant ou important, sur 
lequel les premières discussions auraient eu précisément pour effet 
d’attirer l’attention des Sociétés fédérées. 

Tels sont les motifs qui me paraissent militer en faveur de la 
création d’un bureau permanent à la tête de la Fédération. (Applau- 
dissements.) 

La question est donc celle-ci ; convient-il de modifier nos statuts 
sur ce point important, et de remplacer un bureau éphémère, renou- 
velé chaque année et composé chaque année d’éléments nouveaux, 
par un bureau permanent, qui ne serait plus le bureau de tel ou tel 
Congrès, mais deviendrait le bureau permanent de la Fédération des 
Sociétés historiques et archéologiques de Belgique ? 

Je crois qu’il est utile qu’à la tête de notre Fédération, se trouve 
un bureau permanent. En développant les différents articles que je 
veux soumettre à votre vote, je vous montrerai que ce bureau per- 
manent s’adjoint cependant des membres locaux lors de chaque 
réunion du Congrès. De cette façon nous combinerons deux éléments 
utiles tous deux, au lieu de n’en avoir qu’un seul comme aujourd’hui : 
l’élément permanent par un bureau qui ne change point, et l’élément 
local qui serait variable et changerait chaque année, ou tout au 
moins à chaque session du Congrès. 

Un bureau permanent serait utile, je le pense, parce que cette 
idée même de permanence indique la continuité de certains efforts 
vers un but, ce qui permet mieux de le réaliser. Il est certain qu’un 
bureau permanent aura des vues plus éloignées, et dont il pourra 
amener la réalisation plus facilement qu’un bureau variant chaque 
année. Le bureau de cette année, par exemple, a accompli sa tâche 
en nous réunissant, mais il est absolument désintéressé de ce qui 
arrivera plus tard. Savons-nous ce qui se fera ultérieurement, qui 
prendra la direction du mouvement, et où nous irons ; savons-nous 


seulement si nous nous réunirons quelque part P Ce doute ne serait 
plus à craindre, si nous avions à la tête de la Fédération un bureau 
constamment en situation d’organiser, de diriger nos Congrès. Il peut 
y avoir des circonstances dans lesquelles des sociétés ne se prêteront 
pas à recevoir un Congrès chez elles. Nous avons vu avec quelle 
peine certaines de nos réunions qui, cependant, ne sont pas bien 
nombreuses, ont été organisées. L’existence d’un bureau permanent 
rendrait incontestablement beaucoup plus facile cette organisation. 

Mais diront peut-être certains membres, n’est-il pas à craindre 
que le bureau permanent prenne sur la Fédération une trop grande 
autorité, au détriment de l’autonomie et l’indépendance des Sociétés 
locales ? 

Cette objection est prévue par le correctif que voici : 

Les Sociétés fédérées enverront auprès du bureau permanent une 
commission permanente elle-même, composée de délégués et de 
délégués suppléants de ces Sociétés. 

Le bureau, obligé de réunir les délégués dans telle ou telle cir- 
constance à déterminer, devra nécessairement suivre l’impulsion qui 
lui sera donnée par ces Sociétés représentées par leurs délégués. 

Grâce à l’adoption de cette mesure, il ne sera plus à craindre 
de voir le bureau permanent exercer une autorité trop grande ou 
illimitée. 

Je ne sais, MM., s’il ne conviendrait pas que l’Assemblée vote 
d’abord sur la question de principe consistant en la transformation 
du bureau annuel en bureau permanent, avant d’entendre la lecture 
des modifications qu’entraînerait dans nos statuts l’admission de ce 
principe. 

Nous pourrions ensuite passer à la discussion des articles du 
projet. 

M. le Président. — Il me paraît, MM., qu’avant de passer à la 
discussion des articles du projet des statuts, il faudrait qu’on soit fixé 
sur la question de savoir si l’Assemblée admet le principe de ce projet. 

En agissant autrement nous pourrions rendre inutile la discussion 
des articles. 

M. le docteur Jacques. — Il faudrait savoir sur quoi va porter la 
discussion. 
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Je voudrais qu’il fût donné connaissance à l’Assemblée du projet 
de révision de nos statuts. 

M. Soit. — Je ne demande pas mieux que de donner connaissance 
à l’Assemblée du projet que j’ai élaboré. Elle serait- ainsi complète- 
ment éclairée sur la portée des modifications que je propose. 

Je commence par vous donner lecture de l’ensemble du projet, 
comparé article par article avec les statuts anciens. 


ANCIENS STATUTS. 

1» La Fédération est fondée en 
vue de créer des relations étroites et 
permanentes entre les Sociétés qui 
s'occupent, à un point de vue quel- 
conque, de notre histoire nationale. 

Son but est de rechercher les 
meilleures méthodes à suivre dans 
les études archéologiques et histo- 
riques, d’imprimer plus d’unité à ces 
études , d’intéresser la généralité 
aux recherches locales et de vulga- 
riser les résultats acquis. 

2® La Fédération comprend les 
Sociétés adhérentes appartenant à 
la Belgique actuelle et aux localités 
ayant fait partie du territoire des 
17 provinces des Pays-Bas et du 
pays de Liège. 

3° La Fédération affirme chaque 
année son existence par un Congrès 
tenu dans une ville belge, sous la 
direction d’une ou de plusieurs 
Sociétés locales adhérentes , dési- 
gnées dans la dernière Assemblée 
générale de la session précédente. 

Si la Société désignée se trouvait 
dans l’impossibilité de remplir sa 
mission, elle en aviserait le plus tôt 
possible le Comité du Congrès pré- 
cédent, qui s’entendrait avec les 
Sociétés adhérentes pour fixer un 
autre lieu de réunion. 


PROJET DE STATUTS, 
lo (Comme l’ancien article 1°). 


2<> (Comme l’ancien article 2°). 


3o La Fédération est administrée 
par un bureau permanent composé 
a’un Président, deux Vice- Prési- 
dents, un Secrétaire- Général, deux 
Secrétaires-Adj oints , un Trésorier. 
(Article nouveau.) 
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4<> Le Congrès a sa session chaque 
année, à une époque à déterminer 
par la Société organisatrice. Sa durée 
est de 2 à 4 jours. 


5o Font partie du Congrès : 

Sans cotisation , un délégué de 
chacune des Sociétés adhérentes et 
les membres du Comité d’organi- 
sation. 

Au prix d’une cotisation de 5 fr. : 
les membres de toutes les Sociétés 
adhérentes qui souscrivent par l’in- 
termédiaire du bureau de leur Société. 

Au prix d’une cotisation de 10 fr., 
tous les autres souscripteurs. 


6° Les comptes rendus des séances 
sont rédigés par le Secrétaire du 
Congrès, assisté du Comité d’orga- 
nisation; ils peuvent se confondre 
avec les publications de la Société 
qui organise le Congrès, mais des 
tirés à part, destinés aux archives 
des Cercles adhérents, aux membres 
du Comité, aux délégués et aux sous- 
cripteurs sont publiés dans un format 
uniforme in-8o sous le titre de : 
Annales de la Fédération archéolo- 
gique et historique de Belgique. 

7° Les présents statuts ne pourront 
être révisés que sur la proposition de 


4° Le bureau permanent est élu 
au scrutin secret par une Commission 
composée des délégués des Sociétés 
adhérentes. Cette Commission est 
permanente. Chaque Société nomme 
pour la composer un délégué et un 
délégué suppléant. Ce dernier assiste 
aux réunions de la Commission au 
même titre que le premier, mais il 
n’y a voix délibérative qu’en cas 
d’absence de son délégué effectif. 
(Article nouveau.) 

5° Le bureau est renouvelé par 
tiers tous les deux ans dans une 
réunion de la Commission perma- 
nente. Cette réunion peut coïncider 
avec une Assemblée générale de la 
Fédération. 

En outre, le bureau devra provo- 
quer une réunion de la Com mis sion 
permanente chaque fois qu’il en sera 
requis par trois sociétés fédérées ou 
par trois délégués. 

Lorsqu’il y aura lieu de réunir la 
Commission permanente en dehors 
du temps du Congrès, cette réunion 
se fera à Bruxelles. (Article nouveau.) 

6° Les membres du bureau nou- 
vellement élus entrent en fonctions 
le 1er janvier qui suit la date de leur 
nomination. Le Président fait partie 
de la dernière série sortante qui sera 
en même temps la plus forte. Ces 
séries seront pour la première et 
pour la deuxième fois désignées par 
le sort. Les membres sortants sont 
rééligibles. 


7° La Fédération affirme son 
existence par un Congrès tenu tous 
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vingt membres au moins et dans la 
session qui suivra celle dans laquelle 
la proposition de révision aura été 
déposée. 


les deux ans et dont la durée est au 
moins de deux jours. 

Lorsque dans la ville où se réunit 
le Congrès il existe une Société 
affiliée à la Fédération, les membres 
du bureau de cette Société sont 
adjoints à ceux du bureau de la 
Fédération, et ensemble ils forment 
le Comité du Congrès pour la session 
qui se tient dans cette ville. 

Lorsqu’il y a dans la même ville 
plusieurs Sociétés adhérentes ou 
lorsque le Congrès visite plusieurs 
villes où existent ces Sociétés , 
chacune d’elles désigne, pour faire 
partie du Comité du Congrès, deux de 
ses membres au lieu de son bureau. 

Le Comité du Congrès, ainsi formé, 
nomme lui-même le Bureau pour 
chaque session du Congrès. (Article 
nouveau en remplacement des art. 3 
et 4.) 

8° Les attributions du bureau 
permanent sont les suivantes : 

Fixer le lieu et la date de réunion 
des Congrès; exécuter les décisions 
du Congrès; réunir la Commission 
permanente des délégués chaque fois 
que le besoin s’en fait sentir ; 
provoquer pour chaque session la 
constitution du Comité du Congrès et 
prendre d’accord avec celui-ci toutes 
les mesures utiles pour le Congrès. 
(Article nouveau.) 

9o Font partie du Congrès : 

Au prix d’une cotisation de 5 fr. : 
les membres de toutes les Sociétés 
adhérentes qui souscrivent par l’in- 
termédiaire du bureau de leur Société. 

Au prix d’une cotisation de 10 fr., 
tous les autres souscripteurs. (Article 
nouveau remplaçant l’ancien art. 5.) 
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Ancien règlement 
des Congrès. 

1° La Société chargée de la direc- 
tion du Congrès nomme son Comité 
général d’organisation, composé d’un 
Président, d’un ou plusieurs Vice- 
Présidents, d’un Secrétaire général 
et d’un Trésorier. 

2° Le Comité fait les convocations, 
sollicite les subsides, assure au Con- 
grès des locaux convenables, élabore 
le programme et prend les mesures 
nécessaires à la rédaction du compte 
rendu. 


10° Les comptes rendus des 
séances sont rédigés par le Secré- 
taire-général du Congrès assisté du 
Comité d’organisation. Ces comptes 
rendus sont publiés dans un format 
uniforme in-8o sous le titre de : 
Annales de la Fédération archéolo- 
gique et historique de Belgique. Ils sont 
adressés aux Sociétés adhérentes et 
à tous les membres du Congrès. (Ar- 
ticle en partie nouveau en remplace- 
ment de l’ancien article 6.) 

11° Ancien article 7. 

12° Disposition transitoire. 

Pour l’exécution des dispositions 
nouvelles, le Comité organisateur du 
Congrès de Liège provoquera la 
nomination par les Sociétés adhé- 
rentes des délégués et délégués sup- 
pléants pour former la Commission 
permanente et les convoquera pour 
procéder à l’élection des membres du 
bureau permanent de la Fédération. 

Le Comité du Congrès de Liège 
remettra ses pouvoirs au nouveau 
bureau. 

Projet de Règlement 
des Congrès. 

1° Le Comité du Congrès, formé 
comme il est dit ci-dessus, nomme 
son bureau pour chaque session, com- 
posé d’un Président, d’un ou de plu- 
sieurs Yice-Présidents , d’un Secré- 
taire général , d’un ou plusieurs 
Secrétaires adjoints et d’un Trésorier. 
(Article nouveau au lieu de l’art 1.) 

2° L’ancien article 2. 
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3o Le compte rendu est publié au 
moins un mois avant l’ouverture de 
la session suivante, afin que les inté- 
ressés puissent en prendre connais- 
sance et que les réclamations aux- 
quelles il peut donner lieu, soient 
présentées à la première séance de 
cette session. 

4° Après que les réclamations ont 
été présentées, le Comité de la ses- 
sion précédente remet ses pouvoirs 
au Comité local qui lui succède. 

5o La séance d’ouverture est con- 
sacrée à la nomination des Présidents, 
Yice-Présidents et Secrétaires des 
sections, après entente préalable du 
Comité d’organisation avec les délé- 
gués des Sociétés adhérentes. 

. 6° Les sections peuvent être au 
nombre de trois, savoir : 
l re Section : Etude des époques pré- 
historiques. 

2e Section : Histoire, Géographie his- 
torique, Sciences populaires, insti- 
tutions civiles, religieuses et mili- 
taires, Glossaires, Traditions, Lé- 
gendes et Superstitions locales, 
Sagas, Chansons populaires, Cos- 
tumes, etc. 

3 e Section : Histoire de l’art, Archéo- 
logie, Diplomatique, Epigraphie, 
Numismatique, Arts industriels. 
Les sections peuvent être réunies 
ou subdivisées. 

7° Le Congrès se réunit en séances 
générales et en sections. 

Les Séances générales sont consa- 
crées aux questions d’intérêt général, 
à la lecture des rapports sur les dis- 
cussions qui ont eu lieu dans les sec- 
tions et au vote sur les propositions 
et vœux émis par elles. 


3° L’ancien article 3. 


4° L’ancien article 5. 


5° L’ancien article 6. 


6° L’ancien article 7. 
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Ainsi arrêté et adopté en séance L’ancien article 4 est supprimé, 
générale du Congrès. 

Anvers, les 28-29 Septembre 1885. 

Le Secrétaire de l'Académie, 

(signé) P. Herrard. 

Le Président, 

(signé) EM. ReüSENS. 

Le Secrétaire Général du Congrès, 

(signé) P. G-ÉNARD. 

Les articles 1 et 2 des Statuts ne sont pas changés. 

Le principe nouveau est posé dans l’article 3 et appliqué dans les 
articles 4, 5 et 6 nouveaux qui rapellent les articles 3, 4 et 5 anciens. 

Vous venez d’entendre leur rédaction au sujet de laquelle je vou- 
drais donner quelques mots d’explication. 

La Fédération a donc, à sa tête, un bureau permanent qui décide 
qu’il y aura un Congrès cette année, à Liège, je suppose. 

En vertu des statuts que je vous soumets, le bureau est obligé de 
se mettre immédiatement en rapport avec la Société ou les Sociétés 
d’histoire et d’archéologie de Liège, affiliées à la Fédération. 

Ces sociétés envoient chacune deux de leurs membres auprès du 
bureau permanent. 

Le bureau permanent et ces délégués spéciaux se réunissent en ce 
que je nommerai le Comité du Congrès , qu’il ne faut pas confondre 
avec le Bureau permanent de la Fédération, ni avec la Commission 
permanente des délégués. 

Ce Comité du Congrès a l’avantage de mettre en contact un 
élément permanent qui profite de l’expérience acquise et qui continue 
les bonnes traditions, de mettre cet élément en contact avec les 
personnes de la localité qui connaissent les ressources scientifiques de 
cette localité, ainsi que les intérêts des Sociétés qui y ont leur siège. 

Ce sera l’union des intérêts généraux et locaux sous la conduite et 
l’expérience acquise. 

L’article 6 ne demande pas d’explications. 

L’article 8 règle les attributions du bureau permanent. 

D'après moi, ses seules attributions seraient : 

1° De fixer le lieu de réunion et la date du Congrès; 
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2° D’arrêter l’ordre du jour des assemblées du Congrès ; 

3° De réunir la Commission permanente chaque fois que le besoin 
se fera sentir ou qu’il en sera régulièrement requis. 

L’article 7 est en partie l’ancien article 4 de nos statuts, il dit que 
le Congrès ne se réunira plus que tous les deux ans conformément à 
une proposition qui vous sera soumise au cours de cette session, et 
il institue le Comité du Congrès sur des bases nouvelles. Il remplace 
les articles 3 et 4 anciens. 

L’article 9 nouveau supprime pour les délégués l’exemption de 
cotisation. 

L’article 10 nouveau, qui est l’article 6 ancien légèrement 
modifié, porte que les comptes rendus des séances des Congrès seront 
rédigés par le secrétaire permanent, et non plus par le secrétaire 
de la Société organisatrice du Congrès. 

L’article 11 du projet est l’art. 7 ancien : 

“ Les présents statuts ne pourront être révisés que sur la pro- 
position de vingt membres au moins, et dans la session qui suivra 
celle dans laquelle la proposition de révision aura été déposée. „ 

Enfin, pour compléter l’économie de mon projet, je voudrais y voir 
insérer une disposition transitoire qui fût l’objet de l’article 12 
nouveau. 

Un mot d’explication à ce sujet, MM., si vous le voulez bien. 

Si vous adoptez aujourd’hui le principe des modifications à apporter 
à nos statuts, et en même temps les articles que je vous propose, il y 
aura à procéder à la nomination, par les délégués des Sociétés, du 
bureau permanent. 

Mais ces délégués n’ont pas reçu mission, des Sociétés qu’ils 
représentent, de procéder dès aujourd’hui à cette nomination. 

C’est pourquoi je propose une disposition transitoire, qui devien- 
drait l’article 12, ainsi conçu : “ Pour l’exécution des dispositions 
“ nouvelles, le Comité organisateur du Congrès de Liège provoquera 
“ la nomination par les Sociétés adhérentes de délégués et délégués 
“ suppléants pour former la Commission permanente et les convo- 
“ quera pour procéder à l’élection des membres du bureau permanent 
“ de la Fédération. 

“ Le Comité du Congrès de Liège remettra ses pouvoirs au 
“ nouveau bureau. „ 
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Voilà, MM., quelles sont les modifications que je voudrais voir 
apporter à nos statuts. 

M. Van Bastelaer. — Messieurs, je ne pense pas que nous soyons 
suffisamment préparés pour discuter un projet dont il vient seulement 
de nous être donné lecture, et qui a une portée considérable, car il 
modifie de fond en comble les statuts de notre Fédération. 

M. Soil lui-même est obligé de reconnaître que les sociétés fédérées 
n’ont pu autoriser leurs délégués ici présents à prendre une décision, 
en leur nom, dans une question non étudiée. C’est dire qu’il est à peu 
près de mon avis sur l’inopportunité de la révision de nos statuts. 

Songez, MM., qu’il s’agit ici d’une question de vie ou de mort 
pour notre Fédération. C’est mon avis, et cet avis est partagé par 
plusieurs de mes honorables collègues. 

J e n’entends pas entrer dans la discussion des modifications pro- 
posées par M. Soil. 

Je regrette même que cette' discussion ait été soulevée dans une 
Assemblée générale et solennelle qui ne devrait pas s’occuper de 
questions de ménage. 

Nous serons tous d’accord pour reconnaître qu’elle devrait plutôt 
naître au sein d’une réunion des délégués des Sociétés, ainsi que l’a 
laissé entendre M. Soil, et c’est pourquoi j’en propose la remise. 

Le projet de M. Soil pourrait être imprimé, afin que les Sociétés 
diverses puissent en prendre connaissance. Il en est beaucoup qui 
n’ont pas donné mission à leurs délégués de se prononcer en leur nom. 
Ces Sociétés pourraient alors organiser des assemblées, discuter le 
projet, et, en connaissance de cause, donner des instructions à leurs 
délégués pour que ceux-ci, dans une assemblée spéciale, discutent 
la question et lui donnent une solution. 

A mon sens, nous ne pouvons le faire à l’heure qu’il est, en 
l’absence de quantité de délégués des Sociétés. 

L’on a décidé que celles-ci doivent intervenir quand il s’agit 
d’apporter des modifications aux statuts. 

Elles interviendront alors pour admettre ou rejeter la proposition 
de M. Soil. 

Je propose, donc, à l’Assemblée de se prononcer sur la mesure 
indiquée par l’honorable membre, tantôt, à la fin de son discours. 
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Seulement je voudrais que cette mesure fût élargie, en ce sens 
qu’elle reviendra en discussion alors seulement qu’elle aura. été sou- 
mise aux Sociétés fédérées. 

M. Soil . — Je crois que l’honorable membre n’a pas exactement saisi 
la portée de ma proposition en ce qui concerne l’article 12 du projet. 

J’ai dit que les délégués des Sociétés ne pouvaient être appelés à 
voter, dès aujourd’hui, sur la nomination des membres du bureau 
permanent, puisqu’ils n’ont pas reçu de mandat ad hoc, mais je n’ai 
nullement dit que les délégués ne pouvaient se prononcer sur les 
modifications proposées aux statuts et qu’il fallait renvoyer la 
question à l’examen des Sociétés. 

Là n’est pas ma pensée. 

J’estime que ce n’est pas aux délégués qu’il appartient de trancher 
la question de modification des statuts. Ce n’est pas une assemblée 
de délégués qui pourrait avoir les pouvoirs nécessaires en l’espèce, 
pouvoirs que ne leur confèrent d’ailleurs pas les statuts anciens, 
mais une Assemblée générale et solennelle, laquelle seule peut 
débattre et résoudre une question de cette importance. 

Aussi l’article auquel fait allusion M. Van Bastelaer n’a-t-il pas 
la signification que l’honorable membre lui a donnée. 

M. Van Bastelaer. — J’ai élargi votre proposition. 

M. Soil. — r Vous n’avez pas seulement élargi ma pensée, vous 
l’avez transformée au point de lui faire dire sur l’ensemble du projet, 
que je soutiens être de la compétence de l’assemblée générale, ce que 
je ne disais que pour la question particulière de l’élection du bureau 
permanent par les délégués. 

En résumé ce que vous demandez doit être considéré comme une 
proposition nouvelle, émanant de vous et non comme étant ma pro- 
position élargie et complétée. 

M. Van Bastelaer. — J’ai élargi votre pensée en donnant à la 
formule qui l’exprimait, une extension que je croyais nécessaire. 

J’ai demandé que tout d’abord, les Sociétés fédérées soient appelées 
à se prononcer sur la question. 

L’article 2 dit, d’une façon formelle : 

“ La Fédération comprend les Sociétés adhérentes appartenant à 
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la Belgique actuelle et aux localités ayant fait partie du territoire 
des 17 provinces des Pays-Bas et du pays de Liège. „ 

Voilà donc comment se compose la Fédération. 

Ce sont les Sociétés qui constituent la Fédération. 

Il faut donc que celles-ci soient consultées, même et surtout quand 
il s’agit d’apporter des modifications aux statuts, alors surtout que ces 
modifications doivent avoir les plus graves conséquences, peut-être. 

Oserions-nous prendre une détermination, en matière aussi grave, 
sans consulter les Sociétés fédérées ? Décider le principe sans elles et 
contre elles, les priant après coup de ratifier les détails d’exécution ! 

Je pense que vous ne le ferez pas, Messieurs. 

Moi, je n’oserais me prononcer sur la question , quoique j’aie reçu 
de la Société que j’ai l’honneur de représenter ici, mission de voter 
en son nom. 

Et combien de délégués de Sociétés, qui n’ont pas reçu ce droit, 
parce que les Sociétés qu’ils représentent n’ont pas étudié la ques- 
tion. Ils ne connaissent pas l’opinion de ces dernières. 

Je sais bien que les Sociétés fédérées, réunies en Fédération, sont 
maîtresses d’agir comme elles l’entendent, et qu’elles sont ici en la 
personne de quelques-uns de leurs membres. 

Mais néanmoins, MM., pour les raisons que je viens de faire 
valoir, je demande que l’on ne se presse pas de mettre la cognée à la 
racine de l’arbre. 

Consultons les Sociétés. Présentons-leur le projet de M. Soil, en 
leur demandant de se prononcer sur la question. 

Voilà le premier pas à faire. 

Et, en assemblée générale, nous ferons le second pas. 

M. le baron Walter de Sély s-Long champs. — M. Van Bastelaer 
a peut-être raison en disant que la proposition de M. Soil n’est pas 
opportune, parce qu’elle n’est pas mûre. 

Mais il conteste les pouvoirs de l’Assemblée générale. 

Il me semble que c’est bien dans cette session que l’Assemblée doit 
se prononcer, et que c’est elle seule qui est compétente. Avant de 
pousser plus loin la discussion, M. le Président devrait poser à 
l’Assemblée la question préalable de savoir si elle est compétente ou 
non. 
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M. le Président. — La question ne peut être mise en discussion, 
puisque l’article de notre ancien règlement est formel. Il ne serait 
pas même légal de consulter l’Assemblée sur ce point. 

M. le docteur Jacques. — Je me permettrai d’émettre un avis 
contraire. Voici sur quoi je le base, nous sommes pour le moment 
réunis en un Congrès de la Fédération des Sociétés. Ce Congrès, c’est 
l’illustre Assemblée ici présente. Mais la Fédération des Sociétés est 
représentée par les délégués des Sociétés. Or, c’est tout autre chose. 
Si une modification aux statuts doit être introduite dans le règlement, 
il est évident qu’il faut en référer aux Sociétés. Elles n’ont pas été 
saisies officiellement de la proposition déposée conformément aux 
statuts, à la session précédente. S’il y a telle Spciété représentée ici 
par un très grand nombre de ses membres, telle autre Société n’est 
représentée que par un nombre de membres très restreint. 

Or, tous doivent être consultés. 

Nous devrions, conformément à l’esprit même des statuts, réserver 
la question de savoir si l’Assemblée générale convoquée aujourd’hui 
peut être saisie de la question de la révision du règlement, jusqu’à 
ce que tous les délégués aient été consultés à cet égard. 

Nous avons eu une séance de délégués qui a précédé l’Assemblée 
générale. C’était à la séance de ce matin, me semble-t-il, que la 
proposition devait être présentée. Si cette Assemblée des délégués 
avait décidé de poser la question à l’Assemblée générale, je ne 
m’opposerais nullement à ce que la proposition de MM. Soil et 
consorts fût discutée et tranchée. Mais nous devons réserver cette 
discussion en Assemblée générale, jusqu’au moment ou la Fédéra- 
tion, c’est-à-dire les délégués des Sociétés, se seront prononcés. 
Alors vous pourrez en saisir le Congrès, si les délégués sont d’accord 
pour le faire. 

M. Fraipont, Jidien, secrétaire-général. — Je crois que M. Jacques 
fait erreur lorsqu’il dit que les Sociétés n’ont pas été saisies officielle- 
ment et régulièrement de la proposition dont il s’agit. 

Nous avons envoyé une circulaire conçue en ces termes : 

“ Il sera statué à l’Assemblée générale du 8 août sur la demande 
de révision de l’article 1 er du règlement des Congrès en ce qui 
concerne le bureau et ses attributions , introduite par vingt membres 
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du Congrès de Middelbourg. Ceux-ci proposent de rendre le bureau 
permanent et renouvelable partiellement chaque année. „ 

C’est presque textuellement la proposition de Middelbourg. Tous 
les membres du Congrès ont reçu cette circulaire qui est datée du 
6 juillet 1890. 

M. Jacques. — Est-ce la première circulaire envoyée ? 

M. Fraipont, Julien, secrétaire-général — C’est la deuxième. La 
première est du 14 juin 1890. 

M. Jacques. — La première circulaire invitait les Sociétés à 
nommer leurs délégués. 

M. Fraipont, Julien, secrétaire-général. — La circulaire invitant 
les Sociétés à nommer leurs délégués a été envoyée en même temps 
que la première et je tiens bien qu’elle porte la date du 14 juin 1890, 
comme celle-ci; tandis qu’il s’agit ici de la circulaire du 6 juillet. 

J’ai cru qu’il suffisait d’avertir les Sociétés par voie de circulaire. 
Il n’y a pas d’autre moyen d’ailleurs de les prévenir de ce qui s’est 
passé précédemment. 

M. Walter de Sêly s- Long champs. — Après avoir entendu les expli- 
cations de M. Jacques, la question relative à la compétence de 
l’Assemblée générale ne me paraît plus tout à fait aussi claire. Les 
statuts me semblent un peu équivoques à cet égard. Ils disent : 

“ Art. 7. — Les présent statuts ne pourront être révisés que sur 
la proposition de 20 membres au moins, et dans la session qui suivra 
celle dans laquelle la proposition de révision aura été déposée. „ 

Les statuts ne déterminent donc pas si c’est à l’Assemblée 
générale ou à l’Assemblée des délégués, comme le prétend M. Jacques, 
qu’une proposition de révision doit être soumise. Personnellement, je 
suis d’avis que c’est plutôt à l’Assemblée générale qu’il appartient de 
se prononcer. Mais il faudrait connaître les discussions qui ont eu 
lieu à l’époque où la Fédération s’est constituée. Nous n’avons qu’un 
moyen d’en sortir : c’est de soumettre la question de compétence à 
l’Assemblée. 

M. Saintenoy. — Les 28 et 29 septembre 1885, les mêmes ques- 
tions ont été soulevées à Anvers, lorsque nous avons adopté les 
statuts de la Fédération et le règlement des Congrès. La meilleure 
preuve de notre compétence, je la trouve dans le fait que ces statuts 
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et ce règlement ont été votés par l’Assemblée générale, où chacun a 
pu prendre part à la discussion. A défaut de stipulation contraire, 
ceux qui ont fait les statuts ont le droit de les re viser, je crois donc 
que nous avons toute compétence pour résoudre la proposition de 
M. Soil. 

Je ne sais si je puis entrer dans le fond du débat ou si un vote 
préalable doit intervenir. 

M. Walter de Sêlys- Long champs. — C’est le seul moyen d’en 
sortir puisque la compétence de l’assemblée générale est contestée 
par quelqu’un. 

M. Saintenoy. — Si j’ai bien compris M. Soil, ce serait le collège 
des délégués de toutes les Sociétés qui nommerait le comité permanent 
du Congrès. Ce comité serait formé de délégués des différentes 
Sociétés du pays. Je ne puis que me placer sur un terrain pratique. 
Nous qui faisons partie de bureaux de Sociétés, nous connaissons la 
difficulté qu’il y a de réunir les comités. Quelquefois il y a même de 
grandes difficultés pour réunir les Assemblées générales. Votre 
comité sera formé de gens habitant des villes différentes. Vous 
devrez placer le centre du bureau permanent à Bruxelles, dans la 
capitale du pays, et les membres du comité devront y arriver de 
Grand, de Liège, Bruges, Anvers, etc... Je mets en fait qu’il y aura 
impossibilité matérielle à réunir votre comité, surtout aux approches 
des Congrès. Vous devrez vous rassembler alors tous les deux ou 
trois jours. Voyez-vous tous ces délégués forcés de se déplacer et 
venant de tous les points du pays ! 

Votre bureau permanent doit être réuni au bureau local et ils 
nommeront ensemble le bureau définitif du Congrès. Il est évident 
que le bureau permanent étant l’émanation de la Fédération, aura 
un grand avantage sur le bureau d’une Société locale, d’une Société 
de province. Ce sera toujours le président du comité permanent 
qui sera nommé président du Congrès. Par conséquent, la Société 
locale n’aura plus qu’un second rôle à jouer. 

J’arrive à la question de finances, qui est le nerf des Congrès. 
M. Soil l’a laissée dans la pénombre. Il faut cependant que nous 
l’examinions, puisque nous parlons de choses de ménage. Le plus, 
important de nos Congrès a été celui de Charleroi. Il a coûté 7,000 
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francs, si je ne me trompe. Admettons que la Fédération avec son 
bureau permanent compte 400 membres. A 5 fr. par tête, cela fait 
un revenu de fr. 2,000. Ajoutez-y 2,000 fr. — c’est un très gros 
chiffre — de subside des Autorités. Cela vous mène à fr. 4,000. br, 
le Congrès de Charleroi a entraîné une dépense de fr. 7,000 et un 
Congrès comme celui de Liège, coûtera tout autant. Il y aura impos- 
sibilité de réunir cette somme, d’autant plus que la société locale 
jouant un second rôle, ne comptant pas parmi ses membres le prési- 
dent du Congrès, ne manquera pas de dire : nous assisterons à vos 
réunions, mais nous ne vous donnerons pas d’argent. Or, en l’absence 
de fonds suffisants, la tenue des Congrès devient impossible. 

Toujours la société locale sera en minorité dans le Congrès, et de 
là, son refus d’intervention en matière financière. Selon moi, si nous 
votons la proposition qui nous est soumise, c’en sera fini à jamais des 
Congrès belges archéologiques. (Applaudissements.) 

M. Soit. — Sans entrer de nouveau dans le fond du débat, 
permettez que je rencontre très brièvement les objections qu’on vient 
de présenter. 

Il y a d’abord une question de procédure. L’assemblée générale 
est-elle compétente pour voter sur la proposition qui lui est soumise ? 
Faut-il la renvoyer aux délégués, faut-il consulter les Sociétés 
fédérées ? L’article 7 de nos statuts est absolument formel. La 
proposition a été déposée régulièrement, en temps voulu, le 
Congrès en est saisi et l’Assemblée générale a le droit de la résoudre. 
Je ne nie pas qu’il y ait un intérêt majeur à ce qu’une propo- 
sition si importante, qui modifie de fond en comble notre organi- 
sation, soit étudiée à loisir, et à ce que les Sociétés soient 
consultées à cet égard, et pour ce motif je ne m’opposerais pas à ce 
qu’elle soit renvoyée à leur examen. Le Congrès pourrait donc 
prendre acte du dépôt de la proposition, en ordonner l’impression, et 
la renvoyer aux Sociétés, avec prière de l’examiner et d’envoyer au 
prochain Congrès des délégués chargés de la discuter en assemblée 
générale, la lumière serait ainsi faite d’une façon complète et nous 
aurions l’avis de tous les intéressés. On dit que les Sociétés n’ont pas 
été consultées jusqu’à présent. Le bureau organisateur du Congrès 
de Middelbourg n’avait pas ce droit, et le bureau du Congrès de 
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Liège ne l’a pas non pins, en vertu du règlement actuel. Ceci est un 
argument en faveur du bureau permanent qui, par le fait de sa 
permanence, pourrait se mettre en rapport avec les Sociétés, leur 
demander des décisions et prendre l’initiative de beaucoup de me- 
sures, ce que ne peut faire un bureau annuel et sans cesse renouvelé. 
L’ancien bureau comme le nouveau n’avait pas le droit de consulter 
les Sociétés sur ce point. Nous ne pouvons arriver à ce résultat 
que par un vote de l’Assemblée générale. Je demande donc que le 
Congrès vote sur ce point : le renvoi aux Sociétés de ma proposition. 
S’il y a des contre-propositions, elles devront leur être soumises en 
même temps. Il me paraît que je me rapproche fort, par cette pro- 
position nouvelle, des vues de M. Van Bastelaer. 

M. Van Bastelaer . — Tout à fait ; c’est ma proposition. 

M. le Président — M. Soil se rallie donc à la proposition de 
M. Van Bastelaer sur la question de principe. 

Il me paraît, Messieurs, que l’Assemblée est suffisamment éclairée 
pour passer au vote sur la proposition de M. Van Bastelaer. 

Que l’honorable membre veuille la formuler. 

M. Soil. — Je viens de le faire. 

M. Van Bastelaer. — Je peux la formuler. 

M. le comte F. Van der Straten-Ponthoz. — L’Assemblée générale 
du Congrès n’est pas seulement une Assemblée de délégués de 
Sociétés affiliées au Congrès, mais une Assemblée de tous les 
adhérents au Congrès. Et notez, MM., que ces derniers sont plus 
nombreux que les premiers. 

J’entends dire autour de moi que c’est une erreur. 

Mais, MM., chaque Société d’histoire ou d’archéologie envoie 
deux délégués à nos Congrès. 

M. Tahon. — Un seul ! 

M. Van Bastelaer. — Un seul a le droit de voter. 

M. le comte F. Van der Straten-Ponthoz. — Le nombre des délé- 
gués serait donc encore moindre que je le disais. 

Combien de membres' compte notre Congrès actuel? 400. Parmi 
ces 400 membres combien n’appartiennent à aucune des Sociétés 
fédérées ? 

Et l’Assemblée générale, qui renferme un si grand nombre de 
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membres que je pourrais qualifier de membres libres, n’aurait rien 
à dire, et les délégués des Sociétés auraient tout à dire ! 

Mais est-ce que même ces délégués sont l’expression absolue 
de leurs Sociétés ? 

Légalement, oui. 

Mais, en réalité, ils ne sont pas toujours cette expression. Il arrive 
très souvent que ces délégués sont une émanation de la minorité. 

Messieurs, qu’il me soit permis de vous manifester un regret. 

Ce Congrès marchait admirablement, et voilà qu’à l’heure où il 
commence ses travaux, on vient jeter, dans la discussion,, une 
question brûlante qui met le désaccord au milieu de nous. (Non ! Non!) 

Je suis convaincu que ce désaccord cessera, et que la question 
qui vous a été soumise sera résolue sans retard, et d’une façon 
absolue. 

Je ne voudrais pas qu’on conteste que l’Assemblée générale a le 
droit de reviser l’art. 7. 

Ainsi que vous le disait M. Saintenoy, l’Assemblée générale qui, 
à Anvers, a voté les statuts qui nous régissent, peut bien défaire ce 
qu’elle a fait. 

Elle peut, du reste, de par l’art. 7, re viser les statuts, sur la pro- 
position de vingt membres au moins. 

Or, le Congrès est saisi d’une proposition de révision des statuts, 
et cette proposition est formulée comme il convient. 

L’Assemblée générale est souveraine pour prendre des décisions. 
Elle n’est point tenue à s’en rapporter aux Sociétés fédérées. 

Certes, elle peut, si elle le veut, renvoyer la question à l’examen 
des Sociétés, pour établir une entente aussi parfaite que possible 
dans la Fédération. 

Mais il n’en est pas moins vrai que les droits de l’Assemblée 
générale ne peuvent être contestés. 

Voilà, Messieurs, ce que je tenais à dire. (Applaudissements.) 

M. le Président. — Nous nous trouvons en présence de deux 
opinions différentes. 

D’après l’une d’elles, l’Assemblée générale est compétente pour 
changer ses statuts et son règlement. 

D’après l’autre, pour pouvoir modifier ces statuts ou ce règlement, 
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il faut consulter les Sociétés fédérées, dont cependant les représen- 
tants se trouvent dans cette assemblée. 

Et ici, Messieurs, je pose la question de savoir si la proposition 
qui fait l’objet de nos délibérations est suffisamment mûre pour que 
nous puissions lui donner une solution. 

M. le baron Walter de Sély s-Long champs. — D’après M. le 
comte van der Straten-Ponthoz, la question de compétence ou de 
non compétence doit être tranchée. C’est aussi mon avis, afin qu’on 
ne conteste plus cette compétence dans les Congrès futurs. 

M. Van Bastela&)\ — Notre Fédération est indépendante de nos 
Congrès. 

Voilà l’affirmation que je tenais encore à exprimer. 

La chose n’est pas douteuse ; c’est dit tout au long dans nos 
statuts. 

Notre Assemblée générale est une Assemblée-Congrès. Elle n’est 
pas la Fédération des Sociétés d’histoire et d’archéologie. 

J’attire, Messieurs, votre attention sur ce point. 

Mais, si vous le voulez, passons outre et disons qu’il serait incon- 
venant de prendre une décision aussi importante que celle dont il 
s’agit, inconvenant envers les Sociétés fédérées, les fondatrices de la 
Fédération, qui n’ont pas été prévenues d’une façon suffisante des 
changements à apporter aux statuts. 

Comme le disait notre honorable Secrétaire général, les Sociétés 
fédérées ont reçu avis que des modifications aux statuts seraient 
proposées. Mais cela a été fait d’une façon vague et sans formule 
précise. 

Depuis lors, il n’y a pas eu d’assemblée générale, et peut-être 
n’y a-t-il pas ici présents deux délégués pouvant exprimer sur la 
question que nous discutons, l’opinion des Sociétés qu’ils représentent. 

Et, cependant, on doit considérer ces Sociétés comme étant parti- 
culièrement intéréssées dans l’affaire, et compétentes en la matière. 

Messieurs, voici ma conclusion. 

La proposition déposée par M. Soil devra être soumise au vote 
de la Fédération. En ce moment, la discussion n’a pas donné aux 
représentants des -Sociétés des éléments nécessaires pour qu’ils 
puissent se faire une opinion raisonnée sur les modifications apportées 
aux statuts par le projet de l’honorable membre. 
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Il importe donc que nous renvoyions ce projet aux délibérations 
des Sociétés affiliées. 

M. Soil lui-même, qui d’abord exprimait une autre opinion, est 
d’accord avec nous sur ce point. 

M. le baron de Blanckart. — Deux mots, Messieurs, au sujet de 
la compétence de l’Assemblée. 

Le nombre des adhérents au Congrès est d’environ 400. Or, je 
pense que notre Assemblée générale constitue une minorité. 

M. de Behault de Dornon. — Lorsque l’Assemblée générale du 
Congrès de l’année prochaine sera appelée à se prononcer sur la 
proposition de M. Soil, on se trouvera encore en présence d’une 
Assemblée générale, et non pas d’une assemblée de délégués. 

M. le Président — M. le comte van der Straten-Ponthoz 
insiste-t-il pour que l’assemblée générale se déclare compétente ? 

M. le comte F. van der Straten-Ponthoz. — Messieurs, j’ai assisté 
à la naissance de la Fédération, et, à l’ouverture du premier Congrès, 
j’ai "exprimé les idées les plus radicales sur la souveraineté de 
l’Assemblée générale. 

Il a été décidé alors que l’Assemblée générale pouvait ou adopter 
ou rejeter les statuts qui lui étaient proposés. 

Aujourd’hui, il importe qu’on décide si l’Assemblée générale est 
souveraine. 

M. le Président. — Nous nous trouvons en présence de la pro- 
position ainsi formulée : 

L’Assemblée est-elle compétente ? 

L’Assemblée veut-elle se prononcer par assis et levés sur la 
question ? 

M. Van Bastelaer. — Il me semble qu’avant de mettre la question 
aux voix, il faudrait la discuter. 

M. Fréson. — Je demande la parole sur la position de la question. 

M. Soil a présenté un sous-amendement. Il consent à retarder la 
solution de la question jusqu’à ce que les Sociétés fédérées aient pu 
être consultées. Pourquoi discuter la question de principe, c’est-à-dire 
la question de compétence de l’Assemblée générale ? Ne vaut-il pas 
mieux poser la question dans ce sens : 

Faut-il consulter les Sociétés fédérées pour avoir leur avis ? 
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Si on les consultait, alors au prochain Congrès nous posséderions 
les éléments nécessaires pour être suffisamment éclairés. 

Il n’est pas nécessaire que la question de principe soit tranchée 

aujourd’hui. 

M. le Président. — Elle a été soulevée. 

M. le baron Walter de Sély s- Long champs. — Puisque la question 
a été soulevée, tranchons-la, sinon nous risquons de la voir revenu- 

sur le tapis à notre prochain Congrès. 

Quelques minutes de discussion suffiraient pour trancher la question. 
M. le Président. — Je reviens à la proposition de tout à l’heure : 
L’Assemblée générale est-elle compétente ? 

M. Tan Bastelaer. — La question doit être discutée avant d’être 

mise aux voix, je le répète. 

M. le Président. — Elle a été discutée. 

M. Van Bastelaer. — Elle n’a pas été discutée, M. le Président. 
M. le Président. — Nous ne pouvons éterniser une discussion du 

genre de celle-ci. 

Nous avons à nous occuper de questions importantes. 

M. Van Bastelaer. — Ces questions importantes viendront en 

leur temps. 

M. le Président. — L’Assemblée est-elle d’avis de se prononcer 
sur la question de compétence ? 

De toutes parts. — Oui ! oui ! 

Quelques membres. — Non ! non ! 

M. le Président. — Je mets la question aux voix. 

(. L’assemblée vote par assis et levés. La grande majorité de V as- 
semblée se lève.) 

L’épreuve n’est pas douteuse. 

Vous venez, Messieurs, de déclarer que l’Assemblée générale est 
compétente.... 

M. Tahon demande la contre-épreuve ! 

M. le Président. — L’épreuve n’est évidemment pas douteuse. 
(Non ! non /) Je juge absolument inutile de faire la contre-épreuve. 

M. Van Bastelaer. — Je demande qu’il soit acté au compte 
rendu, qu’on a refusé de laisser discuter la question. 

M. le Président. — Soit. Il en sera ainsi que le désire l’honorable 

membre. 


Messieurs, vous venez donc de déclarer que l’Assemblée générale 
est compétente pour accepter ou rejeter la proposition de M. Soil. 

Mais croyez-vous que le nombre des délégués des Sociétés fédérées 
soit suffisant, en la présente séance, pour voter sur cette proposition ? 

Et pensez-vous que les délégués présents aient obtenu des in- 
structions suffisantes, de leurs Sociétés, pour qu’il leur soit permis 
d’émettre un vote qui puisse être considéré comme l’expression de la 
volonté de celles-ci P 

M. Talion. — Ma réponse est non aux deux questions. 

M. Van Bastelaer. — Certes non. 

M. le Président. — L’Assemblée désire-t-elle que le vote sur la 
proposition deM. Soil soit remis à la session prochaine? 

TJn membre. — Pourquoi une remise à la session prochaine ? 

M. le Président — Vous avez remarqué, Messieurs, que M. Soil 
et M. Van Bastelaer se sont mis d’accord. 

M. Soil aurait voulu qu’on passât immédiatement au vote sur sa 
proposition. Mais il a fini cependant par consentir à ce qu’on prenne 
le temps de l’étudier sérieusement, et à ce que la solution en soit 
donnée au prochain Congrès. 

M. Soil. — Ma proposition actuelle peut être formulée en ces 
termes : 

“ Le projet de modification des statuts déposé au Congrès de 
“ Middelbourg, et développé aujourd’hui par M. Soil sera imprimé 
“ et distribué à toutes les Sociétés historiques et archéologiques qui 
“ font partie de la Fédération. 

“ Celles-ci seront invitées à émettre leur avis sur cette proposi- 
“ tion qui sera discutée et sur laquelle il sera statué en Assemblée 
“ générale du prochain Congrès. „ 

Ainsi conçue, cette proposition, qui a rencontré l’adhésion de 
M. Van Bastelaer, sera, je le pense, acceptée par l’Assemblée tout 
entière. {Applaudissements.) 

M. le Président. — Ces applaudissements disent que l’Assemblée 
adopte la proposition de M. Soil. 

M. le baron Walter de Sély s-Long champs. — Pardon ! M. le 
Président. 

Je dois faire remarquer à mes honorables collègues qu’on ne doit 
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pas confondre la question du principe posé par M. Soil — à l’appui 
duquel il a apporté des arguments très puissants — avec la manière 
de réaliser ce principe. 

Le projet de modification aux statuts que nous soumet l’honorable 
membre soulève des objections. 

Si je ne me trompe, ce projet, s’il est envoyé, tel qu’il est, aux 
Sociétés affiliées, sera rejeté peut-être, par la plupart d’entre elles. 

Toujours est-il qu’il donnera naissance à des objections. 

A mon sens, MM., il faudrait renvoyer la question de principe aux 
Sociétés affiliées. 

Puisque j’ai la parole, j'en profite pour souhaiter qu’il soit créé un 
organe permanent de la Fédération. 

Je conclus donc en demandant que la question de principe soit 
résolue d’abord par les Sociétés. Si celles-ci jugent que les statuts 
doivent être modifiés, on pourrait en venir ensuite à la discussion des 
articles du projet de M. Soil. 

M. le Président. — Nous ne devons pas aborder l’examen des 
articles. Vous êtes sorti de la question. Il s’agit simplement de 
consulter les Sociétés qui forment la Fédération, pour savoir s’il 
convient de changer les statuts et de le faire suivant les bases indi- 
quées par M. Soil. Nous n’avons pas à nous occuper d’autre chose. 
On imprimera le projet de règlement de l’honorable membre, et on 
l’enverra à toutes les Sociétés fédérées qui, dans une prochaine 
Assemblée, émettront leur avis. 

M. Walter de Sêlys- Long champs. — Je n’ai pas la prétention de 
savoir mieux que M. Soil lui-même ce qu’il a voulu, mais j’avais cru 
comprendre qu’il posait d’abord la question de principe et en second 
lieu, la question d’organisation. Cela est si vrai que tout d’abord 
M. Soil avait demandé que l’on votât sur le principe avant de lire les 
articles* Il n’en a donné lecture que parce qu’on l’en a prié. Pour 
moi, l’Assemblée générale doit se prononcer sur la question de prin- 
cipe, avant de se prononcer sur la question d’organisation telle que 
M. Soil la conçoit. 

M. Soil. — J’avais effectivement parlé d’abord dans le sens que 
vient d’indiquer M. de Sélys, mais dans l’hypothèse qu’il serait 
statué sur ma proposition dans la présente réunion. Du moment qu’elle 


— 90 — 


est renvoyée à l’examen des Sociétés fédérées il faut évidemment leur 
soumettre, en même temps que la question de principe, le projet qui 
applique ce principe aux statuts de la Fédération. Ce projet provo- 
quera des discussions qui prépareront et faciliteront la besogne de 
l’Assemblée générale du prochain Congrès. 

M. Walter de Sély s-Long champs. — Mon observation était dictée 
par l’intérêt que je porte au principe que vous avez posé. Votre 
projet de règlement soulèvera plus d’objections que le principe pur 
et simple. Il est de l’intérêt de la Fédération d’avoir une organisation 
permanente, mais on peut différer d’avis sur les moyens de la réali- 
ser. Si mon opinion, d’après laquelle il faut voter sur le principe avant 
de voter sur l’organisation, ne trouve pas d’appui, je n’insisterai pas. 

M. le Président. — Le projet de M. Soil sera imprimé et envoyé 
à toutes les Sociétés fédérées, avec prière de se réunir, pour le 
discuter. Elles seront également priées d’émettre leur avis en Assem- 
blée générale du prochain Congrès, par l’intermédiaire de délégués. 

M. Walter de Sély s-Long champs. — Je me permettrai de formuler 
ainsi la proposition. Pour entrer dans le même ordre d’idées que 
MM. Soil et VanBastelaer : Je propose de renvoyer aux différentes 
Sociétés la question de savoir s’il y a lieu de créer une organisation 
permanente de la Fédération, et la question des meilleurs moyens de 
réaliser cette institution dans le cas où l’on tomberait d’accord pour 
l’établir. 

M. le Président. — C’est l’objet de la proposition de M. Soil. 

M. Walter de Sély s-Long champs. — Pardon. L’assemblée s’est 
déclarée compétente, cela ne veut pas dire qu’elle ne peut pas, par 
égard envers les Sociétés, leur renvoyer la question. Elle est com- 
pétente, mais elle a le droit d’abandonner sa compétence. 

M. le baron Edmond de Sély s-Long champs. — S’agit-il de renvoyer 
à une assemblée générale qui se réunira uniquement pour examiner 
la question, ou s’agit-il de l’assemblée générale du prochain Congrès ? 

Plusieurs membres. — Il s’agit de l’Assemblée générale du prochain 
Congrès. 

M. Vabbé Van den Ohein. — Puisque l’assemblée s’est déclarée 
compétente tout à l’heure pour décider les questions qui l’intéressent, 
je propose de faire imprimer parmi les documents qui doivent pré- 
parer le Congrès, les articles nouveaux présentés par M. Soil. 
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M. le comte van der Straten-Ponthoz. — La proposition de 
M. Soil ne pourrait-elle être examinée préalablement par les délégués 
des Sociétés qui feraient un rapport, lequel serait soumis à l’assemblée 
générale. Peut-être trouverait-on ainsi une solution tout de suite. 

M. le Président. — Ces proposition compliquent la situation. Un 
vote est intervenu. On a décidé que le projet de M. Soil serait 
imprimé. (Non!) Pardon ! 

M. Van Bastelaer. — Je constate qu’il y a eu un vote. M. le 
Président a dit : Vos applaudissements équivalent à un vote. (Oui l 
Oui !) 

M. le baron de Loê. — On a voté sur la question de savoir si l’As- 
semblée était compétente, mais non sur la question de principe. On 
ne peut imprimer la proposition de M. Soil avant qu’un vote ait eu 
lieu sur la question de principe. 

M. le Président. — Voici le texte de la proposition. 

Le projet de M. Soil sera imprimé et envoyé à chacune des 
Sociétés fédérées, avec prière de se réunir pour le discuter, et 
donner mandat à leurs délégués au prochain Congrès. L’Assem- 
blée générale de ce Congrès votera alors sur ce projet, après avoir 
entendu les délégués. 

Je mets aux voix le texte de la proposition, ayant le sens que je 
viens d’indiquer. 

Cette proposition est adoptée par 33 voix contre 23. 

La séance est levée à 5 y 2 heures. 



LE BANQUET. 


Le banquet du Congrès a eu lieu à 6 heures, dans la grande salle 
des fêtes de la Société royale la Légia, au Mont-Saint-Martin. 

M. Stanislas Bormans présidait la table d’honneur. 

A sa droite se trouvaient MM. Léon Pety de Thozée ; gouverneur 
de la province et président d’honneur du Congrès ; Gabriel de Mor- 
tillet, délégué du Ministre de l’Instruction publique de France; baron. 
Edmond de Sélys-Longchamps, sénateur et président d’honneur du 
Congrès ; Mockel, président du Conseil provincial ; D r E. Hamy, de 
l’Institut de France ; Jules Fréson, conseiller à la Cour, membre du 
comité-directeur du Congrès ; baron J. de Baye, délégué des Anti- 
quaires de France ; Alfred Bequet , vice-président de la Société 
d’ Archéologie de Namur; Schadde, membre de l’Académie royale de 
Belgique; capitaine Ad. Dejardin, trésorier du Congrès; E. Poswick, 
membre du comité-directeur; Drion, directeur de l’Académie des 
Beaux-Arts de Liège ; G. Francotte, membre du comité-directeur ; 
Jos. Demarteau, rédacteur en chef de la Gazette de Liège ; G. De- 
walque, membre de l’Académie royale de Belgique ; Julien Fraipont, 
secrétaire général du Congrès; Ch. Julin, délégué du Journal de 
Liège , etc., etc. 

A sa gauche on remarquait : MM. Julien d’Adrimont, sénateur, 
bourgmestre de la ville de Liège et président d’honneur du Congrès ; 
comte de Marsy , délégué et directeur de la Société française 
d’ Archéologie ; général Wauwermans, président du Congrès Anvers- 
Zélande ; professeur Ten Brinck, délégué de l’Université de Leide ; 
baron de Chestret de Haneffe, membre du Comité directeur ; Léon 
Palustre, directeur honoraire de la Société française d’ Archéologie; 
Kleyer, échevin des Beaux-arts de la ville de Liège ; comte 
F. Van der Straten Ponthoz, président de la Société d’archéologie 
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de Bruxelles ; D r VanBastelaer, président du Congrès de Charleroi ; 
Desmottes, de Paris; chevalier de Borman, membre du comité- 
directeur ; baron de Blanckart ; Jules Frésart ; Jos. Dejardin ; 
M. de Puydt, membre du comité-directeur, etc., etc. 

L’heure des toasts venue , c’est M. Bormans qui porte la santé 
du Roi, dont la prudence et la sagesse nous ont assuré cette paix 
qui permet aux lettres, aux sciences et aux arts de se développer, 
dans la voie du progrès. L’orateur rappelle la faveur dont le Roi a 
honoré la Fédération. Il rappelle aussi le goût des arts qui caracté- 
rise la maison royale, où la Reine fait de la peinture, où la Comtesse 
de Flandre cultive le pinceau et l’archéologie. 

Toute la salle, debout, acclame ce toast par des applaudissements 
prolongés. 

On applaudit aussi quand M. le conseiller Jules Fréson porte 
cordialement le toast de la reconnaissance aux Autorités qui ont 
encouragé et facilité l’œuvre du Congrès. Il unit dans le même 
toast le Gouvernement, le Conseil provincial et l’Admiuistration 
communale. 

M. le Gouverneur Léon Pety de Thozée répond en s’excusant, non 
sans esprit, de n’être point archéologue. Il sait cependant quel large 
champ d’études, offre l’histoire du pays de Liège. Il boit au succès 
du Congrès, à son président, M. Emile de Laveleye, dont on regrette 
l’absence, et au comité-directeur tout entier. 

M. Julien d’Andrimont, bourgmestre, porte le toast aux étrangers, 
toast à la fois plein d’humour et de cœur. L’Archéologie, dans ses 
fouilles, trouve, dit-il, lacrymatoires et amphores. Il laisse à d’autres 
les fioles à pleurs et veut voir remplir et vider les amphores à la 
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santé des Etrangers. Il remercie particulièrement les Français et les 
Hollandais, d’être venus si nombreux. Au surplus, cela ne l’étonne 
pas, Français et Hollandais sont unis aux Liégeois, autant par le 
cœur que par leurs études scientifiques communes. 

M. E. Hamy, membre de l’Institut, remercie au nom de la France. 
Il rappelle notamment, en termes flatteurs, le concours que les jeunes 
savants belges, les jeunes savants liégeois surtout, ont apporté aux 
réunions françaises. C’est à ces jeunes savants qu’il boit. 


C est aux anciens, que boit M. de Mortillet, qui rappelle les 
Schmerling, les André Dumont, les d’Omalius d’Halloy. 

M. le baron Ed. de Séhy s-Long champs, sénateur, répond pour les 
anciens et pour les jeunes. Il a plaisir à rappeler les laborieux débuts 
des premiers et signale dans leurs succès un encouragement pour leurs 
successeurs. 

Toast de M. le professeur T en Brinck, qui remercie au nom de la 
Hollande et qui rappelle les souvenirs historiques communs à Liège 
et à son pays. 

Puis c’est M. le comte deMarsy, qui évoque avec esprit le souvenir 
des précédents Congrès et porte la santé de leurs présidents successifs 
voire même des présidents des Congrès à venir. 

Enfin, toast de M. le comte F. van der Straten Pontlioz, qui boit à 
cette ville de Liège où il venait en 1825, poursuivre ses études et 
où il constate tant et de si heureux changements. 

Il est 9 heures ; les convives pleins d’entrain et de gaîté vont 
prendre le café sur la terrasse, d’où il peuvent admirer le beau 
panorama de la ville qui se déroule à leurs pieds au milieu des 
mille feux de la nuit. 

La soirée se termine, pour une partie des convives, à la représen- 
tation wallonne au casino de Fontainebleau, où ils se rendent en 
compagnie de notre aimable bourgmestre. Deux grandes loges 
avaient été réservées aux Congressistes, ainsi que. plusieurs rangées 
de chaises. L’excellente troupe de M. Paskin s’est surpassée dans 

Ine Rivinche di Galants „. Plusieurs de nos collègues français 
éprouvent un véritable plaisir, à reconnaître dans notre wallon, 
des membres de phrases de leurs patois, notamment de celui de 
Boulogne-sur-Mer. 
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COMPTE RENDU 

DES 

TRAVAUX DU VT CONGRÈS 

tenu à Liège les 3, 4 , 5 et 6 Août 1890 

sous la direction 

de la Société libre d’Émulation de Liège, de l' Institut archéologique 
liégeois et de la Société diocésaine d’Art et d’Ilistoire de Liège 

PAR 

JULIEN FRAIPONT 

Secrétaire général du Congrès 

Avec la collaboration des Rapporteurs et Secrétaires des Sections. 


TOME VI — 2 e Fascicule 


liège 

IMPRIMERIE II. VAILLANT-CARMANNE 
HUE SAINT-ADALBEK.T, 8 



ASSEMBLÉE PLÉNIÈRE 


du Lundi 4 Août. 


La séance est ouverte à 8 heures du soir. 

Le bureau est composé de : 

MM. J. Fréson, président; baron Ed. de Sélys-Longchamps , Ad. 

Dejardin, Eug. Poswick, M. de Puydt, membres; J. Fraipont, 

secrétaire général. 

Après lecture de la correspondance, la parole est donnée aux 
rapporteurs des diverses sections. 

M. Butot, rapporteur de la l re section. ( Études 'préhistoriques.) 

Messieurs, 

La séance de ce matin a été présidée par M. le professeur Gf. 
Dewalque. Le bureau était composé de M. Max Loiiest, vice- 
président, M. A. Rutot, rapporteur, et M. Em. de Munck, secrétaire. 

La première question à l’ordre du jour était : 

“ Les silex dits mesviniens datent-ils d’une époque antérieure à 
“ V industrie chelléenne ? „ 

M. Rutot résume l’état de la question. C’est M. E. Delvaux qui, 
le premier, a proposé de désigner sous le nom de mesvinien une 
couche peu épaisse de sable glauconifère remanié, rencontrée dans 
la tranchée de Mesvin près de Mons. Elle est formée aux dépens de 
la partie supérieure de l’étage éocène inférieur, connu dans notre pays 
sous le nom de Landenien, et elle est située sous le gravier ou cailloutis, 
base du limon quaternaire. Ce cailloutis est bien caractérisé par le 
Mammouth, le Rhinocéros à narines cloisonnées, la hache en amende 
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et la pointe monstérienne. Les sables remaniés, inférieurs à ce cail- 
loutis, renferment des silex de forme irrégulière avec trace de travail 
intentionnel. Malheureusement aucune faune définie n’accompagne 
ces silex. Tel est le mesvinien typique de M. E. Delvaux. 

Depuis lors on a étudié de nouvelles et nombreuses coupes entre 
Spiennes et St-Symphorien. MM. de Munck et Dormal y ont ren- 
contré le limon quaternaire avec son cailloutis de base si bien carac- 
térisé par sa faune et par l’industrie humaine, reposant sur une 
couche de sable vert remanié. Celle-ci repose elle-même sur le Lande- 
nien en place. La ligne de démarcation entre le sable remanié et le 
sable en place est indiquée par des éclats de silex, que l’on rencontre 
d’ailleurs dans toute l’épaisseur delà partie remaniée. 

MM. Cels, Mourlon et de Munck ont signalé l’existence de 
couches plus complexes encore, contenant à différents niveaux des 
silex à taille intentionnelle. On a conservé à cet ensemble de couches 
le nom de mesvinien. 

Y a-t-il lieu d’admettre le mesvinien comme nouvelle division 
anthropologique quaternaire? Les silex que ces couches contiennent 
sont-ils taillés? Tels sont les deux points qu’il faudrait chercher à 
résoudre. 

M. de Munck rend compte des nouvelles observations qu’il a faites 
sur ce sujet. Il a reconnu une série de dépôts fluviaux bien déter- 
minés et nettement stratifiés, représentant un terme inférieur dans 
le quaternaire au dépôt caillouteux à ossement d ’ Elephas primi- 
genius et Rhinocéros tichorhinus. Dans l’une de ces couches, il a 
rencontré de très nombreux silex taillés, types d’une industrie plus 
ancienne et plus grossière que la hache amygdaloïde chelléenne. 

M. de Mortillet fait ses réserves pour le moment en ce qui 
concerne le mesvinien considéré comme niveau quaternaire plus 
ancien que le chelléen au point de vue stratigraphique et industriel, ■ 
parce que cet étage n’est pas fixé par une faune déterminée et que, 
jusqu’ici, son industrie est problématique et discutée par les auteurs 
belges. 

M. de Mortillet développe ensuite les raisons qui militent en 
faveur de sa classification du quaternaire ancien, basée sur l’industrie 
humaine de cette époque. 
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Ses propres observations, auxquelles s’ajoutent celles de M. d’Ault 
du Mesnil, démontrent en France le synchronisme le plus précis de la 
faune et de l’industrie. 

Les couches les plus inférieures du quaternaire sont caractérisées 
par l’industrie chelléenne. Puis avec Y Elephas intermedius vient la 
phase de l’industrie acheuléenne accompagnée d’instruments ana- 
logues à ceux que les auteurs belges qualifient de mesviniens. Cette 
même industrie vient d’être retrouvée en Italie dans la plaine du Pô 
à Imola, par M. Adrien de Mortillet, dans des conditions fort sem- 
blables à celles de Mesvin. Le gisement est considéré par MM. Scava- 
telli et de Mortillet, comme se rapportant au quaternaire moyen et 
l’industrie comme moustérienne. 

M. Walter de Sélys ne peut admettre que les caractères de l’in- 
dustrie aient la même valeur que les caractères de la faune pour 
établir la distinction des dépôts quaternaires. Il en trouve la preuve 
dans ce qui se passe aujourd’hui. L’industrie peut, d’autre part, varier 
de région à région à une même époque. 

M. Walter de Sélys demande à M. de Mortillet ce qui lui fait 
croire que les populations quaternaires étaient autochtones. 

M. de Mortillet échange sur ce sujet diverses observations avec 
M. W. de Sélys. 

M. le D r Y. Jacques pense avec M. Delvaux que le principal 
caractère des silex de Mesvin, caractère qui démontre leur haute 
antiquité, c’est de rien pas avoir. L’homme de Mesvin utilisait des 
fragments provenant de l’éclatement naturel des silex en leur faisant 
subir une appropriation grossière. D’après M. Cels, on peut classer 
les éclats de silex du mesvinien en instruments contondants, instru- 
ments tranchants et instruments destinés à percer. Ces instruments 
sont bien plus grossiers que le coup de poing chelléen. Et ces instru- 
ments ne marquent pas encore la première étape de la taille de la 
pierre. Au point de vue géologique, si l’industrie peut caractériser 
l’âge d’un dépôt, le mesvinien est antérieur au chelléen. 

M. de Mortillet réplique que le coup de poing chelléen n’a été 
au début du quaternaire qu’un rognon de silex ou un galet roulé 
dégrossi par quelques éclats. On ne peut penser un instrument plus 
simple, plus primitif. 
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M. le D r Jacques ne peut partager la manière de voir de son savant 
contradicteur.il y a d’ailleurs un fait géologique contre lequel on ne 
peut argumenter. Stratigrapliiquement, les couches à silex mesviniens 
sont inférieures et par conséquent antérieures à la division du quater- 
naire où l’on rencontre, dans les environs de Mons, l’instrument 
chelléen. 

M. de Munck confirme le dire de M. le D r Jacques. Il est persuadé 
que M. G-. de Mortillet reviendra de son interprétation des silex 
mesviniens, quand il aura vu les nouvelles séries recueillies par 
MM. Cels, Mourlon et de Munck. 

M. le D r Hamy appuie les observations de M. le D r J acques, sur 
V évolution de la taille du silex; ce que l’on sait des peuplades sau- 
vages actuelles confirmant en tout point cette opinion. Il donne des 
exemples. 

M. Rutot résume la discussion et conclut que le mesvinien tel que 
l’a fait connaître en dernier lieu M. de Munck, semble -constituer 
aujourd’hui, au point de vue stratigraphique, un niveau parfaitement 
défini dans la série quaternaire. 

La deuxième question : Age et origine des dépôts considérés comme 
quaternaires dans la province de Liège est ensuite abordée. 

M. IIutot distingue avec M. E. Yan den Broeck : le quaternaire 
des plateaux, le quaternaire des vallées et le quaternaire des 
cavernes. Dans le quaternaire des plateaux ces géologues distinguent 
deux couches, l’une supérieure sans fossiles, homogène non stratifiée : 
le limon hesbayen; l’autre inférieure, stratifiée, quelquefois fossilifère, 
terminée à sa base par un caüloutis de silex représentant la craie 
remaniée, altérée sur place. Le limon hesbayen semble avoir une 
origine éolienne et le limon stratifié inférieur une origine fluviale 
(limon de crue). Quant au quaternaire des vallées, il est principale- 
ment caillouteux ou graveleux. 

M. Lohest pense que la constitution du quaternaire est en 
rapport direct avec l’altitude, dans les environs de Liège. Il croit que 
les limons statifiés des plateaux sont plus anciens que les limons 
inférieurs des vallées, et vraisemblablement antéquaternaires et 
que la vallée de la Meuse était déjà creusée à l’époque du Mammouth. 

M. Rutot fait ses réserves au sujet des conclusions de M. Lohest. 
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La troisième question portait : Inventaire des restes de la faune 
et de l'industrie humaine trouvés dans ces dépôts. 

M. Moreels donne les résultats de ses fouilles dans une caverne à 
Verlaine. Indépendamment des restes de la faune du quaternaire, il 
a trouvé comme instruments accusant la présence de l’homme : des 
silex taillés, des objets en os, des sculptures sur os, des ornements, 
des poteries grossières. Il considère que ces restes datent d’un âge 
intermédiaire entre le moustiérien et le magdalénien. 

La quatrième question est présentée sous forme de vœu. Il est 
désirable que les chercheurs fixent exactement sur des cartes à 
grande échelle, les points du pays où des découvertes importantes 
sont faites. 

La cinquième et dernière question traitée aujourd’hui se 
rapportait : Aux lieux d'origine de silex taillés recueillisl dans des 
dépôts quaternaires en Belgique. 

A Verlaine et dans quelques autres cavernes qu’il a explorées, 
M. Moreels déclare que la grande majorité des silex étaient d’origine 
étrangère, comme ceux des grottes de la vallée de la Lesse. 

MM. Lohest, de Puydt et Fraipont font remarquer que dans la 
grotte de Spy, les matériaux d’origine étrangère sont en minorité, 
que dans les grottes de la Méhaigne ils proviennent presqu’ exclusi- 
vement des affleurements de Braives, etc. 

M. de Mtjnck dit que l’homme quaternaire des environs de Mons 
prenait ses matériaux dans les affleurements crétacés qu’il avait sous 
la main. 

M. Rutot conclut que les faits constatés au lieu de s’exclure se 
fusionnent très naturellement. 

Les hommes de la plaine et ceux de la Méhaigne et même ceux 
de l’Orneau qui avaient des affleurements de silex sous la main ou à 
proximité, ont utilisé presqu’ exclusivement le silex indigène. Ceux 
de la Lesse et de la Meuse ne possédant pas cette ressource ont 
remonté le fleuve et sont allés jusqu’en Champagne pour s’en 
approvisionner. {Applaudissements.) 

M. le Président remercie M. Rutot et personne ne demandant la 
parole au sujet de ce rapport, il prie le rapporteur de la 2 e section 
de donner lecture de son travail. 
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M. Julien Délaite , secrétaire de la 2 e section. (. Études historiques.) 

Messieurs, 

La section d’histoire était présidée, ce matin, par M. le général 
Wauwermans, assisté de M. le conseiller Jules Fréson, qui a bien 
voulu se charger des fonctions de rapporteur, et de M. J. Delaite, 
secrétaire. 

Après quelques observations de M. Jules Fréson au sujet du 
territoire des Eburons, des Aduatiques, des Condrusiens et des 
Bétasiens, la section s’est occupée de l’emplacement d 'Atuatuca et de 
l’oppidum de ce nom. Cet emplacement correspond-il à Tongres, à 
Embourg, à Limbourg? M. Jules Fréson, s’en rapportant aux savants 
travaux de M. von Cohausen, place le castellum et l’oppidum des 
Aduatiques à Embourg. MM. Wauwermans et de Noue ajoutent 
quelques observations. M. le baron Ed. de Sélys-Longchamps fait une 
intéressante communication sur le lieu dit “ Autuaxhe „ dans la 
commune de Waremme. 

M. Jules Fréson traite ensuite la question des voies romaines en 
ce qui concerne l’arrondissement de Huy; il touche, ainsi que 
MM. Wauwermans et de Noue, le sujet des forts établis sur la Meuse 
à l’époque romaine. 

A propos de la question concernant les “ Læti „, M. Jules Fréson 
distingue les colons germains payant tribut à ceux qui les accueil- 
laient sur leur territoire, des “ læti romains „ qui, non seulement 
payaient tribut, mais étaient gouvernés par un préfet. 

M. l’abbé Van Speybrouck fait une très intéressante communi- 
cation sur les causes de la dépopulation du pays de St-Bavon, de 
St-Eloi et de St-Amand, causes qu’il faut chercher dans l’aridité et la 
pauvreté de ces régions. B donne de très curieux détails sur l’origine 
de Y Apostle-Spoon. 

M. Jules Fréson dit quelques mots au sujet du parcours de la 
Meuse d’après l’anonyme de Ravenne . et sur l’évangélisation des 
Francs. 

La section aborde ensuite l’étude de la question de l’origine des 
institutions de bienfaisance depuis la prédication du christianisme 
jusqu’au xm e siècle. 


— 103 — 


M. Jules Fréson pense que les plus anciennes institutions de 
bienfaisance ont été l’ ensevelissement des morts; la création de 
refuges (hospitium) ; les léproseries ; les hospices pour malades ; les 
chauffoirs publics, dont la création date d’avant le xm e siècle; 
enfin les béguinages. 

L’origine de Pierre l’ Hennit e -est l’objet d’une longue et savante 
dissertation de M. le conseiller Fréson, qui conclut que le grand 
prédicateur des croisades est originaire de la Picardie. 

M. E. Mathieu a entretenu la section de la culture de la vigne 
dans le Hainaut et spécialement à Mons. 

M. Jules Fréson cite quelques faits en ce qui concerne cette 
question dans l’arrondissement de Huy. Il annonce, au nom du Secré- 
taire-général, un mémoire de M. le Professeur G-. Kurth, sur ce sujet. 
(. Applaudissements .) 

M. le Président , après avoir remercié M. Delaite, donne la 
parole à M. Jules Fréson ( 1 ). 

M. le comte F. van der Straeten-Ponthoz ne partage pas la 
manière de voir de M. Jules Fréson au sujet de l’origine de Pierre 
l’Hermite. Il le croit originaire de Huy ( 2 ). 

M. le Président invite M. Victor Tahon à présenter son rapport 
sur les travaux de la 3 e section dans sa séance de ce matin. 

M. Victor Tahon , rappporteur de la 3 e section (. Etudes archéolo- 
giques). 

Messieurs, 

J’ai l’honneur de déposer le rapport résumant les travaux de la 
3 e section dans la matinée d’aujourd’hui. 

La 3 e section était présidée par M. le comte de Marsy ; M. le comte 
Fr. van der Strate'n-Ponthoz, vice-président, Ludovic Guignard, (*) 


(*) M. le conseiller Jules Fréson ayant bien voulu se charger de la rédaction du 
compterendu des séances de la 2 e section, nous avons, de commun accord, reporté dans 
celte partie du volume l’analyse qu’il avait donnée en Assemblée plénière. 

Le Secrétaire-général. 

(-) Quoique les observations de M. le comte van der Straten-Ponthoz aient été présentées 
en Assemblée plénière, nous avons cru devoir les reporter dans le compte rendu des 
séances, pour ne pas scinder la discussion. 


Le Secrétaire-général. 


secrétaire, Victor Tahon, rapporteur, siégeaient également au bureau. 

Trente-quatre membres du Congrès ont assisté à la séance. 

L’ordre du jour de nos travaux était assez chargé. Il comprenait 
une vingtaine de questions importantes pour les études archéologiques 
ou artistiques. Mais la section a cherché à circonscrire ses discussions 
sur trois questions principales, ayant un intérêt immédiat pour les 
membres présents, et à établir quelles sont les opinions actuellement 
reçues dans la science plutôt qu’à formuler des vœux, quelquefois 
stériles. 

Le temps m’a fait défaut, Messieurs, pour vous présenter un 
rapport complet sur ces discussions. Je me bornerai donc à vous en 
retracer les grandes lignes, sur lesquelles je me suis mis d’accord 
avec M. L. Guignard, l’estimable secrétaire de la section. 

Les douze premières questions ayant été laissées provisoirement 
de côté, l’examen de la 13 e question a été abordé pour commencer. 

Les villas belgo-romaines de nos contrées ont-elles été détruites dès 
les premières invasions franques , ou ont-elles été habitées après ces 
invasions , et quelle est à peu près V époque de leur destruction? 

Question qui a donné lieu à une discussion animée, à laquelle ont 
pris part MM. Béquet, Van Bastelaer, Kaisin et Tahon, les uns 
penchant pour la première hypothèse en se fondant sur les mœurs 
des Francs et leur ignorance de l’art de bâtir, les autres favorables à 
la seconde manière de voir, d’accord avec les textes des historiens et 
le besoin de jouissances des envahisseurs. 

La section a paru se rallier à une opinion mixte qui consiste à 
croire que beaucoup de villas belgo-romaines ont pu être pillées, 
incendiées et détruites à l’arrivée des envahisseurs barbares dans 
nos pays, mais que nombre d’entre elles ont été conservées ou même 
restaurées et habitées soit par les Belgo-romains revenus du fond de 
leurs refuges, soit par les Francs eux-mêmes. 

Cette question a une grande importance, car bien des villages de 
la Wallonie ont pour point de départ une villa ou un établissement 
sidérurgique de l’époque romaine. Aussi, le vœu a-t-il été émis d’en 
voir faire l’objet, d’un travail spécial complet. 

La section a passé ensuite à l’examen des caractères distinctifs 
de l’art franc dans les bijoux. 
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Avec sa haute compétence pour tout ce qui regarde les arts 
industriels des premiers siècles de notre ère dans nos contrées, 
M. Béquet nous a donné une très intéressante communication sur : 
La bijouterie en Belgique, du I er au vi e siècle, et spécialement la fibule. 

Cette communication a été suivie d’une discussion, au cours de 
laquelle M. Van Bastelaer nous a donné des renseignements curieux 
sur les procédés techniques d’émaillage employés aux premiers siècles 
de notre histoire par des artisans primitifs, mais très habiles, puis- 
qu’ils appréciaient avec beaucoup de délicatesse les divers points de 
fusion des émaux. 

L’analogie des dessins, procédés de fabrication, etc. que l’on 
retrouve partout dans les bijoux de cette époque, spécialement dans 
la fibule, a soulevé également quelques remarques et fourni à M. le 
baron de Baye l’occasion de lire à la section un savant mémoire sur 
ce point : De V influence des Ooths dans V art en Occident. 

Ce mémoire très applaudi conclut à l’unité de cet art. Les nom- 
breuses trouvailles qui enrichissent les musées de Moscou et de 
Pétersbourg fournissent de précieux renseignements sur l’origine 
gothe de l’art adopté par les Francs, les Burgondes, les Wisigoths, 
les Allamans, les Bavarois, les Longobards, etc. 

M. de Baye pense que les études comparatives sont appelées à 
jeter les plus grandes lumières sur cet art que l’on a appelé germa- 
nique et qu’il serait préférable de nommer simplement art barbare. 

Son berceau doit être cherché dans les provinces méridionales de 
la Russie et la date de son épanouissement peut être contemporaine 
de la suprématie des G-oths, sous le règne d’Hermanric. 

La 3 e section, Messieurs, demande qu’il plaise à l’Assemblée 
générale d’ordonner l’impression in extenso du mémoire de M. Béquet 
et de celui de M.le baron de Baye dans le compte rendu du 6* Congrès. 

(L’Assemblée à l’imanimité des membres présents décide la publi- 
cation in extenso des mémoires de MM. Béquet et baron de Baye.) 

Les 16 e , 17 e et 18 e questions du programme ont été ajournées. 

La 19 e question, relative aux caractères de l’art mosan en archi- 
tecture, a provoqué une interrogation de la part de M. P. Saintenoy. 
Y a-t-il réellement un art mosan et où en sont les exemplaires ? 
L’absence à la réunion des deux honorables confrères qui ont écrit 
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sur cette matière a fait également ajourner l’examen de cette 
question, ainsi que la 20 e , touchant le même art mosan en fait 
d’orfèvrerie. 

En dehors du programme qui nous était tracé, M. l’abbé Van den 
Gheyn nous a entretenus des nombreuses découvertes de tombeaux 
polychromés qui ont été faites dans ces dernières années. La poly- 
chromie des tombeaux lui paraît un usage général, dont on avait 
oublié l’existence depuis la Renaissance ou un peu après, puisque le 
tombeau polychromé de Viglius, à St-Bavon de Grand, date de 1577. 

M. Van den Gî-heyn a exprimé le vœu de voir des recherches 
s’établir sur la généralisation de cet usage chez les différents peuples 
et sur la durée qu’il a pu avoir. 

Cette dissertation a été complétée par les renseignements de 
M gr Bethune, sur les dessins que reproduisent ordinairement les 
sépultures polycliromées et, chose curieuse, sur les types imprimés 
qui furent souvent employés à cet effet. 

Les autres questions du programme ayant été remises au lende- 
main, la séance fut levée pour permettre aux membres nombreux de 
la section d’aller visiter la belle exposition de pierres tombales qui 
avait été organisée à l’occasion du Congrès. 

Comme vous le voyez, Messieurs, les travaux de la 3 e section 
n’ont pas été sans fruits et j’espère que vous confirmerez les félicita- 
tions que son honorable président, M. le comte de Marsy, a adressées 
à ce sujet aux membres de la section. (Applaudissements.) 

M. le Président. — Messieurs, je remercie M. Tahon en votre 
nom. Quelqu’un demande-t-il la parole sur son rapport ? 

M. le comte de Marsy. — Qu’il me soit permis de dire deux mots, 
Messieurs, de la visite que nous avons faite à l’exposition des pierres 
tombales, ouverte dans les locaux de l’Université. 

Cette exposition, qui réunit les pierres tombales des provinces de 
Liège et de ISTamur, est des plus intéressantes. 

Au nom de tous ceux qui l’ont visitée, je remercie MM. les 
Congressistes qui ont eu l’heureuse idée d’organiser cette exposition. 

Puisque je suis sur ce chapitre, je vous entretiendrai un instant, 
Messieurs, des pierres tombales que possède, en nombre considérable, 
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la ville de Liège. Les unes sont conservées dans les églises, les autres 
dans le musée diocésain, provisoirement établi. Il y en a d’autres, et 
ce ne sont pas les moins intéressantes, qui se trouvent dans la 
seconde cour du palais provincial. 

Il en est une de celles-là sur laquelle j’attire spécialement l’atten- 
tion. Par suite de circonstances fâcheuses, elle a été placée sous une 
gouttière d’où il tombe, en ce moment, sur la pierre, une sorte d’eau 
boueuse et ferrugineuse. Si on n’y prend garde, si des mesures 
immédiates ne sont prises, cette belle pierre subira des détériorations 
et finira par être complètement abimée. 

J’espère que les autorités compétentes auront à cœur de prendre 
des mesures nécessaires et devenues urgentes. 

M. l’abbé Van Speybrouck rappelle qu’au Congrès de Middel- 
bourg, on a émis le vœu de voir dresser une liste de toutes les pierres 
tombales de la Belgique. 

Il voudrait savoir quand cette liste sera formée. 

M. le baron de Baye dépose sur le bureau du Congrès, un 
exemplaire des derniers volumes qu’a fait paraître la Société des 
Antiquaires de France et dont elle fait hommage au Congrès. 

Il dépose également sur le bureau une circulaire annonçant que 
le Congrès international des Américanistes s’ouvrira à Paris, le 14 
octobre prochain. Il espère que la Belgique sera représentée à ce 
Congrès. 

Le directeur de la Société des orientalistes l’a prié d’annoncer 
que le Congrès des orientalistes se réunira à Londres, en août 1891 ; 
il invite les belges à s’y rendre. 

Pris pour information. 

Après une discussion à laquelle prennent part M. le comte F.Van 
der Straten-Ponthoz, Van Bastelaer et Moreels, l’Assemblée 
décide de siéger demain mardi à 9 h. du soir. 

La séance est levée à 9 1/2 h. 








ASSEMBLÉE PLÉNIÈRE 


Du mardi 5 Août 1890. 


La séance est ouverte à 9 heures, sous la présidence de M. le 
baron Ed. de Sélys-Longchamps. 

' Siègent au bureau : MM. C. de Borman, baron de Chestret, Ad. 
De jardin, M. De Pijydt, G. Francotte, Jules Eréson, Julien 
Fraipont. 

M. J. Fraipont, secrétaire général, donne communication de la 
correspondance, notamment des lettres et dépêches qu’il a échangées 
avec M. le Ministre des chemins de fer, concernant la réduction 
de 50 o/o. 

M. le baron de Loé donne lecture de son rapport sur les travaux de 
la première section. 

Messieurs, 

Au cours de la séance de ce matin, la l re section, sous la présidence 
de M. G. de Mortillet, a examiné les questions n os 6, 7, 8, 9, 10 et 
11 du programme. 

En réponse à la question n° 6 ainsi conçus : “ Les divisions du 
paléolithique, établies par M. O. de Mortillet, sont-elles applicables 
en Belgique spécialement en ce qui concerne les débris de l'industrie 
humaine découverts dans les dépôts des grottes de la province de 
Liège ? „ M. Lohest a fait observer tout d’abord qu’en Belgique les 
époques chelléennes, moustiériennes, etc., ne sont par représentées 
avec la même netteté qu’en France. Les objets recueillis dans nos 
fouilles représentent plutôt une industrie de transition. 
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M. Gr. de Mortillet a exposé ensuite les raisons qui l’ont déter- 
miné à établir les classifications que l’on sait pour le paléolithique. 

•Certains préhistoriens n’ont voulu voir dans celles-ci que la dési- 
gnation d’un type industriel, tandis qn’ elles représentent des groupes 
chronologiques. L’industrie répond bien à des époques distinctes. 
Il a cité l’exemple de plusieurs grottes où les couches étaient nette- 
ment séparées par des couches d’éboulis provenant de la voûte. 

Parlant de la collection de Spy, M.G-. de Mortillet a estimé qu’elle 
constituait le plus bel intermédiaire qui soit entre le moustiérien et le 
magdalénien. Cet intermédiaire n’a jamais été rencontré, jusqu’ici, 
dans aucune autre caverne, avec cette puissance. 

En réponse à M. le baron W. de Sélys, M. Gr. de Mortillet a 
déclaré qu’il n’attache pas, toutefois, à sa classification, le caractère 
absolu qui lui a été trop souvent attribué et qu’il n’a jamais voulu 
parler que d’une chronologie relative. 

Après un nouvel échange d’explications entre M. de Mortillet et 
M. le baron W. de Sélys, ce dernier a remercié M. de Mortillet de 
l’exposé vraiment magistral qu’il a bien voulu faire de la question. 

Répondant à la question n° 7 : “ Peut-on signaler , en Belgique , 
des faits marquant une transition entre V industrie de l’âge du renne 
et celle de l’époque néolithique , comme cela paraît démontré dans 
certaines régions de la France? „ M. Max Lohest a déclaré qu’en ce 
qui concerne les cavernes qu’il a explorées, il n’a pu constater de 
transition entre le magdalénien et le néolithique ; au contraire, dans 
les cavernes à délitement, le magdalénien était séparé du néolithique 
par une couche très épaisse, stérile, représentant, à son sens, un véri- 
table hiatus. 

M. Gr. de Mortillet a fait remarquer qu’en général l’hiatus est 
purement et simplement une absence de documents car un hiatus réel 
ne peut exister que dans des cas particuliers. 

En réponse à la 8 me question : “ Peut-on établir des divisions dans 
la période néolithique en Belgique „ M. l’abbé Gaillard a déclaré 
qu’il résulte des observations qu’il a faites dans les stations néolithi- 
ques si nombreuses de la Hesbaye qu’on pourrait admettre au moins 
deux divisions dans la période néolithique. 

a. Celle des cités agrestes. 
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b. Celle des stations à ciel ouvert. 

La différence fondamentale c’est que l’homme des cités agrestes 
séjournait dans des habitations à demeure fixe et souterraines. 

Les autres stations n’ont été habitées que par des tribus nomades 
ayant pour abri des tentes ou bien des constructions en bois posées à 
fleur de terre. 

M. Jacques, après avoir rappelé l’essai d’une division tenté à 
Spiennes par MM. Van Overloop et De Pauw, a considéré cette 
question comme prématurée et l’Assemblée a semblé partager cette 
manière de voir. 

En réponse à la question n° 9 : 

“ Quelles raisons guidaient les ‘peuplades néolithiques dans le choix 
de leurs stations en Belgique ? „ M. De Puydt a exprimé l’ opinion 
que ces raisons étaient purement économiques. Elles n’habitaient pas 
seulement les lieux élevés, mais elles recherchaient avant tout l’eau, 
le gibier et les gisements de silex. 

Comme suite à la question n° 10 ainsi posée: “ A-t-on de nouvelles 
données sur l’histoire de la poterie à V époque néolithique en Bel- 
gique „ M.Moueels a dit qu’il ne connaissait pas, du moins en détail, 
les découvertes qui avaient été faites sous le deuxième dolmen de 
Wéris. Néanmoins, il a trouvé un débris de poterie dans les déblais. 
Cette poterie est analogue à toutes celles rencontrées jusqu’aujour- 
d’hui et appartenant à la période néolithique. 

M. le docteur Jacques a ajouté que les poteries néolithiques gros- 
sières sont communément rencontrées, tandis que la poterie fine de 
cette époque demeure beaucoup plus rare. 

Enfin MM. Max Lohest et Harroy ont répondu à la question n° 11 : 
“ Y a-t-il de nouveaux faits concernant V histoire des mégalithes en 
Belgique. „ Le premier en donnant le résumé d’un travail très com- 
plet de M. Charneux sur les fouilles qu’il a pratiquées sous le deuxième 
dolmen de Wéris, le second en annonçant pour demain une commu- 
nication au cours de laquelle il signalera quatorze stations mégali- 
thiques situées sur les hauts plateaux ! (. Applaudissements .) 

Aucune observation n’étant présentée à ce rapport, M. le Président, 
après avoir remercié M. le baron de Loé, donne la parole au rappor- 
teur de la 2 me section, M. Varenberoh. 


M. Varenberg, rapporteur ; 

Messieurs, 

La 2 me section avait aujourd’hui pour président, M. le conseiller 
Jules Fréson, pour secrétaire M. le chevalier de Harenne et M. 
Yarenbergh comme rapporteur. 

M. Bouton à l’occasion de la 21 e question présente un ouvrage 
héraldique contenant des chants du héraut d’armes Gelre, en divers 
dialectes thiois, et formule des observations à ce sujet. A. la demande 
de M. le Président, il transmettra au bureau im résumé de ces 
observations. 

M. le Président lit ensuite une note de M. Zanardelli sur la 
même question. 

L’auteur conclut que celle-ci doit rester pour le moment sans solu- 
tion parce qu’elle n’est pas inspirée par des vues suffisamment 
affranchies de préventions. 

M. J. Delaite donne connaissance d’un travail dont il remettra 
le résumé, et conclut que les expressions germaniques plutôt que 
néerlandaises sont extrêmement peu nombreuses dans le langage 

liégeois, et que. jamais la langue thioise n’a été celle de la ville de 
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Liège. 

Des observations sont ensuite échangées sur ce sujet entre 
MM. Monseur, P. de Ghellinck, Yarenbergh et Joseph Demarteau. 

19 e question. — M. Le Paige, professeur à l’Université de Liège, 
émet au sujet des signes mathématiques -h et Xj l’opinion que le 
premier doit être considéré comme une abréviation de et, et que le 
second représente les barres de direction déjà usitées au moyen âge. 

M. le Président termine la discussion par quelques observations 
sur le symbolisme chez les grecs. 

18 e question. — M. Monseur, sur des notes qu’il a réunies, donne 
des explications dans lesquelles il présente quelques étymologies des 
mots nutons, lutins , sottais , etc., et cite des faits historiques et des 
traditions populaires, relatifs à la croyance des êtres inférieurs. 

M. Yarenbergh émet l’opinion, appuyée dit-il d’un côté sur la 
tradition, de l’autre sur l’anthropologie, que ces êtres appartenaient 
à une race primitive dont il faut chercher la trace chez l’homme 
de la période quaternaire. (. Applaudissements .) 
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M. le Président. — A défaut de M. Germain empêché, M. le 
comte de Marsy n’ aurait-il pas l’obligeance de nous donner verbale- 
ment un compte rendu sommaire de ce qui s’est passé dans la troisième 
section? 

M, le comte de Marsy. — M. Germain, un de mes bons amis, est 
souvent chargé des rapports de ce genre ; il les fait d’une façon très 
consciencieuse. Je regrette qu’il ne soit pas ici ce soir. Toutefois, je 
ne puis pas me refuser d’accéder au désir qui vient d’être manifesté. 

Nous nous sommes occupés ce matin de l’architecture mosane, de 
la question de savoir s’il existe une architecture mosane particulière 
à nos régions. On nous a communiqué à ce sujet un mémoire qui a été 
publié par M. Jules Helbig. MM. Cloquet, Destrée, Palustre et 
Saintenoy ont pris part à la discussion dont la conclusion a été que, 
s’il y avait certains caractères particuliers dans la décoration et dans 
l’ornementation des monuments du pays de Liège, l’architecture 
liégeoise au onzième et au douzième siècle, ne diffère pas assez 
sensiblement de celle de nos voisins, pour constituer une école 
spéciale à côté des écoles d’architecture, soit de France, soit 
d’Allemagne. 

La seconde question qui a occupé la section et qui était en quelque 
sorte la suite de la première concernait les arts au pays de Liège. 

M. Destrée a analysé un travail remarquable que M. Jules Helbig 
a publié sur les arts plastiques au pays de Liège. Il a fourni des 
renseignements très intéressants sur un certain nombre d’œuvres 
d’art de la Ville de Liège, et notamment sur le rétable de St-Denis, 
que nous avons éprouvé le regret de ne pas avoir vu hier. Plusieurs 
des membres du Congrès sont allés l’examiner à l’issue de la séance. 

La 3 me question se rapportait à l’orfèvrerie, ou mieux à l’émaillerie 
des bords de la Meuse et du pays de Liège. 

La question a été posée ainsi : Existe-t-il une école mosane 
d’émaillerie ou n’existe-t-il qu’une seule école comprenant à la fois 
celle du Rhin et l’école mosane ? Plusieurs personnes ont pris part à 
la discussion et notamment MM. Cloquet, Destrée, de Marsy, 
J. Wilmotte et Palustre. Les travaux de ce dernier sur les diffé- 
rentes écoles d’émaillerie, soit en France, soit à l’étranger, sont 
remarquables. Il a publié un volume sur le trésor de Trêves. 
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On a établi que s’il y avait deux écoles parfaitement parallèles, 
issues toutes deux de Constantinople, l’école mosane et l’école 
rhénane, on ne pouvait reconnaître dans l’orfèvrerie des bords de la 
Meuse et notamment du pays de Liège, des produits distincts de l’école 
rhénane. Il y a eu des ateliers d’orfèvrerie à Cologne, à Reims, à 
Verdun, mais il est impossible de distinguer d’après les monuments 
qu’on possède, quels sont les châsses, les objets d’orfèvrerie, etc., 
qui ont été fabriqués sur les bords du Rhin en Allemagne, ou sur les 
bords de la Meuse. De l’examen des couleurs employées, des procédés 
de gravure ou de décoration, de la forme des monuments, il semble 
résulter d’après- les discussions qui ont eu lieu, que l’art liégeois au 
point de vue de l’orfèvrerie se confond avec l’art rhénan. 

M. le Président remercie M. de Marsy d’avoir bien voulu se 
prêter à improviser un compte rendu qui a vivement intéressé 
l’ auditoire. ( Applaudissem ents.) 

M. le Président rappelle que c’est à l’assemblée générale de clô- 
ture, qui aura lieu demain soir, qu’il faudra fixer le lieu de réunion du 
prochain Congrès. Il engage les membres à y penser pour faii e des 
propositions. 

Diverses observations sont échangées entre MM. Comhaire, De 
Puydt et Fraipont au sujet de l’excursion libre du jeudi aux méga- 
lithes des hauts plateaux de l’Ardenne. 

M. le comte de Mcirsy demande que, pour rendre les exclusions 
plus fructueuses, un membre compétent soit mis à la tête de chaque 
groupe d’excursionnistes. 

M. le chevalier de Borman est désigné pour diriger 1 excursion à 
Tongres et M. De Puydt se charge de diriger les excursionnistes 
aux dolmens de Wéris, où les attendra d’ailleurs MM. Charneux et 
Wilmart qui ont fouillé le nouveau mégalithe. 

M. le Président , avant de clore la séance, félicite les membres du 
Congrès qui, malgré les fatigues d’une journée si remplie, assistent 
au nombre de 70 à la réunion du soir. C’est avec une vive satisfac- 
tion qu’il signale ce zèle. 

La séance est levée à 10 heures. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE CLOTURE 


du Mercredi 6 Août. 


La séance est ouverte à 9 heures du soir. 

Le bureau est composé de : 

MM. Stanislas Bormans, président; le baron Edm. de Sélys- 
Longchamps, le chevalier de Borman, Ad. Dejardin, M. de Pijydt, 
J. Fréson, Eug. Poswick, le comte E. van der Straeten-Ponthoz, 
le comte de Marsy, G-. de Mortillet et J. Fraipont, secrétaire 
général. 

M. le Secrétaire général. — Nous avons reçu en hommage au 
Congrès, les ouvrages suivants : 

1° Bulletin de la. Société nationale des Antiquaires de France , 
1888. 

2° Bulletin et Mémoires de la Société nationale des Antiquaires 
de France, 5 e série, t. IX. Mémoires 1888. 

3° Les Bijoux francs et la fibule anglo-saxonne de Marilles 
{Brabant), par le baron J. de Baye. 

4° Note sur quelques antiquités découvertes en Suède, par le baron 
J. de Baye. Paris, 1890. 

5° Le Congrès international des Orientalistes à Stockholm, par le 
baron J. de Baye. 1889. 

6° Période néolithique divisée en trois époques, par Ph. Salmon, 
Paris 1886. 

7° Les âges de la pierre à V Exposition universelle de 1889, par 
Philippe Salmon. Paris 1889. 

8° Les monuments mégalithiques de Solwaster, par Ch. Comhaire, 
Liège, 1889. 
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9° Contributions à V étude des monuments mégalithiques, par Ch. 
Comhaire, Bruxelles, 1889. 

10° La Zélande, par le D r Y. Jacques. 

11° Le Dryoprithèque, par Al. Gaudry. 

12° Wapenboeck ou Armorial de 1334 à 1372 etc., précédé de 
poésies héraldiques par Gelre, Héraut d’ Armes, publié par Victor 
Bouton, Paris, 1890. 

13° Encore Aduatuca et toujours Aduatuca, par Arsène de Noue. 
1880. 

14° Pierre L'Hermitte, par le comte de Marsy. 

15° H et Vorstenhuis van Waldeck en Pyrmont, par A.- A. Vors- 
terman van Oyen, Lahaye 1889. 

Nous avons aussi reçu des circulaires relatives aux deux Congrès 
dont a parlé M. le baron de Baye. Un certain nombre de ces 
circulaires sont à la disposition de MM. les membres du. Congrès. 

Nous avons reçu une assez volumineuse correspondance. Je me 
contenterai de résumer les deux lettres les plus importantes. 

D’abord, notre honorable Président nous écrit qu’il avait espéré 
présider la dernière séance, mais qu’il lui est encore absolument 
impossible de quitter la chambre. 

Enfin, M. Virchow, retenu à Berlin par le Congrès international 
médical, regrette de n’avoir pu suivre nos travaux. 

La l re section — au début de la séance de ce jour, — a envoyé 
à M. de Quatrefages, un télégramme ainsi conçu : 

“ Les membres de la section préhistorique du Congrès de Liège, 
réunis en séance pour traiter les questions anthropologiques de son 
programme, adressent à leur vénéré collègue M. de Quatrefages, 
l'expression de leurs sentiments de confraternité respectueuse. „ 

Voici la réponse du doyen des anthropologistes français : 

“ Bien touché de la cordiale initiative de mes confrères, je leur 
envoie à mon tour mes affectueux souvenirs. Aix-les-Bains. „ 

Nous avons reçu également un grand nombre de lettres de diverses 
Sociétés, excusant l’absence de délégués. 

M. le Président reçoit à l’instant une brochure intitulée : “ Les 
Eburons à Limbourg, „ par M. Harroy. 

Il en est fait hommage au Congrès. 
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M. Harroy avait prié M. le Secrétaire de remettre le débat sur 
cette question au mardi 5 ou au mercredi 6 août, car il était dans 
l’impossibilité absolue d’y assister le lundi. Il demande que le procès- 
verbal le constate, parce qu’il avait des arguments précis à présenter 
en faveur de Limbourg. 

Il désire que la question reste pendante et croit qu 'Embourg, où 
l’on semble revenir encore, ne sera pas plus admis aujourd’hui qu'au- 
trefois, et sera bientôt rejeté de même que Tongres. 

Un seul argument: D’après les exigences des Commentaires , la 
topographie doit présenter deux passes difficiles que l’on ne peut 
trouver qu’à Limbourg. L’une, située à 2000 pas du camp, où 
l’avant-garde est arrêtée ; l’autre où l’arrière-garde est pressée, 
coupée, de telle sorte que le gros de l’armée se trouve comme dans 
une souricière au fond d’une vallée. De plus, cette vallée, fermée par 
deux issues, doit être assez large pour permettre à Cotta de faire 
former le cercle stratégique où l’on enserre les bagages. 

Où trouver cela à Embourg, surtout cette gorge, cet étranglement 
de la vallée, juste à 2000 pas du camp ? 

Il est d’autres arguments à élever contre Embourg, mais celui-là 
seul suffit. La nature, si étrange parfois, si variée toujours, qui se 
répète pourtant, grâce à l’identité de certaines causes géologiques, 
ne pourrait produire deux localités qui puissent s’adapter à ce récit 
des Commentaires. Pour Limbourg, c’est comme le décalque précis 
d’un dessin bizarre. 

M. Harroy ne pouvant rentrer au cœur de la question, il renvoie 
pour les détails et les preuves à son étude citée plus haut. 

M. Frêson. — C’est moi qui ai défendu la thèse Embourg- Adua- 
tuca. M. Harroy arrive trop tard. La discussion relative à cet objet 
est close ; on ne peut plus la rouvrir, sans quoi je combattrais 
l’opinion de l’honorable membre. 

M. Harroy regrette que cette discussion soit close. Mais il ne’ peut 
que s’incliner devant le fait accompli. 

M. le Secrétaire-général. — Nous avons reçu un vœu ainsi conçu, 
signé de M. le docteur Jacques : 

“ Au nom des membres du Congrès qui ont visité les dolmens de 
Wéris, je demande que l’Assemblée générale veuille bien émettre le 


vœu que les pierres qui se trouvent en dehors- du grillage du premier 
dolmen, vers le chemin et qui appartiennent au monument, soient 
conservées et que le Gouvernement fasse l’acquisition du terrain 
nécessaire pour assurer leur conservation à la place qu’elles occupent.,,' 

M. le Président propose que ce vœu soit transmis au gouverne- 
ment. ( Adhésion unanime.) 

M. le Secrétaire-général. — Nous avons reçu deux demandes de 
modification de nos statuts, signées de 20 membres du Congrès. 

La première modification demandée, relative à la date de nos 
Congrès, est conçue en ces termes : 

“ Les soussigné^ proposent de modifier l’article 5 des Statuts, en 
ce sens que le Congrès n’ait lieu que tous les deux ans au lieu de 
tous les ans. Ils demandent que la présente proposition soit discutée 
à la prochaine session. 

Liège, le 3 août 1890. 

(Signé) E. SOIL, DE LA ROCHE DE MARCHIENNE, Dr JACQUES, JULIEN 
Fraipont, Baron Alfred de Loë, Max Lohest, Gustave 
Francotte , Ivan Braconier , Dr N. Cloquet , Jules 
Fréson, Emile de Munck, Dr tihon, Baron Ed. de Sélys- 
Longchamps, Jules Frésart, Dr G. Jorissenne, J. 
Melotte , Jos. Gaillard, Greban de Saint-Germain, 
P. Daniels, Léon Naveau, M. de Puydt. 

Voici la seconde, qui concerne les délégués des Sociétés : 

“ Les soussignés proposent d’enlever aux délégués des Sociétés 
adhérentes la gratuité de cotisation dont ils ont joui jusqu’ici en 
vertu des articles 4 et 6 des Statuts. En conséquence, ils proposent 
de supprimer dans l’article 4 le paragraphe 1 ainsi conçu : “ (Font 
partie du Congrès), sans cotisation, un délégué de chacune des Sociétés 
adhérentes.... „ et dans l’article 6, les mots : aux délégués. 

Liège, le 3 août 1890. 

(Signé) Baron DE Chestret de Haneffe, O. DE Borman, M. DE 
Puydt, S. Bormans, E. Poswick, J. Fraipont, G. Francotte, 
Dr Yan Bastelaer, J.-B. Yan Bastelaer, Jules Fréson, 
Dr y. Jacques, A.Hanon de Louvet, E.Soil, Wauwermans, 

comte F. VAN DER STRATEN-PONTHOZ, A. DE LA GRANGE, 
J. Kaisin, vicomte Desmaisières, Max Lohest, E. Houzé, 
J. Braconier, Dr Tihon. 
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M. le Président. — Il résulte de nos statuts mêmes, que ces modi- 
fications ne pourront être discutées que dans une Assemblée générale 
du prochain Congrès. 

Messieurs, le second point à l’ordre du jour est : Rapport des 
sections. 

La parole est à M. Houzé. 

M. Houzé , rapporteur de la l re Section. 

Messieurs, 

La l re Section avait aujourd’hui son bureau constitué comme 
suit : Président, M. le D r E. Hamy; vice-président, M. le D r 
Jacques; secrétaire, M. le D r Tihon; rapporteur, M. le D r Houzé. 

Elle avait à s’occuper exclusivement d’anthropologie. 

Les questions concernant les races néolithiques, la dualité du 
type gaulois et du type celte, les caractères du type franc, ont été 
réunies sur la demande de M. Houzé. 

Avant d’aborder l’étude des races néolithiques, M. Houzé a 
rappelé les caractères des races quaternaires : race de Néanderthal, 
race de Cro-Magnon et race de Furfooz. 

M. Houzé est parvenu à reconstituer les éléments ethniques des 
races néolithiques par l’étude du riche ossuaire des cavernes d’Has- 
tière, dont on a retiré plus de cent crânes et un grand nombre 
d’ossements. Il a pu établir que les envahisseurs néolithiques étaient 
brachycéphales, mésorrhiniens, de taille moyenne ou petite. La 
perforation olécranienne et le troisième trochanter étaient fréquents. 
Les crânes néolithiques de Sandron, que l’on a vus à l’exposition 
préhistorique, présentent ces caractères avec une grande pureté. 

Il en est de même du crâne brachycéphale de Furfooz et des brachy- 
céphales de Sclaigneaux. A Hastière, ce type est mêlé à un petit 
nombre de Néanderthaliens et à un plus grand nombre de représen- 
tants du type de Cro-Magnon. 

M. Houzé aborde ensuite la question des Gaulois et des Celtes. 

Il est d’avis qu’il faut renoncer aux noms historiques pour adopter ■ 
un nom rappelant la localité où le type a fait son apparition ou bien 
où il a été trouvé très caractéristique. C’est ainsi que MM. de Quatre- 
fages et Hamy ont procédé pour les races humaines fossiles. 
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M. Hoüzé propose d’appeler type de Hallstcidt, la race dolichocéphale 
grande, blonde, à protubérance occipitale accentuée, à prognathisme 
sous-nasal accusé, que l’on retrouve plus tard sous le nom de Gaulois, 
de Germains, d’ Anglo-Saxons, etc. 

Quant aux Celtes de Broca ce sont pour M. Hoüzé les descendants 
des brachycéphales néolithiques. On les a encore appelés Galls ou 
Gaëls, Touraniens, Mongoloïdes, etc. Il propose de les rattacher au 
type néolithique de Furfooz. C’est à ce type qu’appartiennent les 
Auvergnats, les Savoyards et les Wallons actuels. 

Quant aux Francs, M. Hoüzé les considère comme les repré- 
sentants du type dolichocéphale de Hallstadt le plus accentué. Il 
faut y rattacher les Germains et les Flamands. 

M. Vanderkindere félicite M. Hoüzé d’avoir abandonné les déno- 
minations historiques pour désigner des types anthropologiques. Sur 
ce nouveau terrain, historiens et anthropologistes se mettront facile- 
ment d’accord. Il ajoute qu’il ne croit pas que tous les types connus 
puissent rentrer dans la classification de M. Hoüzé. Il se rallie 
toutefois volontiers au type de Hallstadt. 

M. Walter de Sélys fait les mêmes réserves que M. Vanderkindere. 
Il ne croit pas dans l’état actuel de nos connaissances, qu’il soit 
possible de ramener tous les brachycéphales d’Europe à un seul type 
ethnique. 

Il critique aussi le nom de Hallstadt pour, désigner le type dolicho- 
céphale, car actuellement cette localité est un centre brachycéphale. 

M. Hoüzé répond qu’il s’agit d’une dénomination géographique et 
nullement ethnographique. 

M. le D r Jacques tout en se ralliant au type dolichocéphale de 
Hallstadt fait comme M. de Sélys toutes ses réserves au sujet du 
type brachycéphale. Il y a d’après lui plusieurs types brachycéphales. 
Il en donne des exemples. 

M. le D r E. Hamy résume le débat. H se rallie sans réserves au 
type de Hallstadt et montre que cette dénomination géographique 
convient parfaitement. 

M. Hamy passe ensuite en revue les différentes races qui se sont 
succédé en Belgique depuis les temps quaternaires. Il hésite à 
considérer aujourd’hui le type dolichocéphale de Hallstadt comme 
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se rattachant à la race de Néanderthal. Il renonce aussi à rattacher 
le crâne d’Engis à la race de Oro-Magnon. Il admet des types 
brachycéphales quaternaires, tout en reconnaissant que le crâne 
brachycéphale de Furfooz doit être considéré comme néolithique. 
Ce type néolithique, si bien caractérisé aujourd’hui en Belgique dans 
les cavernes d’Hastière et de Sandron, on le retrouve en France en 
remontant la Meuse près de Verdun, puis dans la vallée de la Seine 
et enfin à Boulogne sur Mer. M. Hamy propose d’appeler ce type 
décrit pour la première fois par Broca, type d’Orrouy. 

Quant au type dolichocéphale de Hallstadt, M. Hamy l’a rencontré 
en Bourgogne dans les tumulus de l’âge du fer, en Champagne, aux 
environs de Paris dans des sépultures gauloises et au milieu de ces 
innombrables sépultures franques de Fformandie, de Picardie, etc. 

M. de Mortillet, tout en déclarant se rallier aux dénominations 
géographiques pour désigner les types anthropologiques, rappelle 
combien les données historiques peuvent aider pour la détermination 
de ces types. C’est ainsi qu’en se basant sur le texte de Pline, de 
Tacite, de Tite-Live, de César, on arrive à admettre qu’en Gaule il 
y avait une aristocratie militaire d’une race déterminée et des 
travailleurs appartenant à une autre race qui nourrissait la 
première. Mais les historiens ne parlent que des premiers laissant 
dans l’ombre les seconds, les plus nombreux. Il faut se défier des 
données historiques, mais cependant on est obligé de conserver les 
dénominations pour être compris. 

Enfin, après la fermeture des débats sur les questions anthropo- 
logiques, M. Harroy entretient la section du résultat de ses recherches 
sur les mégalithes des hautes fagnes de Solwaster, de Malchamps, etc. 
Le rapporteur tout en se déclarant absolument incompétent en cette 
matière, rappelle cependant que les délégués des Sociétés d’ Archéo- 
logie, de Géologie et d’ Anthropologie de Bruxelles se sont rendus à 
Solwaster et qu’ils ont été unanimes à rejeter l’influence de la main 
de l’homme dans la disposition des prétendus mégalithes. 

M. le Président remercie M. Houzé de son beau rapport ( applau- 
dissements ) et donne la parole au rapporteur de la 2 e section. 


M. Eugène Monseur, rapporteur : 

Messieurs, 

Yoici le résumé des travaux de ce jour dans la 2 e section. 

La séance est ouverte à 9 heures. Le bureau se compose de : 

MM. de Noue, président ; Wauwermans, vice-président et Monseur, 
rapporteur. M. Jules Fréson a bien voulu remplir les fonctions de 
secrétaire. 

En réponse à la sixième question, M. Béquet présente le relevé de 
tous les retranchements fortifiés sur les hauteurs de la province de 
Namur. Il les divise en deux classes : les fortifications anté-romaines 
et les fortifications de l’époque romaine. 

Les premières se subdivisent en deux groupes : 

1° Les fortifications où le retranchement est un simple fossé dont 
les pierres et la terre ont été rejetées à l’intérieur (2 exemples) ; 

2° Celles dont le retranchement était formé de pièces de bois 
disposées en châssis et dont les vides étaient remplis de pierres et de 
terre (5 exemples). 

Les forteresses de l’époque romaine sont presque toutes des lieux 
fortifiés de l’époque antérieure, qui servirent de refuge aux habitants 
des villas du voisinage pendant les incursions des pillards germains. 
On y trouve peu de débris gallo-romains. Ces forteresses ont été dans 
la suite occupées par les Francs. Dans plusieurs d’entre elles, on 
voit les restes d’une tour carrée, forme embryonnaire du château 
mérovingien. 

Le sujet entraîne M. Béquet à traiter la 7 e question du programme 
de la section : les fortifications établies par Drus iis et Julien. Celles-ci 
ont dû se trouver sur la Basse-Meuse, dans le voisinage de la 
frontière. On se tromperait, pense-t-il, en les identifiant avec les 
fortifications de Samson et de Poilvache. Ces lieux fortifiés n’ont 
jamais eu de garnisons régulières; ce sont de, simples refuges, 
anciennes fortifications pré-romaines, modifiées lors des invasions 
germaniques et qui ne diffèrent des autres qu’en ce qu’elles sont plus 
grandes. 

Une note de M. Béquet donnant la liste et une courte description 
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des lieux fortifiés dont il a entretenu la section est jointe au procès- 
verbal. 

M. le baron Ed. de Sélys-Longchamps soumet à l’examen des 
membres de la section, des antiquités qu’il a découvertes dans une de 
ses terres, près de Waremme, notamment une poterie mérovingienne 
et une sorte de masse d’armes en bronze, à pointes, d’un travail très 
curieux, et que l’on a jugée remonter à l’âge du bronze. 

La question 22 : “ Indiquer les traces qu’ont laissées dans le 
vocabulaire wallon actuel les institutions et coutumes dit passé „ est 
l’objet d’un échange d’observations entre MM. J. De jardin, de Noue, 
Monseur, duquel il résulte que cette question n’est pas un sujet de 
discussion, mais simplement de mémoire. M. l’abbé Daniels, comme 
exemple du genre de recherches à faire dans ce sens, présente une 
explication d’une expression flamande du Limbourg. 

La question 25 : “ Quelles sont les localités en Belgique où Von a 
gardé l’usage des grands feux , à diverses époques de l’année ? „ 
provoque un long échange d’observations et de communications de 
détails intéressants sur cet usage entre MM. J. Dejardin, de Noue, 
de Marsy et Monseur. 

M. Fréson lit une note présentée par le frère Alexis M. Gr. sur 
l’origine indigène du nom de l’Amérique. L’auteur admet cette ori- 
gine telle qu’elle a été défendue par M. Lambert de Saint-Bris. 
M. Wauwermans présente quelques réserves . Il estime que le pro- 
blème est loin d’être résolu. 

' M. Fréson donne ensuite lecture d’une lettre de M. Auguste Hock 
à M. le Secrétaire-général du Congrès pour le prier d’attirer l’atten- 
tion de ses membres sur Futilité qu’il y aurait de recueillir les “ stock,, 
ces anciens livres de familles que l’on appelait en France “ livres de 
raison „ ; le comte de Marsy fait remarquer en quelques mots l’im- 
portance historique de ce genre de documents. 

M. le comte de Marsy fait hommage à la section de deux brochures : 
la première est une relation du dernier Congrès d’Anvers-Middel- 
bourg, parue dans le Bulletin monumental , 6 e série, t. Y ; la seconde, 
une étude sur Pierre VHermite. Le dépôt de ce second ouvrage est 
l’occasion d’un nouvel échange d’observations entre MM. de Noue, 
van der Straeten-Ponthoz et Fréson sur la question 17 : lieu de nais- 
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sance de Pierre VHermite, dont la section s’était occupée dans sa 
première réunion. Le comte F. van der Straeten-Ponthoz fait savoir 
notamment qu’il connaît sur Pierre l’Hermite un ouvrage dont il 
possède un manuscrit paraissant dater de la fin du XY e siècle et dont 
un second manuscrit est la propriété du comte d’Hunolstein à Paris. 

La séance a été levée à 11 1/2 heures. {Applaudissements .) 

La parole est donnée au Secrétaire-général. 

M le Secrétaire-général. — J’ai reçu aujourd’hui même, mais trop 
tard pour le communiquer à la 2 me section, un mémoire intitulé : 
“ Les voies romaines dans un coin de la Hesbaye, „ par M. D...., 
ancien intendant militaire de l re classe. 

L’Assemblée décide-t-elle que ce mémoire sera remis à M. le rap- 
porteur de la 2 me section, afin que celui-ci juge s’il convient d’insérer 
ce travail, en tout ou en partie, dans le compte rendu des séances 
de cette section : ou bien faut-il informer l’auteur qu’il a envoyé 
son mémoire trop tard pour que le Congrès pût en tenir compte ? 

M. le Président pense qu’il serait fâcheux que ce travail fût perdu 
pour le Congrès. 

Il propose qu’il soit remis à M. Frésonqui l’examinera, s’il le veut 
bien, et qui décidera s’il est utile d’en faire mention dans le 
compte rendu des travaux de la 2 me section. (Adhésion.) 

M. Fréson accepte la tâche que l’Assemblée lui impose. 

M. le Secrétaire général. — La 18 e question de la 2 e section a rap- 
port aux Nutons. 

M. Kurth, retenu à Bruxelles par les examens du jury central, et 
qui avait des observations très intéressantes à présenter sur cette 
question, n’a pu assister à nos séances. 

L’Assemblée n’est-elle pas d’avis qu’il serait bon de joindre, 
au travail de M. Monseur, les observations de M. Kurth. 

M. Fraipont, si on l’y autorise, pourrait joindre quelques obser- 
vations personnelles à celles de ces honorables membres. 

On aurait ainsi un travail complet. (Adhésion.) 

M. le Président. — L’Assemblée me paraît désirer que le travail 
de M. Kurth soit inséré dans le compte rendu des travaux de la 
2 e section. (Assentiment.) 
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H en sera donc ainsi. 

M. le Secrétaire-général. — La question 20 e : “ Faire l’histoire 
de la culture de la vigne en Belgique , étudiée au moyen de la topo- 
nymie „, a également fait l’objet des recherches et des études de 
M. Kurth. 

Mon honorable collègue m’avait promis de me remettre, avant son 
départ pour Bruxelles, le mémoire très développé qu’il avait rédigé 
sur cette question. Je propose qu’il soit inséré dans le compterendu. 

M. le Baron de Baye. — Le Comité de rédaction aura sans doute 
pour mission de se prononcer sur l’insertion des mémoires remis au 
Congrès. 

M. le Président. — Parfaitement. La question est donc résolue. 
La parole est au rapporteur de la 3 e section. 

M. Niffle-Anciaux , rapporteur de la 3 e section. 

Messieurs, 

En l’absence de M. Som, j’ai dû remplir, au sein de la 3 e Com- 
mission, les fonctions de secrétaire d’occasion. Me voici remplissant 
celles de rapporteur d’occasion. Je compte sur votre indulgence. 

Le Bureau de la 3 e section était composé aujourd’hui comme suit : 

Président : M. Alex. Bertrand, de l’Institut de France ; secrétaire- 
rapporteur : M. Edm. Niffle-Anciaux. 

M. Van Bastelaer fait d’abord à l’assemblée une intéressante 
communication sur Vâge des cimetières Francs. 

Ayant remarqué parmi les ornements à la roulette, décorant la 
plupart des vases en terre grossière enfouis au fond des sépultures, 
certains types se répétant d’une façon absolument semblable sur des 
séries parfois assez nombreuses et composées de pièces de prove- 
nances diverses, notre érudit confrère a relevé, par un procédé très 
ingénieux de frotture dont il nous indique en quelques mots la 
technique, une importante collection de ces empreintes. 

Leur classement méthodique lui a permis d’établir avec une 
certitude parfaite, grâce à certains traits caractéristiques, à certaines 
lacunes ou à certains défauts, qu’un même outil avait servi à tracer 
plusieurs d’entre elles. La preuve se trouvait ainsi faite que, dès 
cette époque déjà, nos potiers écoulaient au loin leurs produits. 
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L’honorable Président de la Société archéologique et paléontologique 
de Charleroi ne s’est point contenté de cette constatation ; tenant 
compte de la fragilité de l’instrument qui servait à marquer ces orne- 
ments dans la pâte encore fraîche, il s’est demandé, avec raison, si 
ce ne serait point là aussi un moyen pour fixer, au moins d’une façon 
relative, l’âge des cimetières, ceux d’entre eux ayant fourni des Vàses 
portant la marque d’un même outil, devant être tenus pour contem- 
porains ou à peu près. 

M. Van Bastelaer engage ses confrères à porter leurs investi- 
gations de ce côté et montre par les résultats déjà obtenus par lui 
personnellement, combien féconde pourra être pareille enquête portée 
sur un terrain aussi vaste que celui exploré par nos sociétés fédérées. 

Après avoir félicité l’honorable membre pour son heureuse initia- 
tive, M. le Président propose à la section de traduire en un vœu 
formel le désir exprimé en manière de conclusion par M. Van 
Bastelaer; cette proposition est unanimement votée par l’assemblée. 

M. Alexandre Bertrand demande ensuite à l’honorable membre, 
si les objets de poterie des époques romaine et franque, mis au 
jour dans les fouilles pratiquées dans notre pays, doivent être consi- 
dérés comme fabriqués dans le pa} 7 s même ou s’il convient plutôt 
d’y voir de simples produits importés. 

M. Van Bastelaer établit en s’appuyant sur de nombreuses 
constatations personnelles, notamment sur la composition chimique 
de la pâte, que la première de ces hypothèses s’affirme aujourd’hui de 
manière à ne plus laisser place au moindre doute pour les objets 
courants, mais que pour ceux, asssez rares d’ailleurs, se distinguant 
par un caractère plus artistique l’importation paraît plus probable. 

Appelé ensuite à 'donner son avis sur la diffusion du Christia- 
nisme dans nos contrées à l’époque franque, d’après les documents 
fournis par les fouilles, M. Beqüet nous entretient des importantes 
découvertes qui ont été faites à cet égard dans le Namurois. Il cite 
certain objet de parure (?) trouvé à la ceinture d’une femme, dans le 
cimetière franc de Franchi mont. Cet objet, rappelant ces chaînettes 
auxquelles, de nos jours, les dames suspendent leurs instruments de 
couture et aussi leurs clefs, présente un intérêt tout particulier. Il se 
compose d’une plaque en bronze, percée de différentes ouvertures, 
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qui se fixait à la ceinture par des lanières en cuir. A cette plaque 
étaient attachées trois chaînettes longues de 0 m ,Ô6 environ, faites 
de douze boudins ou spirales mobiles en fil de laiton. Chacune de ces 
chaînettes porte, à son extrémité, une petite croix en bronze. 

Le savant directeur du Musée de Namur signale la ressemblance 
qu’offre cet objet avec une pièce conservée au Musée germanique de 
Mayence, où, à la place de_ nos croisettes, pendent des amulettes 
païennes et des pièces de monnaie. Il nous décrit ensuite un verre, rap- 
pelant jusqu’à un certain point ceux extraits des catacombes de Borne, 
et présentant, au fond de la coupe, un chrisme moulé dans un médaillon 
circulaire, bordé d’une guirlande de bâtons rompus et enchevêtrés, 
qui a été retiré, à Namur même, d’une sépulture mérovingienne ; 
deux autres vases du même genre, dont l’un offre, à l’entour du mono- 
gramme, une guirlande de grappes de raisins, ont été trouvés dans 
le cimetière franc de Samson. M. Bequet cite encore une petite 
plaque en fer revêtue d’une lamelle d’argent, sur laquelle est repré- 
senté, en léger relief, un sujet emprunté au symbolisme chrétien : 
deux oiseaux affrontés à longue queue fourchue (très probablement 
des paons), semblent becqueter un fruit placé entre eux, sorte de 
pomme de pin ou grappe de raisin ; ils posent sur une espèce d’autel 
portatif. Cet objet a été trouvé dans le cimetière franc d’Eprave, au 
lieu dit : sur le mont ; il était fixé à la ceinture d’une femme ; l’hono- 
rable membre rappelle qu’une plaque semblable a été trouvée en 
Normandie par M. l’abbé Cochet dans une sépulture franque. 

Après ce substantiel exposé, la parole est donnée à M. Guignard, 
qui montre la grande analogie que présentent les fibules de notre 
Wallonie avec celles rencontrées dans le centre de la Erance et plus 
particulièrement dans le Loir-et-Cher. Pour appuyer son observation, 
M. Guignard fait passer sous nos yeux une nombreuse suite de 
croquis dus pour la plupart à son crayon si fin et si distingué. 

L’honorable président de la Société des arts du Loir-et-Cher 
attire ensuite l’attention de ses confrères sur les silex taillés ou non 
taillés, que l’on trouve mêlés au mobilier de certaines tombes, ce qui 
fournit l’occasion à M. le baron de Baye d’entrer dans de savants 
développements sur cette question peu étudiée encore jusqu’ici. 

M. de Baye conclut en proposant de classer ces silex en trois 
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catégories : a) ceux déposés dans les tombes en manière d’amulettes ; 
b) ceux ayant servi à battre le briquet ; c) ceux que le sol lui-même 
a pu naturellement fournir. 

Répondant à la question n° 17 du questionnaire général, M. le 
baron de Chestret de Haneffe montre que, durant la période romaine, 
il n’y a pas eu à proprement parler, dans notre pays, ateliers moné- 
taires, c’est-à-dire des établissements monétaires fixés à demeure, 
mais que le monétaire lui-même se transportait à la suite de l’officier 
du fisc et frappait la monnaie là où ce dernier se trouvait en avoir 
besoin. 

M. de Chestret en conclut que l’on ne peut voir dans nos ateliers 
la continuation d’ateliers romains. 

Avant de se séparer, la section a enfin émis le vœu qu’à l’avenir, 
il soit dressé avant l’ouverture du Congrès un tableau indiquant, à 
côté du nom de chaque adhérent, l’objet spécial de ses études et, le 
cas échéant, les collections formées par lui. 

Ce tableau, envoyé en temps utile à tous les congressistes par les 
soins du Secrétaire général du Congrès, permettrait aux membres et 
plus particulièrement aux membres étrangers, de tirer plus de fruit 
de nos réunions annuelles, en leur faisant connaître à l’avance ceux 
d’entre nous avec qui ils pourraient le plus utilement entrer en rap- 
ports et en même temps les collections spéciales où ils trouveraient 
les documents mêmes devant faire l’objet de nos délibérations. 

M. le -Président remercie M. Niffle-Anciaux de son obligeance. 
(Applaudissements.) 

M. le baron E. de Sély s- Long champs. J’appuie vivement le vœu 
émis par M. Guignard. 

li se publie, en Amérique, un ouvrage qui paraît à peu près régu- 
lièrement tous les ans. Il a pour titre : “ The Scientist’s Directory. „ 
Il contient la liste de tous les savants du monde, et aussi des amateurs 
possédant des collections scientifiques. Cet ouvrage est beaucoup 
consulté, même en Europe, et il rend de très grands services. Il 
serait à désirer qu’on entrât dans cette voie en Europe. 

Les Sociétés d’entomologie de France et de Belgique publient, 
chaque année, la liste de leurs membres, avec l’indication de telle 
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des dix ou douze divisions de l’entomologie que cultive particulière- 
ment chaque savant. 

Cet exemple serait bon à imiter par nous. 

M. le comte De Marsy insiste surtout pour que la liste des membres 
du Congrès avec leur adresse soit remise aux membres adhérents 
quelque temps avant la réunion, comme cela s’est fait les années 
précédentes. 

M. Fraipont, secrétaire-général, fait remarquer que c’est faute de 
temps que cette liste n’a pu être dressée ; tout le Congrès ayant été 
organisé en six semaines. 

M. Van Bastelaer. — M. Béquet a déposé hier sur le bureau un 
certain nombre de pièces relatives aux dolmens de Wéris dont on a 
demandé la publication. Cela n’est pas nécessaire. M. de Loé est 
présent à la séance. Il avait cru, il y a deux ans, lorsqu’il a donné la 
liste des dolmens que les premiers renseignements concernant celui 
de Wéris avaient été fournis par M. Daufresne de la Chevalerie. 
Il reconnaît que plusieurs archéologues anciens, notamment G-œbel, 
avaient parlé de ce dolmen depuis très longtemps. Cette simple 
rectification suffirait donc sans qu’il soit besoin d’imprimer les 
documents ( 1 ). 

Voici une lettre de M. Antoine Lambert que la Société archéolo- 
gique de Charleroi m’a chargé de vous lire. Je me permettrai de le 
faire, afin d’éviter toute discussion : 

“Je soussigné, Antoine Lambert, propriétaire à Wéris, déclare 
“ avoir chargé dans le courant du mois de mars 1888, M. Henri 
“ Dubois, ingénieur à Couillet, de visiter le Dolmen que j’avais 
“ découvert sur mes terres, de donner son avis sur le caractère (*) 


(*) Ces pièces concernent la revendication pour feu Gœbel, juge d’instruction à Marche, 
d’avoir signalé en premier lieu les pierres de Heyd, Roche à Frêne, Waha, Wéris, etc. 
(Annales de l’Institut archéologique du Luxembourg, t, I, 4847-1849) et le premier dolmen 
de Wéris. (Notes manuscrites délaissées par feu Gœbel.) Le Comité a jugé que satisfaction 
était donnée à la mémoire de M. Gœbel par la rectification faite par M. Van Bastelaer au 
nom de M. de Loë, sans qu’il soit nécessaire d’imprimer les documents précités. Au surplus 
ceux-ci ont été publiés sous forme d’article intitulé «les Mégalithes du nord du Luxembourg» 
dans l’Union de Charleroi et reproduits par divers journaux, notamment le Courrier des 
Ardennes (n u 4356, 44 août 4890). 
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“ de cette trouvaille, sa valeur historique et d’en faire rapport s’il 
“ le jugeait convenable au Congrès archéologique de Charleroi. 

“ Je déclare en outre n’avoir chargé personne autre que 
“ M. Dubois de s’occuper du susdit dolmen antérieurement au mois 
“ de mars 1888. 

“ Wéris, le 1 er Août 1890. 

“ Antoine LAMBERT. 

“Vu pour légalisation de la signature de M. Antoine Lambert, 
“ apposée ci-dessus. 

“ Wéris, le 1 er août 1890. 

“ Le Bourgmestre , 

“ E. PIROUET. „ 

M. le Président. — Personne, je crois, ne s’opposera à l’insertion 
de cette lettre dans la correspondance. L’incident n’a plus d’impor- 
tance, le dolmen de Wéris a été acquis par le gouvernement. 

M. Y an Bastelaer. — J’avais songé à fournir des renseignements 
sur le second monument de Wéris, sur la façon dont il a été acheté 
et dont les choses se sont passées. Mais j’ai reconnu que cela entraî- 
nerait des discussions bien inutiles, et j’ai renoncé à faire cette 
communication Q. (*) 


(*) M. Gharneux, commissaire-voyer, membre de l’Institut archéologique du Luxembourg, 
ayant eu connaissance de la communication de M. Dubois, au sujet du 2 e dolmen de Wéris, 
nous a adressé la lettre suivante avec prière d’insertion. 

« Barvaux, le 9 août 1890. 

« Monsieur le Secrétaire général, 

« Pour établir mes droits à la découverte du second dolmen de Wéris, j’apporte la 
<. description que j’en ai donnée le 18 juin 1888 dans le n° 165 de Y Ami de l’Ordre (ci-joint) 
« article reproduit notamment par le Courrier de Bruxelles et la Gazette de Liège. Cet 
« article constitue la première description et la première nouvelle qui aient été données au 
« public concernant le second dolmen de Wéris. 

« La note de M. Moreels sur le môme sujet, a paru le 15 juillet dans les procès-verbaux 
« de la Société Géologique de Belgique. 

< La communication de M. Dubois au Congrès de Charleroi a eu lieu le 5 août 1888. 

a D’autre part, M. Dubois prétend avoir été appelé sur les lieux en mars 1888, par le 
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M. le Président. — Nous avons maintenant à fixer le lieu de la 
réunion du prochain Congrès. Avant d’accorder la parole à ceux qui 
voudraient la demander sur cette question, je dois vous faire savoir 
que le Comité a exprimé le désir que ce soit la ville de Bruxelles qui 
nous reçoive l’an prochain. (. Applaudissements .) 

M. le comte F. van der Straten-Ponthoz. — Je suis très embarrassé 
de vous répondre. Rien que par la place que vous avez bien voulu 
me donner ce soir, vous montrez la grande difficulté qu’il y a à 
organiser convenablement un Congrès. Je ne crois pas que la Société 
d’archéologie de Bruxelles qui est encore bien jeune, puisse remplir 
cette tâche d’une manière tout à fait satisfaisante. Ce n’est pas 
qu’elle manque de courage ou d’ardeur, mais il y a bien des condi- 
tions à remplir pour arriver à un résultat complet. Il existe dans le 
pays d’autres Sociétés plus anciennes que la nôtre. Il me semblerait 
bien naturel qu’elles réclamassent l’honneur de recevoir le Congrès 
l’année prochaine. 

Je demanderai donc qu’un membre d’une de ces Sociétés veuille 
bien exprimer son opinion à cet égard. 

M. Houzé. — Je ferai remarquer à l’assemblée que ce serait une 
fédération de sociétés, et non une société unique, qui serait chargée 
d’organiser le Congrès. Ce ne serait point à une seule société qu’in- 
comberait pareil soin. 

Puisque le bureau du Congrès de Liège vient d’émettre le vœu 
que la prochaine session se tienne à Bruxelles, il serait désirable 


« propriétaire M. Antoine Lambert et avoir reconnu et déclaré verbalement que c’était un 
u nouveau dolmen. Je n’ai nulle intention de contredire ces assertions. Mais il y a de 
« l’espace entre cette déclaration et une description technique qu’on livre au public. C’est 
« le 22 mai 1888 que, me trouvant à Wéris pour faire une adjudication, on m'a conduit sur 
« les lieux et là, avec un grand nombre de personnes, notamment MM. le Bourgmestre, le 
« Curé et le Secrétaire de Wéris, nous avons vu le dessus des trois dalles dégagés des terres, 
« rien de plus J’ai demandé alors aux différents propriétaires la permission de continuer 
« les fouilles. Nous avons fourni chacun un ouvrier. Los travaux ont été repris le jeudi 
« 31 mai. Le samedi de la même semaine, à midi, on est venu m’appeler pour constater 
« le dolmen. J’ai rédigé mon article le samedi soir, 2 juin. 

« Je vous prie, M. le Secrétaire-général, de bien vouloir insérer la présente lettre à la 
« suite de la communication de M. Yan Bastelaer. 

« Agréez, etc. 

« CHARNEUX, 

o Commissaire-Voyer , à Banaux. » 
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que les bureaux des sociétés bruxelloises fussent avisés du fait. Bien 
que je n’aie pas eu le temps de consulter la Société d’anthropologie 
de Bruxelles, je ne crois pas trop m’avancer en déclarant qu’elle 
sera heureuse de répondre au vœu qui vient d’être émis par le bureau 
du Congrès de Liège. ( Très bien !) 

M. le Président. — Le bureau a pu exprimer un désir mais, pour 
qu’il soit réalisable, il faut nécessairement le consentement des 
sociétés savantes de Bruxelles. 

M. le général Wauwermans. — Je dois convenir que c’est une 
charge un peu lourde que l’on donne à la plus jeune des sociétés 
d’archéologie. Si cette société bruxelloise accepte, nous pourrons lui 
en témoigner une profonde reconnaissance, mais il faudrait absolu- 
ment demander au préalable s’il n’y a pas d’autres sociétés plus 
anciennes qui acceptent l’honneur qu’on veut faire à Bruxelles. Lors 
de la discussion de nos statuts, il a été résolu que nous laisserions 
aux sociétés fédérées le soin et le devoir d’offrir leur office pour 
l’organisation des Congrès successifs, les Congrès annuels n’ayant 
d’autre mission que de faire un choix entre les offres présentées. La 
seule règle que nous nous sommes imposée, sans être absolue, c’est 
de tenir un Congrès alternativement dans une ville flamande et 
dans une ville wallonne. 

Je serais surpris que, parmi les anciennes sociétés d’archéologie 
qui se montrent si Aères de leur autonomie, que personne d’ailleurs 
ne songe à leur contester et qui sont si jalouses de garder leur rang, 
il n’y en ait pas qui ne fût soucieuse d’organiser le prochain 
Congrès. Je m’intéresse aux sociétés de Bruxelles et spécialement à 
la Société d’archéologie. Lui imposer, en quelque sorte d’office, une 
charge aussi lourde, c’est sans doute reconnaître ses qualités et sa 
valeur, mais c’est mal tenir compte de ses efforts et quelque peu 
méconnaître son autonomie. Avant de décider de tenir le Congrès 
à Bruxelles, il faudrait savoir s’il ne se trouve pas d’autres sociétés 
qui réclament cet honneur. 

M. le baron Ed. de Sêlys Long champs, sénateur. — Il y a à Bruxelles 
plusieurs Sociétés scientifiques. On serait heureux de les voir s’en- 
tendre pour organiser le Congrès comme nous l’avons fait à Liège. 
Nous nous sommes mis d’accord ici avec deux autres institutions 
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savantes. Il est à espérer que nos collègues de Bruxelles suivront le 
bon exemple que les Sociétés liégeoises leur ont donné. Nous avons 
ici le secrétaire de la Société de numismatique de Bruxelles. Il 
y a également plusieurs délégués d’autres Sociétés. 

M. le général Wauwermans. — J’applaudis de tout mon cœur au 
conseil qu’on donne aux Sociétés de s’entendre, et je ne doute pas 
que de (jette façon on pourra aboutir. 

M. le Président. — Y a-t-il un délégué d’une Société savante qui 
serait autorisé à offrir l’organisation du Congrès dans une ville 
flamande, puisque cette année nous siégeons dans une ville wallonne? 

M. le baron de Sélys, sénateur. — Bruxelles est une ville neutre. 

M. le comte F. van der Straten-Ponthoz. — Si les Sociétés de 
Gland par exemple ne veulent pas organiser le Congrès l’année 
prochaine, si les Sociétés de Mons ou de Tournai n’entendent point 
se charger de cette tâche ; si elle est refusée également par la Société 
d’Arlon, qui est un siège excessivement intéressant, et où un Congrès 
aurait un grand succès, si aucune des Sociétés de Belgique n’aspire 
à cet honneur, Bruxelles ne reculera pas devant la tâche. Je le dis, 
fort de l’appui que vient de nous donner la Société d’anthropologie, 
non seulement par l’organe de M. Houzé, mais encore par d’autres 
qui se sont adressés directement à moi. (Très bien.) 

M. Eutot. — La Société de géologie promet également son 
concours à l’organisation du futur Congrès. 

M. le comte F. van der Straten-Ponthoz. — Si la Société de 
géologie, par l’organe de M. Rutot, dont nous connaissons tous la 
valeur et le courage, nous promet le concours de son dévouement, si 
la Société d’anthropologie s’unit à la Société d’archéologie de 
Bruxelles, je suis convaincu que nous assurerons la réussite du 
Congrès. (Applaudissements.) 

Je parle ici comme président de la Société d’archéologie de 
Bruxelles. Est-ce que peut-être je m’aventure? Non, je ne m’aven- 
ture pas, je réponds d’elle, lors même que je ne serais plus à sa tête. 
Il s’y trouvera toujours d’ardents travailleurs. Je vous promets tout 
son concours et je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vous 
l’assurer. (Applaudissements.) 


M. le Président. — Messieurs, le Congrès de Liège a terminé sa 
tâche. 

En ce moment, les dernières paroles du discours de M. de Lave- 
leye me reviennent à la mémoire. 

Après avoir admirablement indiqué l’état actuel des connaissancees 
préhistoriques, historiques et archéologiques de notre province, notre 
honorable président disait, en voyant réunis, dans cette assemblée 
tant d’illustrations belges et étrangères, tant d’érudits consciencieux, 
tant de chercheurs infatigables, tant de représentants éminents de la 
science : 

“Je n’hésite pas à dire que vos travaux jetteront, sur les difficiles 
problèmes que vous aurez à examiner, de nouvelles et précieuses 
lumières. „ 

Ces prévisions se sont réalisées. 

Vous n’avez pas résolu toutes les questions, Messieurs, mais vous 
en avez étudié un grand nombre avec une haute compétence. 

Le compte rendu de vos travaux, qui sera publié, attestera que 
vous avez fait faire à la science un pas. 

J e vous remercie, Messieurs, d’avoir répondu si nombreux à notre 
appel. 

D’anciens amis se sont retrouvés, de nouvelles amitiés se sont 
nouées. 

Nous avons pu échanger nos pensées avec des hommes dont le 
nom était arrivé jusqu’à nous, entouré de l’auréole de la renommée. 

Nous avons eu le plaisir de serrer la main à d’autres, avec lesquels 
nous étions depuis longtemps en correspondance. 

Ce sont là des choses qui font du bien, qui fortifient, qui encou- 
ragent, et qui ne seront pas sans fruit pour nos études. 

Avant de nous séparer, Messieurs, je crois répondre à votre désir 
en envoyant, à notre illustre compatriote, le professeur de Laveleye, 
l’hommage de notre admiration et de notre reconnaissance. {Applau- 
dissements.) 

Cédant à nos sollicitations, il avait accepté la présidence du 
Congrès. C’était pour nous un grand honneur. 

Nous faisons des vœux pour son prompt et complet rétablissement. 

Vous vous joindrez à moi, Messieurs, pour remercier les organi- 


sateurs du Congrès, et particulièrement notre savant et aimable 
Secrétaire-général. (. Applaudissements .) 

S’il nous est donné de vous recevoir avec quelque succès, c’est à 
son dévouement sans borne, à son zèle infatigable que nous le 
devons. 

Enfin, nous avons des remerciements à adresser à la presse. 

Tous les journaux de Liège et les grands journaux de la Belgique 
ont rendu compte de nos travaux d’une manière exacte et fidèle. 

La presse a rempli en cette circonstance, sa mission délicate 
avec autant de tact que d’habileté. Nous ne saurions l’oublier. 

Je déclare close la session de 1890 du Congrès d’histoire et 
d’archéologie de Belgique. ( Vifs et longs applaudissements.) 

La séance est levée à 10 h. 3/4. 
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SEANCES DES SECTIONS 


1» SECTION 

Etudes préhistoriques : Géologie, Anthropologie 

et Ethnographie 

Séance du lundi 4 août 1890. 

La séance est ouverte à 9 h.’ 20. 

Prennent place au bureau : MM. le professeur G. DEWALQUE, président, 
Max LOHEST vice-président, A. RüTOT rapporteur et Em. DE MüNCK 
secrétaire. 

M. LE PRÉSIDENT propose de scinder les questions soumises à l’examen 
de la première section en plusieurs groupes ; les cinq premières pourraient 
être étudiées dans la présente séance. 

Adopté. 

M. LE PRÉSIDENT lit la première question : Les silex dits mesviniens 
datent-ils d’une époque antérieure à l'industrie chelléenne ? Il déclare ensuite 
la discussion ouverte et donne la parole à M . Rutot pour résumer l’état 
de la question. 

M. RüTOT regrette que l’exposé de la question ne puisse être fait par 
M. Delvaux, le créateur du mesvinien. M. Delvaux a proposé de rapporter 
à la nouvelle division anthropologique introduite dans le Quaternaire belge 
une couche peu épaisse de sable glauconifère remanié, rencontrée dans 
la tranchée de Mesvin près de Mons, formée aux dépens de la partie supé- 
rieure de l’étage Eocène inférieur, connu en Belgique sous le nom de 
Landenien. Cette couche est située sous le gravier ou cailloutis de base du 
limon quaternaire proprement dit, caractérisé par le Mammouth, le Rhino- 
céros tichorhinus d’une part, par la hache en amande et par des pointes ou 
éclats moustériens de l’autre. Les sables remaniés inférieurs à ce cailloutis 
bien caractérisé renferment, épars, des silex de forme irrégulière avec traces 
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de travail intentionnel, malheureusement non accompagnés des débris 
d’une faune définie et constituent le mesvinien typique de M. Delvaux. 

Depuis lors, les recherches ont continué; les explorateurs sont sortis de 
la tranchée de Mesvin et ils ont étudié les nombreuses coupes fournies par 
les exploitations de phosphate situées entre Spiennes et St-Symphorien. 

Dans ces coupes, MM. de Munck et Donnai ont rencontré encore le 
limon quaternaire avec son cailloutis de base caractérisé par la faune et les 
outils ci-dessus mentionnés, reposant sur une masse de sable vert que l’on 
pourrait prendre à première vue pour du Landenien en place; mais, en 
examinant la couche de plus près, ils ont remarqué qu’elle se divise nettement 
en deux parties, l’une supérieure, formée de sable remanié, l’autre inférieure, 
plus dure, représentant le Landenien en place. La ligne de séparation est 
indiquée par des éclats de silex et d’autres éclats semblables sont épars dans 
la masse supérieure. On ne s’est guère mis d’accord, jusqu’ici, pour attribuer 
à ces éclats une taille intentionnelle. 

Enfin, tout récemment, MM. Cels, Mourlon et de Munck ont signalé 
l’existence de couches plus complexes situées sous le cailloutis . du limon 
d’origine fluviale, avec cailloutis nettement accusé à la base et renfermant, 
à divers niveaux, des silex à taille intentionnelle, mais parmi lesquels 
n’existent pas, paraît-il, les formes chelléenne ni acheuléenne. 

On a également donné à cet ensemble complexe le nom de mesvinien. 
Tout cela s’écarte notablement du mesvinien typique de M. Delvaux et 
demande des éclaircissements sérieux. 

Somme toute, l’existence même du mesvinien comme nouvel étage qua- 
ternaire, caractérisé par des silex taillés, est-elle bien prouvée et y a-t-il lieu 
d’admettre, dès maintenant, la nouvelle subdivision. C’est ce que la discus- 
sion nous apprendra probablement, d’autant plus que M. de Munck, qui 
arrive de Mons, déclare avoir des documents nouveaux à nous présenter. 

M. DE MüNCK. — Les observations nouvelles qu’il m’a été donné de faire 
sur le Quaternaire de la région d’Havré-S't-Symphorien-Spiennes, et en 
particulier sur les couches explorées jusqu’ici par MM. Cels, Mourlon, 
Dormal et moi, m’ont amené à constater que, sous le dépôt cailloutéux à 
ossements de l ’ Elephas primigenius et du Rhinocéros tichorhinus. partout dans 
la région (voir dans la coupe ci-jointe D 4 ) il se trouve une série de dépôts 
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fluviaux bien déterminés nettement stratifiés (voir dans la coupe : C 4 , C 3 , 
O 2 , CSB et A). 

Ces dépôts méritent d’attirer l’attention des géologues-préhistoriens par le 
fait qu’ils représentent un terme inférieur au cailloutis D 4 que l’on avait 
considéré jusqu’ici comme formant la base du Quaternaire dans la région. 

Avant de vous entretenir spécialement de ces couches, je dirai tout 
d’abord un mot au sujet des lambeaux de Landenien marin qui, dans la 
région, ont subsisté là où les érosions de l’époque quaternaire se sont fait le 


moins sentir. Ce Landenien marin (voir dans la coupe : 2 a et 2b) repose sur 
la craie brune phosphatée ; il est constitué, à la base, d’un conglomérat de 
galets à croûte noire-verdâtre à l’extérieur. Contrairement à la plupart des 
silex que renferment les dépôts quaternaires, ces galets ne sont ni éclatés 
ni ébréchés. Dans la couche de sable glauconifère vert-noirâtre qui les 
recouvre, j’ai recueilli des vertèbres de poisson en rapports anatomiques 
normaux ainsi que des dents.de squales et des spongiaires non roulés ('). 

Il semble donc évident que ces sables, d’ailleurs bien homogènes, se sont 
formés sous les eaux d’une mer tranquille. 

La couche tertiaire dont je viens de parler, remaniée à sa partie supé- 
rieure, a donné naissance. à un dépôt (voir dans la coupe : A) qui, dans la 
plupart des cas, semble s’être effectué quasi sur place; M. Rutot vous a dit 
un mot de ce dépôt que M. Dormal et moi avons signalé à la Société 
d’ Anthropologie de Bruxelles ( 2 ). 

J’ajouterai seulement que, malgré les recherches très nombreuses aux- 
quelles je me suis livré, depuis plus de trois ans, dans ces sables verts rema- 
niés, je n’ai pu y retrouver un seul silex qui puisse être considéré comme 
sûrement taillé par l’homme. Du reste, M. Mourlon a exploré ces sables, 
en mai 1889, et dit qu’il n’a pu y recueillir lui-même des silex taillés, mais 
que les ouvriers en ont trouvé un certain nombre qui, d’après leur patine 
noire, semblent provenir de cè gisement ( 3 ). Ce dernier fait n’étant pas établi 
d’une façon suffisamment positive, il nous est permis de croire, jusqu’à 
preuve du contraire, que la couche remaniée dont il s’agit se serait formée 
à une période à laquelle l’homme n’aurait pas encore fait son apparition 
dans la région. 

Occupons-nous maintenant des dépôts complexes (voir dans la coupe : 
B, C 1 , O" 2 , C 3 et C 1 ) qui, à l’extrémité sud-ouest des exploitations de 
M. HMjIN, se présentent nettement stratifiés, sous le diluvium à ossements 
du Mammouth, du Rhinocéros, ainsi qu’à silex acheuléens et moustériens 
(D 2 et D 1 ) et forment un ensemble de couches marquant un âge intermédiaire 
entre les sables glauconifères remaniés dont j’ai parlé plus haut et le 
diluvium. 

En commençant par le haut, nous avons tout d’abord et directement sous 
le dépôt caillouteux D 1 , une couche de sable jaunâtre stratifié C*, mesurant 
dans la tranchée qui termine au sud-ouest l’exploitation de M. Helin, 30 
centimètres environ d’épaisseur. 


(*) M. de Munck a fait don de ces fossiles au Musée Royal d’Histoire Naturelle où ils 
seront exactement déterminés. 

■ O Bulletin de la Société d’ Anthropologie de Bruxelles, tome VIII, p. 462. 

( 3 ) Bulletin de l'Académie Royale de Belgique, 3 e série, tome VII, pp. 510 et 514 
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Jusqu’ici, ce sable ne m’a pas fourni de silex ni d’ossements. La coucbe C 3 , 
qui vient ensuite, et dans laquelle j’ai 'recueilli de nombreuses dents à'Equus 
càballus est constituée par un limon brun -noirâtre dont je compte faire faire 
l’analyse mais qui, à première vue, paraît représenter un ancien sol. La 
plus forte épaisseur de cette coucbe est de 20 à 30 centimètres. Elle est non 
seulement visible dans la tranchée qui termine au sud-ouest l’exploitation 
de M. Helin, mais elle se distingue encore dans des tranchées voisines et 
se prolonge vers le nord-est sur une longueur de 1 plus de 30 mètres. Elle 
cesse enfin d’être visible à son point de contact avec le dépôt caillouteux D 1 
qui ravine du reste, à peu près au même endroit, les couches C 4 C 2 , C 1 et B. 
A partir de la tranchée de l’usine de M. Houzeau de Lehaie jusqu’à l’usine 
des Ploutophosphates d’Havré, ces dernières couches on disparu complète- 
ment. 

Mais revenons à l’exploitation de M. Hélin et étudions la couche C' 2 qui 
mesure 1 mètre à sa plus forte épaisseur. Elle est formée de sable gris-ver- 
dâtre glauconifère, à allure fluviale nettement accusée. Cette couche ainsi 
que les lentilles de sable gris fin C 1 qu’elle renferme, surtout vers la base, 
m’ont fourni de très nombreux silex taillés mesvi’niens et jamais, jusqu’ici, 
pas plus que dans la couche inférieure B dont l’épaisseur est de B0 centi- 
mètres, je n’ai pu retrouver la hache amygdaloïde, dite chelléenne. C’est, là 
un fait important car mes observations ont porté sur plus d’une centaine de 
silex taillés que j’ai classés, avec le plus grand soin, suivant les couches d’où 
je les avais extraits. 

Ces observations géologico-archéologiques nouvelles, jointes à celles que 
M. Mourlon avait faites en mai 1889, viennent donc, non seulement con- 
firmer la croyance que M. le capitaine Delvaux avait eue en un type 
d’industrie plus ancienne et plus grossière que celle dont on avait retrouvé 
les débris avant lui dans le dépôt caillouteux à ossements du Mammouth et 
du Rhinocéros, mais elles établissent, d’une façon positive, me semble-t-il, 
l’existence du mesvinien, à un niveau parfaitement défini et inférieur à 
celui du dépôt caillouteux à ossements du Mammouth et du Rhinocéros ainsi 
qu’à silex du type de St-Acheul et du Moustier. 

M. LOHEST rappelle que l’on n’a jamais constaté en Belgique, d’une façon 
bien nette, l’existence de la faune chelléenne. Comment dès lors peut-on 
prétendre ■ que les couches mesviniennes sont antérieures au chelléen des 
auteurs français ? 

M. MOREELS. — Nous avons «pendant trouvé, M. Lohest et moi, dans le 
Quartenaire des grottes, une dent à' Hippopotamus major. 

M. LOHEST. — Je me permettrai de faire observer qu’il ne s’agit pas des 
cavernes, mais des couches quaternaires des environs de Mons. Pour le sur- 
plus, cette dent est tout au moins douteuse. 

M. MOREELS. — Je m’en rapporte à la détermination qui en a été faite 
par M. le professeur VAN BENEDEN de Louvain. 
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Coupe montrant Mure générale des différentes assises du terrain quaternaire dans la région d’Havré-S-Symphorien, Spiennes (Bassin de Mons) 

La distinction entre les limons E et D- n’a pas été indiquée dans cette coupe afin de ne pas trop la compliquer; pour le même motif, les galets et les blocs de silex que renferment les couches 

2, 1«, I e et 1 A n’ont pas été dessinés. „ , . , , „ . , ,• -, , , , . 

L’étendue en longueur des dépôts B, C, (? 2 , C'° et C l a été exagérée afin de pouvoir les figurer clairement dans la présente coupe; toutefois les proportions en hauteur sont en rapport avec les 

épaisseurs des terrains étudiés dans la région. 
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M. G-. DE Mortillet. — Les études locales servent de base à la science, 
celles qui viennent d’être exposées par M. de Munck sont d’autant plus 
utiles qu’elles ont été faites avec un soin et une précision remarquables, mais 
il faudrait, pour en tirer le plus grand profit, les relier aux observations 
générales. 

Je vous prierai donc de bien vouloir m’excuser si, efi. prenant la parole, je 
touche quelque peu, à propos de la détermination de l’âge des silex mesvi- 
niens, à la 6 me question inscrite à votre ordre du jour. Il me semble, en 
effet, que la question que vous avez posée au sujet de la concordance en 
Belgique et en France des divisions que j’ai établies dans le Quaternaire, 
peut s’appliquer également aux couches que vous appelez mesviniennes. Si 
vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aborderai maintenant une partie de 
cette question. 

Il ne me paraît pas possible de séparer, pendant le Quaternaire, la Belgique 
de la France sous le rapport géologique et paléontologique. Sous ce double 
rapport, ces deux pays, ainsi que l’Angleterre, la Suisse et l’Allemagne, ne 
constituent qu’une seule et même province. Les formations quaternaires y 
sont analogues et la faune y a subi les mêmes variations. Eh bien, la faune de 
la base du Quaternaire dans toute cette vaste province est caractérisée, d’une 
manière absolue, par Elephas antiqims et le Rhinocéros Merkii et d’une 
manière relative, par la fréquence de l 'Hippopotamus major, espèce qui s’est 
maintenue dans nos régions un peu plus longtemps que les deux autres. 
Comme industrie, cette faune caractéristique est associée au coup de poing 
chelléen. Cet instrument, au moins pour ce qui concerne la France, est le 
produit de l’industrie humaine quaternaire, le plus ancien, nettement cons- 
taté. 

Il existe, dit-on, en Belgique, un niveau quaternaire encore plus ancien ! 
Malheureusement ce niveau n’est corroboré par aucune faune et ne contient 
qu’une industrie problématique. L’accord n’existe même pas sur le type de 
ce niveau, MM. Rutot et de Munck nous ont, en effet, montré qu’il en existe 
deux, celui de Mesvin et celui des exploitations de phosphates de Spiennes 
et de St-Symphorien. Jusqu’à plus complet et plus concordant informé, 
restons-en au chelléen qui me semble bien mieux établi sur la triple base 
de la stratigraphie, de la paléontologie et de l’industrie. 

Mais, pour en revenir à la France, je dirai que la faune de son Quaternaire 
ancien est également caractérisée par la présence de l’homme. Si nous 
admettons l’homme, nous devons également admettre ses outils et nous 
pouvons dire que la présence de ses outils est aussi caractéristique que la 
faune qui les accompagne. 

Nous devons donc nécessairement en conclure que l’industrie peut parfai- 
tement suffire à déterminer les couches quaternaires anciennes et cela 
d’autant plus facilement, qu’aucun fait ne nous montre de trace d’impor- 
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tation étrangère. Les populations, en effet, étaient essentiellement séden- 
taires à cette époque. 

Les couches le3 plus anciennes de notre Quaternaire, celles que nous avons 
appelées chelléennes, nous montrent l’industrie de ces populations. Un peu 
plus tard, de nouveaux outils apparaissent, sans que les anciens coups de 
poing disparaissent. M. d’Ault du Mesnil, qui s’est tout particulièrement 
occupé de l’étude des gisements paléolithiques chez nous, a observé à 
Abbeville tous les objets en place dans les couches quateimaires et a pu en 
établir, d’une manière précise, la chronologie successive, depuis les instru- 
ments les plus grossiers, jusqu’aux pièces les mieux finies. Il a pu, avec la 
plus grande précision, relever le synchronisme de la faune et de l’industrie. 
C’est ainsi, qu’avec la faune la plus ancienne, il a rencontré exclusivement 
la grande hache en amande grossièrement taillée. En suivant les variations 
de l 'Elephas primigenius à travers les couches, il a indiqué les modifications 
que présentait l’instrument chelléen et ce n’est qu’avec VElephas inter- 
medins qu’il a observé la présence d’instruments analogues à ceux que les 
' auteurs belges qualifient de mesviniens. 

Nous proposons en France de conserver à cette phase de l’industrie le 
nom d’acheuléenne, que nous avons adopté autrefois pour les couches les 
plus anciennes, avant que les découvertes de Chelles vinssent fixer défini- 
tivement la succession des époques quaternaires. 

Dans les environs d’Amiens, les alluvions quaternaires présentent deux 
niveaux bien distincts caractérisés, l’un, sur le plateau, à St-Acheul, par 
le coup de poing chelléen, l’autre, dans la vallée, à Moustières, par une 
industrie toute différente ayant la plus grande analogie avec celle de 
Mesvin. Ce niveau, bien qu’il soit à une altitude moindre que le premier, 
est considéré par tous les observateurs comme plus récent. 

Mon fils Adrien vient de 
rapporter d’Italie des observa- 
tions corroborant absolument 
les constatations que nous 
avons faites dans le nord de 
la France. M. Scarabelli lui a 
montré, dans la vallée du Pô, 
à Imola, un gisement offrant, 
au point de vue de l’industrie, les plus grands rapports avec l’industrie que 
vous qualifiez de mesvinienne. Voici la coupe des terrains qu’il vient de me 
communiquer : au-dessus des alluvions plus récentes de la vallée D, s’élève 
une terrasse quaternaire. Sur une base formée par des sables jaunes A du 
pliocène supérieur, repose une assise B, conglomérat quaternaire contenant 
d’abondantes pierres taillées. 

Ce conglomérat est recouvert de marnes rouges, espèce de lehm, C, appar- 
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tenant également au Quaternaire. Les pierres taillées du conglomérat ont 
tout à fait l’aspect de celles de Mesvin. C’est aussi un mélange de morceaux 
éclatés naturellement et de pièces intentionnellement taillées. Scarabelli, 
géologue distingué, qui a découvert ce gisement, et mon fils, qui l’a visité 
avec le savant italien, n’hésitent pas à rapporter l’assise B au moustérien 
ou au Quaternaire moyen et, pour ma part, je trouve non seulement les plus 
grandes analogies entre l’industrie de Mesvin et celle d’Imola, mais aussi 
entre la coupe que je viens de vous décrire et celles dont viennent de nous 
entretenir MM. Rutot et de Munck. 

M. Walter de Sélys-Longchamps. — Je me demande si les orateurs 
précédents ont bien saisi la portée de la question telle qu’elle est formulée au 
programme. Ils se sont placés, m’a-t-il paru, presque exclusivement au point 
de vue de la chronologie paléontologique, alors que le programme, parlant 
de V industrie et non point de V époque chelléenne, semble avoir eu plutôt en 
vue l’ordre de succession des types industriels. Or, il n’est nullement impos- 
sible que l’un ou l’autre de ceux-ci ait traversé plusieurs périodes paléon- 
tologiques. 

Quelque grande que soit, aux yeux de tous, l’autorité de notre éminent 
collègue M. de Mortillet, et quelque nulle que soit la mienne, je ne puis 
dissimuler que les savantes considérations qu’il vient d’émettre devant nous, 
à nos très grands plaisir et profit, n’ont pas réussi à me convaincre sur tous 
les points. Il en est deux particulièrement, dont j’ai pris note. Ainsi 
M. de Mortillet semble vouloir accorder une valeur identique, pour la 
distinction des couches, aux caractères paléontologiques et à ceux tirés des 
restes de l’industrie humaine. Cela me paraît inadmissible. Quand nous 
trouvons en place, dans des conditions telles que l’hypothèse d’un remanie- 
ment ne puisse être soulevée, des débris d’espèces éteintes, nous pouvons 
assigner à la couche où nous les avons rencontrés, avec le maximum d’assu- 
rance que comportent les sciences humaines, son âge tout au moins relatif. 

Il n’en est pas ainsi quand il s’agit de débris d’industrie, car plusieurs 
peuplades distinctes ont pu vivre, simultanément ou successivement au 
cours d’une même période géologique, dans la région considérée, et rien 
n’empêche d’admettre que, tandis que l’une ou l’autre d’entre elles, entrée 
dans la voie du progrès, évoluait plus ou moins rapidement, développait et 
perfectionnait son outillage, telle ou telle autre, au contraire, restée station- 
naire, conservait les anciens types. Cela se voit encore tous les jours. 
Certains types industriels ont même pu traverser plusieurs des périodes 
paléontologiques établies par nos savants, se conserver invariables à travers 
les modifications subies par la faune et par la flore. 

La meilleure preuve, c’est que, actuellement encore, certaines populations 
en sont restées aux premières phases de l’industrie de la pierre. Personne 
pourtant n’oserait, je pense, en conclure qu’elles aient apparu à la surface du 


globe plus récemment que les hommes dont nous descendons, nous qui nous 
considérons comme les plus avancés des humains. 

Le second point que j’ai noté est relatif aux migrations humaines à 
l’époque quaternaire. M. de Mortillet, affirmant trop énergiquement des vues 
qui lui sont particulières, et qui peuvent être parfaitement vraies d’ailleurs, 
mais dont la vérité ne me paraît pas encore démontrée, pose en fait que les 
populations quaternaires étaient autochtones et nie qu’elles aient jamais 
effectué de migrations. Je voudrais bien savoir sur quoi reposent de pareilles 
affirmations. À mes yeux, elles constituent de pures hypothèses, et les hypo- 
thèses contraires sont jusqu’ici tout aussi admissibles, pour ne pas dire plus. 

M. DE Mortillet. — Le principal de mes arguments, c’est que nous ne 
constatons nulle part de changements brusques dans l’industrie, comme cela 
serait le cas si une population plus avancée était venue se substituer à une 
population possédant un outillage plus primitif. 

Quand M. de Sélys reconnaît l’importance des débris d’animaux pour 
constater le niveau d’une assise quaternaire, je suis tout à fait d’accord avec 
lui, mais lorsqu’il refuse la même importance aux restes d’industrie, je ne 
suis plus de son avis. 

Faune et industrie sont aussi caractéristiques l’une que l’autre. Ossements 
et silex sont des fossiles de même valeur, pourvu que les uns et les autres 
soient bien définis et bien déterminés. 

M. de Sélys me dit : l’industrie peut varier de région à région à une 
même époque. 

Il me semble que cette objection s’applique tout aussi bien à la faune. 
Pendant le Quaternaire, le renne ( Cervus tarandus ), en France, au Sud, allait 
jusqu’aux Pyrénées, mais ne passait pas au delà en Espagne; à l’Est, il 
existait jusqu’au pied des Alpes et manquait en Italie; ce même renne 
depuis biçn longtemps a quitté la France et la Belgique pour émigrer dans 
les régions polaires. M. de Sélys pourtant ne nie pas l’importance des 
ossements du renne. 

Dans le cas actuel, l’objection de M. de Sélys a d’autant moins de fonde- 
ment qu’aux époques chelléenne et moustérienne nos contrées étaient 
exclusivement occupées par une race autochtone uniforme, n’ayant subi 
aucune influence d’invasion, montrant une grande uniformité de mœurs et 
d’habitudes. 

Donc, je le répète, les fossiles industriels ont la même importance que les 
fossiles animaux et, faute de ces derniers, peuvent, a eux seuls, parfaitement 
déterminer une époque. 

M. W. DE SÉLYS-LONGOHAMPS. — Aux observations de M. de Mortillet, 
j’ai deux choses à répondre. La première, c’est que l’outillage des hommes 
primitifs, aux premières phases de leur développement , devait présenter 
partout la plus grande analogie. Il nous est donc nécessairement fort 
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difficile de reconnaître si les échantillons rencontrés par nous proviennent 
d’une seule et même peuplade, ou de plusieurs. La seconde, c’est que, si 
brillantes qu’aient été depuis quelques années les découvertes de nos 
savants fouilleurs, les témoignages que nous possédons sur ces âges reculés 
sont encore bien peu de chose, presque rien, au regard de ceux qui sont 
anéantis ou qui ont échappé jusqu’ici à toutes les recherches. Si M. de 
Mortillet se bornait donc à dire que rien ne prouve jusqu’ici qu’il y ait 
eu des migrations à l’époque quaternaire, il aurait probablement raison; 
mais, quand il croit pouvoir affirmer que ces migrations n’ont jamais eu 
lieu, il me paraît dépasser absolument dans ses conclusions ce qu’autorisent 
ses prémisses. 

M. Victor Jacques. — L’honorable M. de Mortillet vient de nous dire 
qu’à défaut de la faune, pour établir l’âge d’un dépôt quaternaire, on pourrait 
se contenter de l’industrie et il nous a donné, à l’appui de sa manière de voir, 
d’excellents arguments. Ce sont ces arguments que je retiens et c’est sur eux 
que je m’appuierai pour montrer que l’industrie de Mesvin est très ancienne; 
quant à son âge exact, j’y reviendrai dans un moment. 

M. le capitaine Delvaux, le premier, nous a donné des renseignements 
précis sur les instruments mesviniens et a établi que leur gisement différait 
du gisement des instruments quaternaires les plus anciens que l’on 
admettait jusqu’à ce moment. Or, M. le capitaine Delvaux dit que le 
principal caractère de ces instruments est de n’en pas avoir : l’homme de 
Mesvin aurait utilisé des fragments provenant de l’éclatement naturel des 
blocs de silex, en leur faisant subir une appropriation grossière. Ces instru- 
ments représentent pour notre honorable collègue, les plus anciens spécimens 
du travail de l’homme en Belgique et leur gisement, leur aspect, la roche 
dont ils proviennent, ne permettent absolument pas de les confondre avec 
les instruments des formes dites chelléennes et moustériennes que l’on 
rencontre dans le- cailloutis de la base du limon stratifié quaternaire. 

L’étude de ces instruments a été reprise par un autre de nos collègues, 
M. Cels. En effet, celui-ci a signalé, en 1887, la présence de silex offrant 
tous les caractères des silex de la tranchée de Mesvin, décrits par 
M. Delvaux, “ dans le sable glauconifère landenien altéré et remanié qui „ 
à St-Symphorien, “ se trouve dans certains endroits à la base du limon 
quaternaire ancien „ (*). 

Mais où il ne partage pas la façon de voir deM. Delvaux, c’est dans l’étude 
de la forme de ces instruments : il n’y aurait pas seulement trouvé des 
éclats plus ou moins bien appropriés, mais aussi de nombreux instruments 
se rattachant à des types bien définis et caractéristiques pour l’époque. Ces 


(*) Voir Annales de la Société d’ Anthropologie . Tome VI, p. 164. 
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silex pourraient être, en effet, rangés, au point de vue de leur forme et de 
leur destination, soit parmi les instruments contondants, soit parmi les 
instruments tranchants, soit enfin parmi les instruments destines à percer. 
M. Oels ajoute que la présence de pièces d’une forme voulue semble 
indiquer un certain degré de civilisation et laisse entrevoir l’existence d’une 
phase dans l’existence de l’homme où les outils étaient encore plus grossiers 
ou n’avaient en réalité aucune forme. 

M. de Mortillet croit que l’instrument chelléen est l’outil le plus 
primitif dont l’homme ait pu se servir. Il admettra cependant avec nous, 
qu’avant de tailler, comme à Chelles, les haches en amande qui sont 
évidemment le produit d’une industrie relativement avancée, l’homme a 
taillé, pendant bien longtemps, des instruments beaucoup plus rudimen- 
taires. Son premier outil de pierre a été le caillou ramassé au bord du 
torrent. Il s’en est fait une arme, mais quand il a frappé au moyen de ce 
caillou ou quand il l’a rejeté sur le sol, il s’est produit des éclats auxquels il 
n’a pas tardé à reconnaître certaines propriétés. Il a fait du galet, du 
caillou, un instrument contondant; parmi les éclats accidentels et même 
parmi les éclats naturels des roches dures, il a reconnu bientôt des fragments 
propres à couper et d’autres présentant une pointe dont il a bien vite trouvé 
l’emploi. Ce sont là les premiers instruments, ce sont là les formes les plus 
anciennes, et M. de Mortillet devra reconnaître que logiquement ces 
formes et ces outils sont antérieurs à la hache chelléenne. Un temps bien 
long a dû même s’écouler avant que l’intelligence encore engourdie de notre 
sauvage ancêtre ait pu concevoir l’idée de tailler son caillou pour en obtenir 
des éclats ayant une forme déterminée. Or, M. Cels a établi que ces formes 
existent dans les dépôts mesviniens de la plaine de St-Symphorien et que 
ces formes sont voulues, quelque rudimentaires qu’elles paraissent. 

Maintenant à quelle époque faut-il rapporter ces instruments? 

Quand M. Delvaux a établi que les silex mesviniens se rencontrent au- 
dessous de la couche à silex quaternaires chelléens et moustériens, il n’avait 
pu étudier que les couches de la tranchée de Mesvin. D’après ce qu’en a 
écrit notre savant collègue, et d’après les coupes que M. Rutot vous a 
dessinées tout à l’heure en faisant son exposé, la couche du cailloutis, base 
du Quaternaire anciennement admis, vient en quelque sorte se confondre, 
dans cette tranchée, à quelques centimètres près, trente centimètres, je crois, 
dans les endroits les plus favorables, avec le mesvinien de M. Delvaux. 

Mais entre Spiennes et St-Symphorien, les nombreuses carrières a phos- 
phates qui ont été ouvertes dans ces dernières années, montrent sous le 
gravier de la base du limon quaternaire stratifié et au-dessus des sables 
landeniens mai'ins en place, des couches de sables remaniés d’une puissance 
de deux ou trois mètres. 

C’est dans ces couches bien définies cette fois que MM. Cels, Mourlon, 
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de Pauw et de Munclc ont recueilli les pièces mesviniennes qui ont fait 
l’objet de leurs études et il ne viendra à l’idée de personne de contester que 
ces couches sont plus anciennes que celles du dépôt caillouteux, base du 
limon stratifié où l’on trouve les haches chelléennes et moustériennes. 

Vous n’avez, me direz- vous, aucune preuve paléontologique de ce que vous 
avancez au sujet de l’ancienneté de ces couches. Non, sans doute, mais si la 
stratigraphie et la géologie me montrent que ces couches sont plus anciennes 
que celles dans lesquelles on a rencontré les restes de 1 ’Elephcis primigenius 
et du Rhinocéros tichorhinus associés aux instruments caractéristiques pour 
M. de Mortillet, du Quaternaire moyen, je serai bien forcé de rapporter les 
instruments mesviniens à une phase de la civilisation antérieure à celle où 
l’homme taillait des pièces moustériennes. 

Prenons maintenant l’argument de M. de Mortillet : l’industrie pour- 
rait suffire à caractériser l’âge d’un dépôt. Parmi les nombreuses pièces 
mesviniennes qui ont été recueillies, il n’y en a aucune qui approche du 
degré de perfection — degré de perfection très relatif si l’on veut — de la 
taille de la hache chelléenne. 

Toutes montrent une taille plus grossière, se rapprochant plutôt de ce que 
l’on peut se figurer avoir été la taille intentionnelle la plus primitive. Que 
conclure, si ce n’est que l’industrie mesvinienne est antérieure à l’industrie 
chelléenne ? 

En résumé, il me paraît admis que l’industrie mesvinienne est nettement 
caractérisée et qu’elle date dans l’évolution du travail de l’homme d’une 
époque antérieure à l’industrie chelléenne, et M. de Mortillet sera proba- 
blement maintenant de notre avis. 

M.-DE Mortillet. — Les réponses que m’a prêtées M. Jacques ne sont 
pas tout à fait celles que j’aurais faites. J’ai dit et j’ai écrit que l’instrument 
chelléen a été le début de l’industrie humaine. Mais dans un cours public, 
dans un livre de vulgarisation, le professeur peut émettre des hypothèses 
que l’observateur peut n’avoir pas démontrées d’une manière rigoureuse. 
Comme observateur, je puis affirmer avoir rencontré l’instrument chelléen 
et je dirai même presque exclusivement l’instrument chelléen associé à 
VElephas antiquus et au Rhinocéros Merkii , et d’autres observateurs, 
M. d’Ault du Mesnil, entre autres, sont absolument d’accord avec moi sur 
ce sujet. 

Maintenant je puis vous dire : oui, l’industrie peut aussi bien caractériser 
un niveau quaternaire que la faune, mais pour cela il faut que les objets 
caractéristiques soient bien étudiés, bien indiqués et bien déterminés. 
Avant d’arguer des coups de poing chelléens, de la pointe et du racloir 
moustérien, de la feuille de laurier et de ia pointe à cran du solutréen, du 
burin magdalénien, etc., j’ai eu soin de définir, de décrire et de figurer, aussi 
exactement que possible, ces genres et espèces d’instruments. 
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J’ai agi, vis-à-vis d’eux, comme le paléontologiste agit vis-à-vis des végétaux 
ou animaux. A-t-on fait de même en ce qui concerne les silex de Mesvin ? 
Nullement. Il faut donc attendre qu’on présente des types bien définis. 

M. Jacques me dit : M. de Mortillet croit- il que pendant une période 
très longue, avant que l’homme ne fît l’instrument chelléen, il se servait de 
blocaux de silex bruts, puis à peine taillés ? Eh bien ! voilà ce que nous 
appelons l’industrie mesvinienne ! 

C’est, si je ne me trompe, de la science à priori, de la science théorique, ou 
plutôt hypothétique, précédant l’observation au lieu de la suivre et d’en 
découler. 

Dans la science, il faut toujours distinguer avec soin les faits appuyés 
sur les observations précises, des simples raisonnements, produits plus ou 
moins ingénieux de l’esprit et même parfois de l’imagination. 

Eh bien, la présence du coup de poing chelléen dans les premières forma- 
tions du Quaternaire avec la faune la plus ancienne, Elephas antiquus et 
Rhinocéros Merkii , est un fait parfaitement constaté. C’est pour cela que je 
n’hésite pas à l’admettre. Ce fait, pour un naturaliste, doit avoir plus de 
valeur qu’un simple raisonnement quelque probable qu’il paraisse. 

Mais examinons le raisonnement que m’oppose M. Jacques. Le coup de 
poing, dit-il, est déjà un instrument compliqué ; il a dû être précédé par des 
instruments plus simples. 

A cela je réponds : c’est mal apprécier le coup de poing chelléen que de le 
supposer compliqué. Du moins, ce n’est pas reconnaître sa généalogie. Rien 
n’est plus simple que le coup de poing chelléen à son origine. 

C’est tout bonnement un rognon de silex ou un caillou roulé duquel on n’a 
détaché qu’un ou deux grands éclats. Il est inutile d’aller lui chercher des 
précurseurs dans une industrie plus rudimentaire. M. d’Ault du Mesnil 
a démontré que dans les alluvions quaternaires d’Abbeville, Je coup de 
poing se développe progressivement avec la faune. 

J’ai qualifié les silex mesviniens de problématiques parce que les savants 
belges ne paraissent pas très fixés à leur sujet. Les uns les croient taillés 
les autres non. 

Je ne connais que les échantillons exposés il y a longtemps au Musée de 
Bruxelles. Dans ce nombre, il y en avait de complètement naturels, mais 
d’autres étaient certainement taillés intentionnellement. Il y a donc tout 
d’abord un triage à faire; ensuite parmi les taillés, il faut, avec soin, grouper 
et déterminer les formes. 

M. VICTOR. Jacques. — Que M. de Mortillet se rassure. Les savants 
belges qui se sont occupés du triage des silex de Mesvin, MM. Delvaux, 
Cels, Mourlon et de Munck, ont nettement distingué les silex taillés acci- 
dentellement des silex qui n’offraient aucun caractère de taille. M. Cels 
est allé plus loin, je l’ai déjà dit, il a différencié, groupé les formes. Il n’en 


reste pas moins acquis que si nous ne pouvons alléguer des preuves tirées de 
la paléontologie, la succession des couches observées si bien par M. Mourlon 
et plus récemment encore par M. de Munck, indique que l’industrie de Mesvin 
est plus ancienne que celle des terrains où l’on trouve, dans les environs 
de Mons, l’instrument en amande taillé sur les deux faces et l’éclat mousté- 
rien retaillé sur une seule face. J’ajouterai même que, pour moi, au point 
de vue de l’industrie bien entendu, ces deux instruments, le chelléen et le 
moustérien, peuvent être du même âge, car en enlevant un ou deux éclats 
pour façonner, d’après M. de Mortillet, son instrument le plus primitif 
l’homme préhistorique a trouvé dans ces éclats, des outils qu’il n’a certes 
pas rejeté dédaigneusement. M. de Mortillet s’étonnait jadis qu’à Saint- 
Acheul on ne retrouve que rarement de ces éclats, et qu’à Chelles, on n’en 
retrouve pas du tout. Je me bornerai à faire observer que dans les environs 
de Mons ces éclats accompagnent touj ours les coups de poing et que beau- 
coup d’entre eux sont appropriés au travail de la façon la plus évidente. 
Cela tendrait à prouver peut-être un défaut de concordance entre les résul- 
tats de l’observation des savants français et ceux de nos chercheurs en 
Belgique. 

M. DE MUNCK. — Messieurs, je ne puis que confirmer ce que M. le D r 
Jacques vient de vous dire au sujet de la taille intentionnelle des silex 
mesviniens. La plupart d’entre vous se rappelleront sans doute, qu’avec 
M. Arcelin, j’ai été le premier à montrer combien il fallait user de pru- 
dence avant de se permettre de classer comme étant sûrement taillés par 
l’homme, un grand nombre de silex sur lesquels ont pu agir des actions 
naturelles ou accidentelles diverses ( 1 ). 

Je ne citerai, parmi ces actions, que le simple éclatement atmosphérique 
qui peut déterminer les formes les plus variées, ainsi que les chocs que 
subissent certains blocs, ou certains éclats, maintenus du fond d’un torrent. 
Grâce à ces chocs répétés suivant la pente du torrent, les blocs finissent 
par présenter parfois des ébréchures disposées d’un même côté. Dans cette 
catégorie de silex taillés accidentellement et que l’on a trop longtemps et 
trop facilement admis comme présentant tous les caractères de la taille 
intentionnelle, je crois pouvoir ranger tous ceux provenant de la couche de 
sable vert glauconifère remanié, dont j’ai parlé tout à l’heure (voir dans 


(*) Voir à ce sujet: 1° Bulletin de la Société d’ Anthropologie de Bruxelles , tome IV, 
page 259 et suiv. — 2° Matériaux pour F histoire primitive et naturelle de l'homme, 21 e vol. 
1887, page 158 et suiv. — 3° Revue des questions scientifiques, livr, du 20 juillet 1887, 
page 257 et suiv. — 4° Magasin littéraire et scientifique , n° du 15 mars 1885 (Gand). 
S. Leliart, A. Siffer et C ie . — 5° Mémoires , rapports , etc. publiés en vue des travaux du 
Congrès de Gharleroi (1888), p. 27, et 0° Bulletin delà Société d' Anthropologie de Bruxelles , 
tome VIII, page 156 et suiv. 
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la coupe A), ainsi qu’un grand nombre de pièces provenant du dépôt caillou- 
teux B qui, à n’en pas douter, s’est effectué sous l’action de courants 
rapides auxquels on doit les ébréchures ou, dans tous les cas, l’usure de ces 
mêmes pièces. 

Cependant, la couche B renferme des silex mesviniens dont la taille inten- 
tionnelle ne peut être mise en doute, car non seulement, il s’y trouve de 
très nombreux et très grands éclats à concoïde de percussion que la force 
des chocs occasionnés par les courants n’ont pu produire, si l’on en juge 
par l’allure fluviale relativement paisible des couches qui les renferment, 
mais aussi une quantité de silex taillés à grands éclats dont les formes 
caractéristiques se répètent souvent. 

M. DE MüNCK regrette que M. de Mortillet n’ait vu que les quelques 
pièces mesviniennes du Musée Royal d’Histoire Naturelle de Bruxelles et il 
est persuadé que son savant collègue admettrait, sans hésiter, la taille 
intentionnelle des silex mesviniens en général, s’il lui avait été donné 
d’examiner les nouvelles séries réunies par MM. Cels, Mourlon, de Pauw 
et lui-même. 

M. DE MUNCK déclare enfin qu’il n’a jamais eu d’autre prétention que 
d’établir, au moyen d’observations stratigraphiques et par des séries nom- 
breuses de silex taillés, classés avec soin, suivant les couches dont il a pu 
les extraire, qu’il existe, dans le bassin de Mons, un terme nouveau du 
Quaternaire renfermant de grossiers silex taillés se rapportant au type 
mesvinien de M. Delvaux, terme inférieur au dépôt caillouteux à ossements 
du Mammouth et du Rhinocéros et à silex taillés dits acheuléens et mousté- 
riens. Il est du reste le premier à reconnaître qu’il y a encore beaucoup à 
faire pour l’étude de cette question du mesvinien posée, il y a quelques 
années seulement, par M. Delvaux. 

M. LE PRÉSIDENT déclare qu’il a rencontré, parmi les séries de silex 
mesviniens, un grand nombre de pièces dont la taille intentionnelle ne peut 
être mise en doute. 

M. LE PRÉSIDENT fait enfin remarquer que les éclats de silex de certaines 
poches sableuses, rapportées jusqu’ici au mesvinien, paraissent provenir 
d’un remaniement du cailloutis de silex, base du Landenien marin sous- 
jacent, cailloutis caractérisé par la forme corrodée des silex et par leur 
patine extérieure restée très particulière. Cette même patine verte se 
retrouve sur un bon nombre d’eclats renfermes dans le sable l’emanié 
supérieur. 

M. HAMY rappelle, à l’appui des observations que vient de formuler 
M. Jacques, les faits récemment recueillis dans l’Australie du Nord par 
un hardi voyageur norwégien, M. Lümholtz. Il a montre que la première 
pierre venue ou un morceau de bois dur quelconque étaient les seuls instru- 
ments usités pour partager le butin, chez les chasseurs du Queensland 


du Nord. Les couteaux employés par eux sont des éclats de pierre qu’ils 
trouvent par hasard, ou bien qu’ils se procurent en faisant sauter la roche 
à l’aide du feu. Le naturel choisit parmi les morceaux éclatés celui qui 
convient le mieux au but qu’il se propose. Chez ces indigènes, tout à fait 
primitifs, la pierre est rarement travaillée, si bien que l’outil ne laisse aucune 
trace, quand les éléments dont la réunion le constituait, ont été dissociés par 
le temps : la pierre a des cassures sans caractère, le manche est pourri et la 
gomme de xanthorrhée qui unissait l’un à l’autre s’est décomposée dans 
le sol. D’autres tribus du Nord du Queensland dégrossissent il est vrai la 
pierre et la polissent même au tranchant. M. Lümholtz a donné au Musée du 
Trocadéro deux véritables haches, un peu polies, qu’il a rapportées de 
Herbert River. 

M.RüTOT, afin de conclure, dessine au tableau deux coupes, qu’il compare 
entre elles : la première résume les observations de M. Delvaux, la 
seconde, celles dont M. de Munck vient d’entretenir l’assemblée. M. Rutot 
fait remarquer que, de part et d’autre, les dépôts mesviniens sont disposés 
directement sous la couche caillouteuse que l’on considérait anciennement 
comme base du Quaternaire dans la région. Mais, tandis que le mesvinien 
de M. Delvaux est fort peu défini, il en est tout autrement des couches 
complexes auxquelles M. de Munck propose d’assigner un même âge et de 
donner un même nom eu égard à la position stratigraphique de ces couches 
et à l’industrie rudimentaire qu’elles renferment. Nous posséderions donc 
actuellement un mesvinien tangible, sur lequel on pourra discuter avec fruit 
et concentrer les efforts des chercheurs. 

2 e Question. — Age et origine des dépôts considérés comme 
quaternaires, de la province de Liège. 

M. MOREELS croit que l’on pourrait réunir les 2e, 3 e et 5 e questions, qu’il 
s’offre de traiter à la fois par la lecture d’un mémoire intitulé : u L’homme 
préhistorique en Ardenne. „ 

M. LE PRÉSIDENT estime qu’il convient de laisser aux questions leur 
ordre, leurs subdivisions et surtout leur généralité ; il donne ensuite la 
parole à M. Rutot. 

M. RUTOT esquisse largement les divisions du Quaternaire de la province 
de Liège, d’après les idées qu’il partage avec M. Van den Broeck. 

Il y a lieu distinguer plusieurs grandes divisions naturelles : Quaternaire 
des plateaux, Quaternaire des vallées et Quaternaire des cavernes, que l’on 
peut traiter séparément. 

MM. Van den Broeck et Rutot ont surtout étudié les deux premières 
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divisions et, pour ce qui concerne le Quaternaire des plateaux, ils ne dis- 
tinguent que deux grandes divisions : l’une supérieure, homogène, non 
stratifiée, jamais fossilifère, qu’ils- appellent - limon hesbayen ; l’autre infé- 
rieure, hétérogène, toujours stratifiée, parfois fossilifère et terminée à la 
partie inférieure par un cailloutis de silex représentant, soit une altéra- 
tion sur place de la craie blanche à .silex, soit un remaniement plus ou moins 
violent de ce cailloutis. 

MM. Van den Broeck et ïtutot attribuent au limon hesbayen une ori- 
gine éolienne et au limon inférieur stratifié, une origine fluviale (limon de 
crues).- 

Quant au Quaternaire des vallées, il est principalement caillouteux ou 
graveleux. 

M. MAX. Lohest dit que ce sont bien là les grandes divisions envisagées à 
un point de vue très général. Pour ce qui le concerne, après avoir étudié 
principalement les environs de Liège, il croit avoir reconnu que la consti- 
tution du Quaternaire est en relation directe avec l’altitude. 

Si l’on étudie le Quaternaire des environs de Liège, dans les splendides 
coupes mises à découvert dans les travaux des Forts de la Meuse, surtout 
sur la rive gauche, en allant du S-O. vers le N-E., on constate les faits sui- 
vants : à Flémalle,à l’altitude de 200 mètres, le Crétacé (hervien) et le sable 
tertiaire sont recouverts par un épais dépôt de cailloux roulés de quartz 
blanc dont l’âge est considéré actuellement par tous les géologues, comme 
également tertiaire. 

Ces cailloux sont recouverts par un peu de limon . A Hollogne, même 
constitution ; mais dès qu’on arrive à Ans, Loncin, Lantin et Liers, où l’al- 
titude n’est plus que de 170 mètres, l’on se trouve devant une épaisseur très 
considérable de 10 à 12 mètres de limon stratifié. 

A cette altitude, le limon repose toujours sur le conglomérat à silex sans 
intermédiaire de cailloux roulés. 

Entre Liers et Pontisse, le sol s’abaisse brusquement d’une vingtaine de 
mètres et, au lieu de limon, on se trouve devant une accumulation d’au 
moins 6 mètres de galets roulés de roches diverses provenant des Ardennes, 
parmi lesquels il en est d’énormes dimensions (un mètre cube et plus). Ces 
cailloux sont recouverts par du limon minéralogiquement différent du 
précédent. 

La rive gauche de la Meuse présente donc, entre Liers et le fleuve, deux 
terrasses : l’une supérieure formée de limon stratifié; l’autre inférieure, 
mais dominant encore le niveau actuel des eaux de 60 mètres environ, 
formée d’une accumulation considérable de galets roulés, dans laquelle ont 
été exécutés les travaux du Fort de Pontisse. 

M. Lohest croit que la terrasse à cailloux, qu’il retrouve le long de la 
Meuse et de ses affluents à une cote à peu près uniforme, représente les 
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dépôts de l’époque glaciaire et que les limons de la terrasse supérieure sont 
beaucoup plus anciens. 

Au sujet des limons stratifiés des plateaux, l’orateur fait remarquer qu’il 
n’y a jamais rencontré de fossiles vertébrés ou invertébrés et que, seuls, les 
limons des pentes de la vallée proprement dite, .situés à faible hauteur 
au-dessus des eaux actuelles, sont fossilifères et renferment à la fois le 
Mammouth et le Rhinocéros d’une part, les Hélix, Pupa et Succinées de 
l’autre. 

M. Lohest conclut de ces différences, que les limons stratifiés des 
plateaux sont très notablement plus anciens que les limons inférieurs 
à Mammouth de la vallée, d’autres considérations lui ont démontré que la 
vallée de la Meuse était déjà creusée à cette époque. 

L’orateur serait donc tenté d’assigner au limon stratifié des plateaux, un 
âge anté-quaternaire. 

M. Rutot croit devoir faire des réserves au sujet de l’intéressante com- 
munication de M. Lohest. Il a également étudié, avec M. Van den Broeck, les 
magnifiques coupes des forts de la Meuse et il a eu l’occasion de pratiquer 
de nombreux sondages en dehors de l’enceinte des forts. C’est ainsi que 
MM. Van den Broeck et Ru tôt ont fait des sondages entre le fort et la ferme 
de Pontisse et ils ont vu, à quelques dizaines de mètres de l’extérieur du 
fort, le limon des plateaux superposé nettement au cailloutis de galets 
du fort. . 

M. Rutot ne croit donc pas que le cailloutis constitue une terrasse 
distincte ; les cailloux passent sous le limon et vont se perdre en biseau à 
une certaine distance des bords de la vallée ; à Pontisse comme ailleurs, les 
cailloux ont probablement été mis à découvert, au bord même de la vallée, 
par dénudation du limon des plateaux qui s’étendait jusque là. 

Pour MM. Rutot et Van den Broeck, limon stratifié et cailloux sont à peu 
près contemporains ; les cailloux sont le dépôt fluvial de la vallée propre- 
ment dite, en voie' de creusement ; les limons stratifiés sont les dépôts de 
crues du fleuve lorsque, sa profondeur étant considérablement moindre 
que de nos jours, des eaux de crue s’étendaient au loin dans la plaine. 

L’orateur n’a pas eu, jusqu’ici, l’occasion d’étudier les limons des pentes 
de la vallée que M. Lohest cite, caractérisés parla présence du Mammouth. 

Ces observations sont évidemment très intéressantes ; elles nécessiteront, 
pour leur interprétation exacte, des études soignées et bien conduites, faites 
en commun si possible, de manière à arriver à un accord satisfaisant. 
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3 me Question. — Inventaire des restes de la faune et de Vindustrie 
humaine trouvés dans ces dépôts. 

M. le Président donne la parole à M. Moreels. 

M. MOREELS entre dans des considérations locales au sujet d’une grotte 
fouillée par lui à la limite des provinces de Liège et de Luxembourg, dans 
la vallée de l’Ourthe, près de Verlaine. 

M. LE PRÉSIDENT puis M. FrAIPONT, secrétaire général, engagent 
l’orateur à considérer la question dans sa généralité et ils l’invitent à 
restreindre momentanément la communication à l’inventaire des trouvailles. 

M. MOREELS donne le détail des objets trouvés dans la caverne de 
Verlaine. 

Le seul niveau ossifère rencontré a fourni comme faune : l’homme et des 
débris d’un grand nombre d’animaux parmi lesquels le Mammouth (douteux), 
le Rhinocéros tichorhinus , le cheval, la hyène , l’ours des cavernes, le 
renne, beaucoup d’autres mammifères, plus des restes d’oiseaux et des 
écailles de poissons. 

Au point de vue des instruments accusant la présence de l’homme, 
M. Moreels a rencontré : 

lo Des objets de pierre : silex taillés en grattoirs, râcloirs, perçoirs, lames, 
etc. ; polissoirs en grès, etc. ; 

2° Des objets en os : harpons, pointes de sagaies, aiguilles, spatules. 

3° Des sculptures sur os, notamment une ébauche de tête humaine. 

4° Des ornements : coquilles fossiles du bassin de Paris, fragments 
d’oligiste pour la peinture, etc. 

5o Des poteries grossières. 

M. Moreels rapporte la caverne de Verlaine à un âge intermédiaire entre 
le moustérien et le magdalénien de M. de Mortillet. 

4 me Question. — Fixer pour une région déterminée, en se servant 
des cartes de V Institut cartographique militaire, l’emplacement 
exact des cavernes à ossements et des autres gisements qua- 
ternaires fouillés jusqu’ici. 

M. LE PRÉSIDENT fait remarquer que l’on n’est pas ici en présence d’une 
véritable question soumise à discussion. Il est évident que tout le monde 
doit être d’accord sur la nécessité de fixer exactement, sur des cartes à 
grande échelle, les points où des découvertes importantes sont faites. 

On ne peut, à cet égard, formuler qu’un regret, c’est que de nombreuses 
découvertes ont été faites, et que les emplacements de ces découvertes n’ont 
pas été notés sur les cartes avec toute la précision désirable. 


5 m0 Question. — Lieux d'origine des silex taillés recueillis dans les 
dépôts quaternaires en Belgique. 

M. LE PRÉSIDENT accorde la parole à M. Moreels. 

M. MOREELS, d’après ses découvertes à Verlaine et dans quelques autres 
cavernes, croit pouvoir déclarer que la grande majorité des silex taillés 
rencontrés dans les cavernes, sont d’origine étrangère à la Belgique et qu’il 
partage les idées de M. Ed. Dupont, déduites de l’étude des silex recueillis 
dans les nombreuses cavernes de la Lesse. 

L’orateur fait remarquer que, puisque l’homme de Verlaine et de la Lesse 
a été chercher en France des coquilles fossiles bien caractérisées et dont on 
ne rencontre pas les analogues en Belgique, pour servir d’ornements, il a pu 
également rapporter des silex de provenance étrangère, d’autant plus qu’il 
qu’il ne possédait pas de silex aux points où il habitait. 

M. DE MUNCK dit qu’à la suite de l’étude des matériaux ayant servi à 
l’homme quaternaire aux environs de Mons, il a pu se convaincre que les 
silex proviennent des affleurements crétacés qui existent en abondance aux 
environs de Mons même. 

Il en est de même pour les silex utilisés par les peuplades néolithiques, 
qui, ainsi qu’on le sait, ont même foré des puits et creusé des galeries pour 
l’exploitation industrielle du silex de la craie de Spiennes. Toutefois, il 
convient de remarquer que les hommes quaternaires de Mons ne sont nulle- 
ment des troglodytes comme les hommes de la Lesse et que, trouvant sous 
leurs pas la matière première de leurs outils et de leurs armes, il est tout 
naturel qu’ils l’aient employée de préférence à toute importation étrangère. 

MM. LOHEST, DE PüYDT et Fraipont font remarquer que, dans les 
grottes de Spy et de la Méhaigne, les instruments en matériaux étrangers 
au pays sont en minorité et que le plus grand nombre d’objets en silex 
peuvent être rapportés à des silex indigènes, dont les affleurements existent 
en Hesbaye, le long des hauts cours de la Méhaigne, de la Grande 
Geete, etc. 

M. ItTJTOT dit que tous les faits constatés, au lieu de s’exclure, se fusion- 
nent de la manière la plus naturelle. 

Il est évident que l’homme de la Lesse et de la Meuse, confiné dans ses 
vallées dépourvues d’affleurements de silex, par les hommes de la plaine, 
possesseurs jaloux des gisements silexifères qui leur assuraient une supé- 
riorité certaine, ainsi que l’a si bien montré M. Ed. Dupont, a dû se mettre 
à explorer son domaine et à remonter ainsi la Meuse jusqu’en Champagne, 
où il a trouvé à la fois la matière première de ses outils et de sa parure. 

D’autre part, on conçoit que l’homme des cavernes de l’Orneau et de la 
Méhaigne, remontant de même les vallées qu’il habitait, soit arrivé à 
rencontrer les gisements de silex qui s’y trouvent et à s’en servir. 
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Il s’en suit donc qu’ici, les faits purs et simples se chargent d’établir la 
vérité, sans qu’il y ait lieu de faire intervenir la moindre théorie, la moindre 
hypothèse. 

La transition entre les silex, tous d’origine étrangère, des cavernes de la 
Lesse et de la Meuse, et ceux des cavernes de la Méhaigne, presque tous 
indigènes, s’effectue tout naturellement par le contenu de la fameuse caverne 
de Spy, sur l’Orneau, où le mélange de silex de provenance étrangère et 
indigène semble évident. 

Au lieu de chercher à créer des oppositions, des théories contraires, il 
suffit donc, d’après les faits établis, de conclure que l’homme quaternaire des 
plaines du Hainaut se sert uniquement du silex indigène qu’il trouve sur les 
lieux mêmes qu’il habite ; lieux dont il défend énergiquement l’accès aux 
habitants des cavernes ; que l’homme des cavernes de l’Orneau et de la 
Méhaigne, remontant ces vallées plus ou moins facilement, s’approvisionne 
autant qu’il le peut de silex indigène et cherche à l’étranger le supplément 
dont il a besoin: qu’enfin l’homme de la Lesse, de l’Ourthe, de la Meuse, 
confiné dans ces régions sauvages, remonte la vallée de la Meuse qui, seule, 
est ouverte à sa race et va. chercher au loin, mais parmi ses semblables, 
les outils et les ornements que des voisins immédiats lui refusent. 

Ici, comme partout ailleurs, il faut éviter la généralisation d’un fait et ne 
pas vouloir qu’une observation vraie en un point, combatte une autre obser- 
vation également vraie, mais différente, faite en un autre point. Il suffit 
d’accepter les faits tels qu’ils sont et dès lors, l’accord général ne tardera pas 
à être réalisé. 

La séance est levée à midi et quart. 

Le Secrétaire , Le Rapporteur , 

E. DE MUNCK. A. RUTOT. 


Séance du mardi 5 août 

La séance est ouverte à 9 heures. 

Prennent place au bureau, MM. GABRIEL DE MORTILLET, président, 
baron J. DE BAYE, vice-président, baron DE LOÈ, secrétaire-rapporteur. 

L’ordre du jour comporte l’examen de la 6'' question : 

Les divisions du paléolithique établies par M. G. de Mortillet, sont-elles 
applicables en Belgique , spécialement en ce qui concerne les débris de l’industrie 
humaine découverts dans les dépôts des grottes de la province de Liège. 

M. MAX. L OUEST fait observer tout d’abord qu’en Belgique les époques 
chelléenne, moustérienne et magdaléniennes ne sont pas représentées avec 
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la même netteté qu’en France. Les objets recueillis dans les fouilles chez 
nous représentent plutôt des industries de transition. 

M. G.DEMortillet. — Une bonne classification doit rapprocher les objets 
et les faits de la manière la plus simple et la plus naturelle, mettant en 
relief, autant que faire se peut, les caractères essentiels et grôupant-les 
observations aussi rationnellement que possible. C’est pour ainsi dire un 
moyen mnémotechnique destiné à bien coordonner dans l’esprit les 
données scientifiques, de manière à ce qu’elles se casent facilement dans la 
mémoire et que leurs rapports mutuels puissent être saisis sans efforts. 
C’est dire qu’une classification doit être toujours ouverte aux progrès delà 
science, progrès qui l’élargissent continuellement et parfois même la mo- 
difient. 

Les classifications, bien que n’ayant rien d’absolu, évidemment, peuvent 
être d’une grande utilité. Autant une mauvaise classification est à même 
d’enrayer la science, autant une bonne peut servir à la développer. 

Ceci bien établi, jetons un coup d’œil rapide sur les diverses classifications 
proposées concernant le préhistorique le plus ancien ou paléolithique. 

Tout d’abord, on attacha une grande importance au mode de gisement. Les 
premiers observateurs : Tournai, Schmerling, Edouard Lartet firent leurs 
recherches dans les cavernes ; plus tard, Boucher de Perthes et Rigolot s’oc- 
cupèrent des alluvions quarternaires. Naturellement on fit deux grandes 
divisions : 

L’homme des cavernes ; 

L’homme des alluvions. 

Mais on s’aperçut bien vite que plus de la moitié de notre sol restant en 
dehors de ces divisions, contenait pourtant des gisements humains divers et 
importants. Cette classification incomplète avait en outre l’inconvénient de 
ne répondre à aucune donnée chronologique, alluvions et cavernes contenant 
les unes et les autres des objets d’époques très diverses ou appartenant simul- 
tanément aux mêmes âges. 

On se rejeta alors sur la faune. Ce fut Lartet qui proposa de caractériser 
les époques par l’animal le plus en évidence et relativement le plus abondant. 
Il créa ainsi trois époques : 

L’époque du grand ours, TJrsus spelœus. 

L’époque du Mammouth, Elephas primigenius. 

L’époque du renne, Cervus tarandus. 

Malheureusement ces animaux n’ont rien de nettement caractéristique. 

Le grand ours a vébu dans tout le Quaternaire inférieur et si l’on en croit 
la gravure sur pierre de Massat, il est allé jusqu’au Quaternaire supérieur. 

Le Mammouth se rencontre depuis le sommet du Quaternaire inférieur 
j usqu’à la fin du Quaternaire supérieur. 

Le renne apparaît - avec le Quaternaire moyen. Il se développe en France 
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et en Belgique pendant le Quaternaire supérieur. Tandis qu’il ne paraît pas 
avoir existe en Espagne et en Italie; il vit encore dans les régions polaires. 

La détermination des époques par la faune n’offre donc rien de précis, 
rien de certain. Elle est généralement basée sur un maximum de développe- 
ment des espèces. Mais comment apprécier ce maximum ? La quantité de 
débris d’une espèce dépend plus du mode de gisement que de l’abondance 
effective de cette espèce. 

Ainsi les alluvions contiennent de nombreux ossements de rhinocéros et 
d’éléphants, parce que ces animaux vivaient dans les plaines, sur les bords 
des rivières et des fleuves. Elles l’enferment au contraire fort peu d’ossements 
de renne et d’ours, animaux qui fréquentaient les hauts plateaux et les 
rochers. Tout naturellement l’inverse s’observe dans les cavernes. 

l ■ il 

Dans ces divisions, d’autres causes viennent encore détruire toute propor- 
tionnalité entre les débris recueillis et le nombre des animaux vivants au 
moment ou les débris ont ete ensevelis. Beaucoup de cavernes sont des 
repaires d’ours ou d’hyènes. Naturellement on n’y trouve à peu près que des 
ossements d’hyènes ou d’ours, nullement en rapport avec les autres espèces 
d’animaux qui vivaient au dehors. D’autres cavernes, les plus fouillées, sont 
des habitations humaines. Elles renferment les restes des repas de l’homme. 
Les os ne sont plus répartis d’après la fréquence des espèces, mais d’après 
le goût ou la gourmandise des habitants, leur habileté à la chasse et la facilité 
qu’ils avaient à s’emparer d’une espèce plutôt que d’une autre. Il est à peu 
près impossible d’établir d’une manière facile, rationnelle et surtout cer- 
taine la fréquence d’un animal déterminé. Il faut donc renoncer à la classi- 
fication par la faune. 

Considérant que l’évolution de l’industrie humaine s’opère beaucoup plus 
rapidement que l’évolution des êtres vivants, j’ai cherché, dans les produits 
de cette évolution, les données d’une nouvelle classification. 

Cette nouvelle base présente trois grands avantages. 

1° La netteté. — L’évolution industrielle se produisant beaucoup plus 
rapidement que les autres, ses diverses modifications doivent être plus nom- 
breuses et surtout bien plus tranchées et plus nettes. 

2° L' abondance des documents. — L’industrie paléolithique employant 
surtout le silex et autres pierres dures, ses produits se conservent généra- 
lement bien; aussi sont-ils faciles à rencontrer et très nombreux. 

3o L'unité archéologique. — L’archéologie historique étant divisée et classée 
au moyen de l’industrie, ramener l’archéologie préhistorique à une division 
et à un classement analogues, c’est donner à une seule et même science, 
l’archéologie générale, une seule et même base. 

Tout concorde donc à faire admettre le classement industriel du paléo- 
lithique. 

Mais comme une donnée d’ensemble est toujours assez difficile à bien 
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décrire et à faire clairement saisir, je me suis attaché à rechercher des types 
bien caractérisés, qu’il est facile de définir et de faire connaître d’une manière 
nette et précise par la plume et le crayon. Ce sont : 

Le coup de poing ou instrument chelléen. 

La pointe et le racloir moustérien. 

La feuille de laurier et la pointe à crans solutréennes. 

Le burin magdalénien. 

Ils caractérisent quatre époques différentes, dont les noms sont tirés, 
comme cela se pratique en géologie, des localités les plus typiques et les 
mieux étudiées. 

La plus ancienne de ces époques, le chelléen, représente le Quaternaire 
ir "érieur. 

Le moustérien, le Quaternaire moyen. 

Le magdalénien, le Quaternaire supérieur. 

Le solutréen est une division industrielle qui se trouve entre le moustérien 
et le magdalénien, mais qui est loin d’avoir l’importance des trois autres 
divisions. 

C’est en rangeant les collections du Musée de St-Germain, en 1868, que 
j’ai développé ma classification. Naturellement, j’avais donné à chaque 
division le nom d’époque. Le conservateur, effrayé de tant d’audace, fit rem- 
placer le mot époque par celui de type. C’était reconnaître que j’avais bien 
choisi mes formes caractéristiques et mes divisions industrielles. 

Ces divisions, en effet, on ne pouvait les nier, mais on cherchait à en 
amoindrir la portée en disant qu’elles ne représentaient pas des époques 
distinctes, mais simplement des degrés de civilisation différents. Ces degrés 
pouvaient très bien être contemporains les mis des autres et n’avoir aucune 
valeur chronologique. 

Les observations et les faits vinrent bien vite renverser cette théorie 
tout hypothétique et me donner raison. Les superpositions de mes diverses 
époques, soigneusement constatées, se multiplièrent. Elles montrèrent que 
mes quatre périodes industrielles étaient bien quatre époques réelles se 
succédant toujours dans le même ordre, celui que j’ai indiqué. 

Je ne citerai qu’un exemple de ces superpositions, celui observé par 
M. de Maret, dans la grotte du Placard, Charente. La roche du plafond de 
cette grotte se désagrégeant facilement a formé, entre les divers niveaux 
archéologiques, des couches stériles A qui les séparent et les isolent. 

Le niveau archéologique inférieur L est moustérien. 

K et I sont des niveaux solutréens. 

H, P, D et E des niveaux magdaléniens. 

C une couche néolithique. 

Non seulement mes divisions concordent avec toutes les données strati- 
graphiques sérieusement constatées jusqu’à présent, mais encore avec les 
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données paléontologiques et climatériques. Ma classification a donc 1 avan- 
tage d’être simple, commode et de grouper dans ses divisions toutes les 

données scientifiques. Il suffit, pour s’en assurer, de 
jeter un simple coup d’œil sur le tableau que j’ai publié . 

Tout ce que nous connaissons de l’homme quater- 
naire nous montre que, pendant le paléolithique entier, 
il n’y a eu, dans l’ouest de l’Europe, qu’une seule et 
même race qui a évolué peu à peu, mais qui ne paraît 
pas s’être croisée avec d’autres races. 

L’industrie vient abondamment confirmer cette don- 
née malheureusement établie sur un nombre encore 
bien restreint d’os humains. 

Nous voyons l’homme chelléen arriver avec une 
industrie des plus rudimentaires. Cette industrie s’amé- 
liore, se perfectionne, se dédouble, enfin se multiplie 
et devient l’industrie moustérienne, qui, elle-même, en 
prenant successivement du développement, devient 
l’industrie solutréenne et magdalénienne. On peut 
suivre tous les passages, toutes les transformations, 
ce qui confirme que, pendant tout le Quaternaire, il 
n’y a point eu d’apport, pas même d’influence etran- 
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Mais il résulte naturellement de là, que les passages 
^ et les transitions d’une époque à l’autre doivent être 
fort nombreux et s’être prolongés pendant très long- 
temps. Plus l’homme était sauvage, moins le progrès devait être rapide. C’est 
ce qui fait que la transition entre le chelléen et le mousteiien est la plus 
longue. Elle est si longue que M. d’Ault du Mesnil a proposé d’en faire une 
époque distincte, à laquelle il a donné le nom d’acheuleen emprunte à 
Saint- Acheul. 

Rejeter ma classification parce qu'il y a des transitions entre mes époques, 
serait repousser toute espèce de classification. Je ne discuterai pas la ques- 
tion. Il me suffira de dire aux anthropologues, divisez l’humanité comme 
vous l’entendrez, vous trouverez toujours entre vos diverses races des inter- 
médiaires et des mélanges. En conclurez-vous qu’on ne doit pas classer les 
races humaines ? 

Je demanderai simplement aux archéologues s’ils refusent de reconnaître 
les industries et les époques romaine et franque, parce que pendant deux 
siècles, ces industries se sont trouvées en contact dans nos régions, qu’elles 
s’y sont enchevêtrées et modifiées ? 

Nos époques paléolithiques sont aussi bonnes, aussi légitimes que les époques 
romaine et franque. Si elles contiennent plus d’objets de passage, c’est 
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qu’elles ont duré bien plus longtemps et qu’au lieu d’être le résultat brutal 
d’une invasion, elles se sont développées lentement sur place. 

J’ai établi, à la séance d’hier, qu’au point de vue quaternaire, la France et 
la Belgique appartiennent à la même province. Ma classification s’appli- 
quant à la France doit donc aussi s’appliquer à la Belgique. En effet, nous 
entendons tous les palethnologues belges parler d’instruments chelléens, 
moustériens et magdaléniens, ce qui montre bien que les objets caractéris- 
tiques de ces époques se rencontrent en Belgique comme en France 

Ainsi les grottes belges ont produit deux époques bien caractérisées, le 
moustérien et le magdalénien. Les produits de ces deux époques étaient 
parfois seuls, parfois superposés. Dans ce dernier cas, le magdalénien s’est 
toujours présenté au-dessus et le moustérien au-dessous. 

Je ne remonterai pas aux nombreuses et fort intéressantes fouilles de 
M. Dupont qui ont fourni plusieurs exemples de ces superpositions. Je me 
contenterai de citer la grotte du Docteur dans la vallée de la Méhaigne. Je 
choisis cette grotte pour deux raisons : d’abord parce que c’est la dernière 
fouille publiée; ensuite parce que le Congrès doit aller la visiter. C’est le 
but fixé d’une de nos excursions. 

MM. Fraipont et Tihon qui ont fouillé cette grotte, avec toute l’atten- 
tion qu’on apporte actuellement à ce genre de recherches, y ont reconnu 
deux niveaux archéologiques bien distincts, nettement séparés par une 
assise stérile. 

Le niveau inférieur, le plus riche, contenait des pointes et racloires mous- 
tériens, avec quelques petites pièces, forme coup de poing, le tout associé à 
de nombreux débris de Rhinocéros tichorhinus. C’était donc bien du mous- 
térien, voire même du moustérien inférieur ou moyen, nettement caractérisé 
par la faune et l’industrie. 

Le niveau supérieur, beaucoup moins riche, renfermait des burins et du 
renne, mais plus de rhinocéros ; c’était donc du magdalénien. 

Cet exemple bien établi suffit pour montrer que les superpositions sont les 
mêmes en Belgique qu’en France. 

La même similitude existe en ce qui concerne les débris humains. Mais 
sous ce rapport, jusqu’à présent, la Belgique est le pays qui a livré les docu- 
cuments les plus importants concernant l’anthropologie paléolithique. 

Tout le monde connaît la mâchoire humaine de la Naulette, découverte il 
y a environ vingt-cinq ans par M. Edouard Dupont. 

Les fouilles exécutées bien plus récemment, avec le plus grand soin, par 
MM. Marcel de Puydt et Max. Lohest, à Spy, ont fourni à M. Julien 
Fraipont et à son collaborateur M. Lohest, les matériaux du travail le 
plus complet, publié jusqu’à présent, sur l’homme quaternaire. 

Là ne s’arrête pas l’importance toute particulière de la station de Spy. 

Cette station a donné d’abondants produits d’industrie que j’ai pu 
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étudier à l’exposition organisée dans la salle voisine de celle de nos séances. 
Il suffit d’examiner ces produits pour se convaincre qu’ils appartiennent 
au moustérien et aumagdalénien.Les formes moustériennes proviennent sur- 
tout de la base du gisement, les formes magdaléniennes, de la partie supé- 
rieure, ce qui est rationnel et régulier. Les deux assises pourtant ne sont 
pas tranchées et indépendantes. Il y a incontestablement et sur une assez 
forte échelle, mélange de formes, mais ces formes mêlées ne conservent pas 
la netteté de caractères des formes typiques. Il y a des atténuations, des 
modifications, des passages, on voit qu’on est en présence d’une transforma- 
tion. La station de Spy me paraît être essentiellement une station de tran- 
sition entre le moustérien et le magdalénien. C’est même jusqu’à présent, la 
plus remarquable station de transition connue entre le quaternaire moyen 
et le quaternaire supérieur. 

Mais alors que devient le solutréen ? 

Des quatre époques paléolithiques, le solutréen est de beaucoup la moins 
importante. Déjà, dans le Préhistorique , p. 627, en 1883, représentant les 
temps quaternaires par 100, je n’attribuais au solutréen que 5, tandis que 95 
restaient pour marquer la durée des trois autres époques. Page 374, j’avais 
dit : “ L’époque solutréenne, comme durée, a été de beaucoup la plus 
courte des quatre époques quaternaires. „ 

A propos de la distribution géographique, j’ajoutais, p. 568 : “ Pour trou- 
ver de véritables stations solutréennes bien caractérisées, il faut descendre 
jusque dans le département de la Mayenne. „ 

En effet, le solutréen, parfaitement caractérisé et développé dans le centre et 
le sud de la France à partir de la vallée de la Loire, est à peine indiqué ou 
se modifie dans le nord, à commencer du bassin de la Seine. Dans les allu- 
vions du bassin de la Somme, il est tellement transformé, que M. d’Ault du 
Mesnil a donné un nouveau nom au niveau qu’il représente. Il l’a appelé 
menchecourien, de la station de Menchecourt, à Abbeville. 

Comme industrie typique, dans le nord de la France, en Angleterre et en 
Belgique, on ne trouve que quelques épaves solutréennes. L’époque corres- 
pondant au solutréen si bien caractérisé dans le midi de France, au menche- 
coürien de la Somme, serait dans la province de Namur, représentée par les 
dépôts de Spy. C’est donc essentiellement une époque de transition comme 
l’acheuléen. Seulement elle est plus variable, l’esprit de transformation ayant 
pris un plus grand développement. 

Rapprochement remarquable bien que tout naturel, c’est dans la région 
où un sentiment d’esthétique industriel a fait fabriquer les instruments en 
silex les mieux taillés, les plus fins, les plus élégants, que par la suite, s’est 
surtout développé le sentiment artistique. Les contrées à industrie franche- 
ment solutréenne, sont aussi en général celles qui ont fourni le plus d’objets 
d’art, gravures et sculptures. 


C’est là aussi où nous voyons dans notre grande province quaternaire s’ac- 
centuer davantage l’évolution humaine. L’homme de Neanderthal passe 
insensiblement à l’homme Cro-Magnon. Le développement industriel et 
artistique correspond au développement cérébral. 

Si donc l’époque solutréenne est de beaucoup la moins importante comme 
durée et comme extension industrielle, elle devient la plus remarquable au 
point de vue du développement de l’humanité. 

A côté de ce grand mouvement industriel, artistique et physiologique qui, 
dans le midi de la France, menaça de rompre notre unité quaternaire, Spy 
nous rappelle à l’ordre. Il fournit le plus bel exemple d’une station de 
transition et de passage. Tout en subissant une certaine influence solu- 
tréenne, comme l’ont très bien signalé MM. Max. Lohest et de Puydt, il 
relie intimement le moustérien au magdalénien. C’est la confirmation de ce 
que j’ai dit concernant l’évolution locale, sans influences étrangères, de nos 
industries quaternaires. 

Je crois que nous sommes maintenant bien à même de répondre à la 6e 
question du programme de la Ire section : 

w Les divisions du paléolithique établies par M. G. de Mortillet, sont- 
elles applicables en Belgique, spécialement en ce qui concerne les débris 
de l’industrie humaine, découverts dans les dépôts des grottes delà province 
de Liège. » 

De l’exposé, peut-être un peu trop long, qui précède, et après les réserves 
faites a propos du solutréen, il me semble que nous sommes parfaitement en 
droit de conclure que ma classification du paléolithique s’applique aussi bien 
a la Belgique et surtout aux provinces de Liège et de Namur, qu’à la France. 

M. Lebon demande si on peut évaluer le temps que représentent ces époques 
dites chelléennes/etc. 

M . DE MORTILLET . — Il est impossible d’estimer, même comme simple appro- 
ximation, le temps que les délitements des cavernes ont dû exiger pour se 
former. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que ce temps a été fort long 
puisqu’il correspond a des modifications importantes de faune et d’industrie. 

Non seulement nous n’avons pas de données sur le délitement et l’effri- 
tement des roches à l’époque actuelle, mais pendant le quaternaire, ces 
roches se trouvaient dans des conditions tout à fait différentes, condi- 
tions qui ont varié d’une époque à l’autre. La disposition des tei’res et des 
murs n était pas la même. La faune non seulement chelléenne , mais 
encore la faune moustérienne est exactement la même en Angleterre et 
sur le continent. Pour qu’il en soit ainsi, il faut absolument admettre 
qu alors 1 Angleterre était rattachée à la France et à la Belgique. On ne 
peut supposer qu éléphants et rhinocéros aient traversé la Manche ou la 
mer du Nord à la nage. 

Bien plus, la climatologie a varié dans des proportions fort notables qui 
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devaient avoir une grande influence sur le degré de dégradation et d’effrite- 
ment des roches. 

Pendant le chelléen, le climat était très humide, mais doux. Des animaux 
actuellement émigrés en Afrique, comme l’hippopotame etV Elephas africanus 
vivaient sur notre sol. La faune caractéristique se composait de V Elcplias 
antiquus et du Rhinocéros Merkii, faune se rattachant à celles du Tertiaire 
supérieur. L’homme n’avait pas besoin de se vêtir, aussi ne recueille-t-on pas 
encore d’instruments se rapportant à la confection des vêtements. 

Pendant le moustérien, l’humidité a persisté, mais le chaud a fait place au 
froid. L’homme a senti la nécessité de modifier son outillage. Il a fabriqué 
des racloirs et des pointes, pour nettoyer, tailler et percer les peaux afin de 
s’en recouvrir. Les animaux eux-mêmes, comme le Mammouth et le Rhino- 
céros tichorhinus se sont revêtus d’un épais paletot de laine, comme l’ont 
prouvé les découvertes faites en Sibérie. 

Enfin pendant le magdalénien, la température a été très froide, mais en 
même temps très sèche. Pendant que l’homme s’empressait de chercher un 
abri dans les grottes, les animaux du sommet de nos montagnes, le chamois, 
le bouquetin, la marmotte, habitaient nos plaines. Le renne, qui de nos jours 
ne peut plus se maintenir à Stockholm et à St-Pétersbourg, abondait dans nos 
régions. 

Le solutréen, comme climat, de même qu’en industrie, a été une époque 
de transition. 

Quelle a été l’action de chacune de ces modifications climatériques sur les 
roches ? Je le répète, nous n’en savons encore rien. 

M. W. DE SÉLYS est heureux de constater que M. de Mortillet n’attache 
pas à sa classification le caractère absolu qui lui a ete trop souvent attribue. 

Personne n’a pu songer à contester, qu’en réglé générale, et dans une 
localité donnée, les différents types industriels ont dû se succéder dans un 
ordre déterminé, en passant des plus simples aux plus perfectionnés. Mais 
il reste à savoir si certains types avances, le magdalénien ou le solutreen, 
par exemple, n’ont pas pu se présenter déjà, dans certaines localités, dans 
le même temps où d’autres localités, même peu éloignées, voyaient encore 
se prolonger les types inférieurs, tels que le mousterien ou le chelleen. 

Après un nouvel échange d’explications -entre MM. de Mortillet et ~VV. 
de Sélys, ce dernier, après avoir remercie son savent confrèie, au 
nom de tous les belges présents au Congrès, de la magistrale leçon qu il a 
bien voulu leur donner avec la clarete et l’abondance d arguments qui le 
caractérisent, se déclare pleinement satisfait du résultat de la discussion, 
puisqu’elle a amené M. de Mortillet à déclarer lui-même que sa classi- 
fication, comme toutes les classifications possibles, était purement aitificielle 
et provisoire, contrairement à ce que semblent croire parfois des disciples 
trop zélés, beaucoup plus absolus que leur maître, ainsi qu il arrive souvent. 


Il tient surtout à prendre acte de ce que M. de Mortillet admet la possi- 
bilité de la contemporanéité du magdalénien d' me localité donnée avec le 
moustérien d’une localité voisine. 

M. DE MORTILLET. — Voisine ! Entendons-nous; je n’admets cette contem- 
poranéité que pour des régions assez éloignées l’une de l’autre, comme l’Inde 
et la France. 

M. W. DE SÉLYS prie alors M. de Mortillet de préciser la valeur qu’il 
attache à sa classification. En tant qu’ethnographique, celle-ci n’est guère 
contestée dans ses grandes lignes , mais si M. de Mortillet entendait 
maintenir sa valeur absolue au point de vue chronologique, cette manière 
de voir soulèverait bien des objections. 

M. W. DE SÉLYS fait appel à l’autorité du plus compétent de nos collègues 
en matière d’ethnographie moderne, M. le D r Hamy. Il lui demande s’il 
n’existe pas aujourd’hui des différences tranchées, au point de vue du déve- 
loppement industriel, entre des tribus pourtant tout à fait contiguës. 

M. HAMY rappelle que des faits de cet ordre s’observent, en effet, journelle- 
ment dans l’ethnographie actuelle. En Océanie, par exemple, à la limite du 
monde mélanésien et du monde polynésien, l’arc et la flèche du Papoua font 
place à la lance du Maori. La terre cuite, commune aux Iles Fidji, disparaît 
aux Iles Tonga. 

En Guyane, les Galibis sont potiers et échangent leurs cruches de terre 
contre les ouvrages en calebasse et en bois des Nègres Bosh, leurs voisins du 
Sud. Les Indiens du Méta n’avaient autrefois de pierres taillées pour leurs 
râpes à manier que par les marchands Camunigas. Enfin il suffit de rappeler 
les différences industrielles énormes qui séparent l’Esquimau du Peau-Rouge 
et d’engager les personnes qui s’intéressent à la question à relire les récits 
de Heane si instructifs pour nos études. 

M.de Mortillet. — M. Walter de Sélys me demande si des populations 
voisines n’ont pas pu, pendant le quaternaire, avoir des civilisations diffé- 
rentes, et M. Hamy cite à l’appui un fait actuel, la différence complète de 
l’industrie des Peaux-Rouges et des Esquimaux, populations qui pourtant 
sont en contact depuis bien longtemps. 

A cet exemple, preuve que je ne crains pas l’objection et que je recherche 
la lumière, j’en ajouterai de bien plus caractérisés encore. 

Dans la presqu’île de Malacca, la partie centrale, très boisée et fort mon- 
tagneuse, contient les Négritos qui en sont à l’industrie primitive; puis 
viennent les Malais, avec les métaux et une civilisation assez avancée, enfin 
sur la côte, les Européens. 

Dans l’île de Ceylan, les forêts et montagnes du centre sont occupées par 
les Veddahs qui vont complètement nus et ne connaissent pas l’usage des 
métaux. Auprès d’eux, sont les Panikis avec une industrie beaucoup plus 
avancée bien que rudimentaire. Puis dans tout le pourtour de l’île, les 
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Hindous avec leur belle civilisation orientale. Voilà donc trois zones d’in- 
dustrie fort diverses en contact dans un espace relativement restreint. 
Il en est à peu près de même dans les îles de la Sonde, les Philippines, etc. 

Mais partout où nous voyons ces différences d’industrie en contact, nous 
constatons qu’il y a aussi différences de races, Peaux-Rouges et Esquimaux ; 
Négritos, Malais et Européens, Veddahs, Panikis et Hindous appartiennent 
tous à des races fort différentes les unes des autres. Ce n’est point le cas dans 
lepaléolithique.Pendant toute la longue période quaternaire, il n’y a en, dans 
nos régions, qu’un seul et même groupe humain qui, suivant les lois de l’évo- 
lution, a pu se développer progressivement et se transformer, mais en con- 
servant son unité originelle. 

Ce que je viens de dire pour ce qui concerne la race, est encore bien plus 
évident et plus nettement établi sous le rapport de l’industi'ie. L’étude de 
l’industrie quaternaire ne nous montre aucun soubresaut. Tout au con- 
traire, ainsi que nous venons de le constater pour le groupe humain, nous 
voyons cette industrie se développer peu à peu, se transformer en se per- 
fectionnant suivant un ordre régulier et logique. C’est tellement frappant, 
que les personnes qui ne veulent pas admettre une classification, s’en sont 
emparées comme d’un argument contre les classifications. Toutes les formes, 
ont-elles dit, se confondent et se mêlent ; donc comment s’en servir pour 
établir des divisions. Si je ne me trompe, M. Walther de Sélys lui-même 
s’est servi de ce raisonnement qui détruit la nouvelle objection qu’il m’a- 
dresse. Laquelle de ces deux objections faut-il retenir comme bonne ?.... 

M. W. DE SÉLYS. — Pouvez-vous affirmer que les populations quater- 
naires de l’Europe occidentale n’appartenaient pas aussi à des races diverses? 

M. DE MORTILLET. — Je croyais avoir prévenu cette objection. De visu 
nous n’en savons évidemment pas plus l’un que l’autre à cet égard. J’ai 
donné les raisons, je dirai même les preuves sur lesquelles s’appuye mon 
opinion. 

7 mù Question. — Peut-on signaler en Belgique des faits marquant 
une transition entre l’industrie de l’âge du renne et celle de l’époque 
néolithique, comme cela paraît démontré dans certaines régions de 
la France ? 

M. Max. LOHEST déclare qu’en ce qui concerne les cavernes qu’il a explo- 
rées, il n’a pu constater de transition entre le magdalénien et le néolithique. 
Au contraire, dans les cavernes à délitement, le magdalénien était séparé 
du néolithique par une couche très épaisse et stérile, représentant, à son 
sens, un véritable hiatus. 

M. W. DE SÉLYS demande à M. de Mortillet. si en France on n’a pas 
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constaté des faits établissant une transition entre le paléolithique et le 
néolithique ? 

M.DE Mortillet. - Très fréquemment aussi, en France, la dernière couche 
paléolithique des grottes est séparée du néolithique par une assise stérile 
formée généralement par délitement. Mais cela confirme-t-il l’existence d’un 
hiatus réel entre les deux formations ? Probablement non. Après l’invasion 
des envahisseurs néolithiques, les anciennes populations ont dû abandonner 
leurs vieilles demeures, modifier leur manière de vivre et même fuir momen- 
tanément. Les nouvelles populations apportant des habitudes toutes diffé- 
rentes n’ont plus fréquenté les mêmes lieux. Il est donc tout naturel que 
les cavernes aient été délaissées pendant cette époque de transition. 

Généralement, et avec raison, on admet que l’hiatus entre le paléoli- 
thique et le néolithique n’est pas réel. Il représente simplement une lacune 
dans nos connaissances, lacune que l’on cherche de 'plus en plus à combler. 

M. Walter de Sélys. — M. de Mortillet maintient donc le fait de V hiatus 
entre le paléolithique et le néolithique ? 

M. DE MORTILLET. — Oui! Mais par hiatus , j’entends seulement l’absence 
de documents ! 

M. W. DE SÉLYS. — Parfaitement! mais beaucoup de savants ne pensent- 
ils pas que des faits s’accumulent de plus en plus, qui tendent à combler 
cette lacune ? 

M. DE MORTILLET. — Certainement! et j’espère bien que nous arriverons 
un jour à la combler tout à fait. 

8"'° Question. — Peut-on établir des divisions dans la période 

néolithique en Belgique? 


M. l’ABBÉ GAILLARD. — Messieurs, les stations néolithiques sont très 
nombreuses en Hesbaye ; en les comparant entre elles, nous avons constaté 
des différences notables, qui nous permettent de répondre affirmativement à 
la 80 question de votre programme. Cependant, comme notre Cercle archéo- 
logique n’en est encore qu’à ses débuts, nous ne pouvons dès aujourd’hui 
vous donner une réponse satisfaisante, mais simplement vous soumettre nos 
observations particulières à cette partie de la Hesbaye, explorée par nous. 

On pourra probablement établir plusieurs divisions, soit successives, soit 
du même âge, mais de peuplades différentes, pendant la période néolithique; 
jusqu’à présent nous n’avons recueilli de caractères bien distincts qu’entre 
deux divisions : 1° celle déjà connue sous le nom de Station à ciel ouvert ; 
2° l’autre, due à une découverte récente et que nous avons appelée Cité 
agr'este. 

Comme les cités agrestes sont une primeur, je vous en parlerai tout 
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d’abord. Leur découverte a été faite par le vice-président de notre Cercle 
hesbignon d’archéologie, M. Davin-Bigot de Latinne. Cet explorateur infati- 
gable et judicieux, en faisant des recherches à Tourinne-la-Chaussée, au 
mois d’août 1888, remarqua dans une terre labourée plus profondément que 
de coutume, des indices particuliers qui fixèrent son attention. Pour mieux 
les étudier, il fit une tranchée profonde d’environ un mètre, et il exhuma 
aussitôt plusieurs beaux instruments eh silex parfaitement conservés : il 
venait de découvrir la demeure souterraine de l’époque néolithique. Des 
sondages pratiqués dans son voisinage signalèrent la présence d’un grand 
nombre d’autres habitations semblables, parfaitement orientées, formant 
ce que nous avons appelé la Cité agreste. Grâce au concours généreux et si 
éclairé de M. Marcel de Puydt, les fouilles commencèrent dès le mois de 
septembre 1888 et leur résultat est déjà des plus remarquables; mais 
lorsqu’elles seront terminées, on pourra en déduire des conclusions qui 
jetteront un jour nouveau sur cette époque néolithique. 

Je ne vous ferai pas la description de ces antiques demeures, ni l’inven- 
taire du mobilier si intéressant qu’elles contenaient encore : l’honneur de 
faire ce compte rendu revient à notre éminent collègue, M. de Puydt. Je 
veux simplement vous signaler les différences que nous avons constatées en 
Hesbaye entre les cités agrestes et les stations à ciel ouvert. 

I. 

La différence fondamentale c’est que l’homme des cités agrestes séjournait 
dans des habitations à demeure fixe : ces habitations étaient souterraines, 
longues de 5 mètres en moyenne, larges et profondes de 2 mètres, recou- 
vertes d’une toiture de branches et de chaume ; leurs habitants y prenaient 
leurs repas et y travaillaient comme le prouvent les foyers avec leurs 
charbons de bois encore bien conservés, les poteries et les divers instruments 
découverts à l’intérieur de ces habitations. 

Dans les stations à ciel ouvert, les sondages faits par M. Davin-Bigot 
— qui a inventé une sonde spéciale pour ce genre d’exploration — ces 
sondages, dis-je, n’ont signalé aucun indice de ces habitations souterraines : 
Or, l'absence de ces excavations prouve que ces stations ont été habitées 
par des tribus nomades, ayant pour abri des tentes ou bien des construc- 
tions en bois posées à fleur de terre. 

II. 

Une autre différence essentielle, c’est la différence de niveau auquel se 
rencontrent les silex taillés. 

Dans les cités agrestes, on n’en trouve que très peu à la surface du sol, 
leur niveau dans toute l’étendue de la cité est à une profondeur moyenne de 
dO centimètres; et comme je viens de le dire, à l'intérieur des habitations , 
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ils sont à une profondeur variable dont le plus bas niveau est à 2 mètres 
environ. 

Dans les stations à ciel ouvert, on les voit au contraire en très grande 
quantité à fleur de terre et dans la couche arable seulement : la profondeur 
moyenne à laquelle on les trouve ne dépasse pas 25 centimètres; notons 
aussi que dans une même station, on les rencontre sur un espace de terrain 
parfois très étendu. 

III. 

La différence entre les instruments et les poteries de ces deux genres de 
stations n’est pas moins significative : 

1° Les grattoirs des cités agrestes sont d’un type particulier très différent 
de ceux des stations à ciel ouvert. 2° Dans celles-ci, on trouve de nombreuses 
lxacbes polies en silex; là, nous n’en avons pas découvert une seule, sinon 
quelques pièces polies en phtanite. 3° Le polissage de ces dernières est 
parfait, tandis que la grosse hache polie qui est la pièce la plus caractéristique 
des stations à ciel ouvert, est d’un polissage imparfait, dans lequel on 
remarque des pans successifs et des stries provenant d’un genre de fabri- 
cation tout différent de celui des cités agrestes. 4° Enfin ici, les fouilles ont 
démontré que la fine poterie aux ornements les plus variés, était déjà 
connue à la période néolithique, tandis que dans les stations à ciel ouvert, 
nous n’avons jamais découvert que des débris de la grosse poterie. 

Dans nos campagnes de Hesbaye,qui depuis tant de siècles sont cultivées, 
il sera sans doute impossible de retrouver le foyer des stations à ciel ouvert, 
puisqu’il devait être à peu près à fleur de terre : mais M. Davin-Bigot a 
découvert; aux environs de Reckheim, une station de cette époque, dans une 
lande déserte, où il a trouvé un foyer intact : c’est une petite excavation de 
50 centimètres de profondeur, avec un diamètre de un mètre, elle contenait 
encore des charbons de bois et des fragments de poterie grossière. 

La conséquence de ces observations nous semble être que dans nos plaines 
liesbignonnes, on doit admettre au moins deux divisions dans la période 
néolithique : celle des cités agrestes, et celle des stations à ciel ouvert. 

J’ai l’honneur de prier le Congrès de vouloir bien adopter le terme de cité 
agreste pour les villages néolithiques que je viens de signaler, et reconnaître 
la priorité de la Hesbaye dans la découverte et la définition de ces antiques 
demeures, 

M. le D 1 ’ JACQUES, après avoir rappelé l’essai de classification tenté à 
Sipiennes par MM. De Pauw et Yan Overloop, considère, lui, cette question 
comme prématurée et l’assemblée semble partager cette manière de voir. 

M. De PüYDT déclare que de nombreuses recherches, faites spécialement 
dans les provinces de Liège et de Namur, lui ont démontré l’existence de 
groupes de stations dont les produits de l’industrie se distinguent nettement 
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de l’industrie d’autres groupes. Malgré ces constatations, il n’oserait encore 
proposer une classification. Quoiqu’il soit très difficile de se prononcer sur 
le plus ou moins d’ancienneté d’un gisement néolithique, plusieurs raisons 
font cependant croire à M. De Puydt que les fonds de cabanes qu’il a fouillés 
à Tourinne et dont vient de parler M. Gaillard, doivent dater de la fin de 
l’âge de la pierre. 

M. W. DE SÉLYS-LONGCHAMPS demande si des deux niveaux signalés 
par M. Jacques, à Spiennes, l’inférieur renfermant peu de pierre polie, le 
supérieur en renfermant beaucoup, le premier ne constituerait pas justement 
le passage cherché entre l’âge de la pierre taillée et celui de la pierre polie. 

M. le Dr CLOQTJET objecte que les instruments du niveau en question sont 
plus grossiers que ceux des époques supérieures de l’âge de la pierre taillée. 

M. "W. DE SÉLYS-LONGCHAMPS répond que cette objection n’a rien de 
décisif. Certaines populations qui n’avaient pas poussé aussi loin que 
d’autres l’art de tailler la pierre, ont pu être néanmoins les premières à 
inventer ce perfectionnement spécial qui constitue le polissage. 

M. DE MORTILLET. — Dans le mémoire que vient de vous communiquer 
M. Gaillard, il y a deux parties bien distinctes, quoique fondues ensemble, 
l’une descriptive, l’autre de discussion. 

La première est excellente et mérite tous nos éloges. Les fouilles des fonds 
de cabanes de la Hesbaye fournissent un important document à la science. 
Je ne ferai qu’une observation : l’existence de fonds de cabanes a été 
signalée plus que notre collègue semble le croire. Déjà en 1883, dans la 
Ire édition du Prêhistoriqiie, je mentionnais ceux indiqués par MM. de 
Morgan à Campigny, Seine-inférieure; Ernest Perrault à Cbassay, Saône 
et Loire; Concezio Rosa, vallée de la Yibrata, Abruzzes; Chierici dans 
le Reggiannais, vallée du Pô. Depuis, M. de Saint-Venant en a fait 
connaître à Quincampoix, Cher, et il vient d’en être découvert aux environs 
de Paris, à Cormeilles. 

M. Gaillard décrit aussi des ateliers. Les descriptions, bien faites, 
fournissent les matériaux qui servent à baser solidement la science. C’est 
pourquoi on ne pourrait trop encourager les recherches sérieuses du genre 
de celles de notre collègue. 

Quant à ce qui concerne la discussion, ou si l’on veut la théorie, je ne 
serais pas tout à fait de l’avis de M. Gaillard. Il décrit, comme je viens 
de le rappeler, des fonds de cabanes et des ateliers, et il en fait deux époques 
ou du moins deux subdivisions du néolithique. Malheureusement pour sa 
théorie, M. Gaillard décrit si bien ateliers et fonds de cabanes que ses 
descriptions mêmes montrent que les uns et les autres appartiennent à la 
même époque. 

Les modes de gisement sont très variés. Il faut les étudier, les décrire et 
les distinguer avec soin et précision, mais ces divers modes ne peuvent 


servir à caractériser une subdivision chronologique. De tout temps dans le 
néolithique, il y a eu des fonds de cabanes, des carrières où l’on allait 
chercher les matériaux, des ateliers où on les taillait et polissait, des sépul- 
tures, etc. Une véritable époque ne peut s’établir que sur l’ensemble de ces 
diverses données. 

Je suis persuadé qu’on aurait pu, en Belgique aussi bien qu’en France, se 
créer des subdivisions sérieuses dans le néolithique. M. Ph. Salmon est 
déjà entré dans cette voie (*). Je regrette vivement qu’il ne soit pas venu 
prendre place au Bureau, comme on l’avait espéré. Il aurait certainement 
fait avancer la question qui est à peine ouverte. Il reste encore beaucoup à 
faire, cela doit stimuler les chercheurs. Quoi qu’il en soit, nous devons être 
reconnaissant envers M. Gaillard, des efforts qu’il a faits pour l’éclairer. 

r 

9 mo Question. — Quelles raisons guidaient les peuplades néolithiques 
dans le choix de leurs stations en Belgique ? 

M. DE PüYDT. — Des raisons économiques ont dû, vraisemblablement, 
guider les peuplades de l’âge de la pierre dans le choix de leurs stations. Elles 
devaient rechercher, avant tout, l’eau, le gibier et les gisements de silex. 
Peut-être même est-il permis de dire qu’elles préféraient les régions fertiles et 
à climat doux : les gisements sont, en effet, beaucoup plus nombreux et plus 
riches, par exemple, en Hesbaye et sur les rives de la Meuse, que dans les 
parties arides et froides du pays. 


f * 1 II. III. ) M. Philippe Salmon, dans deux ouvrages qu’il a envoyés 'au Congrès ( L’âge de la 
pierre à V exposition universelle de 4889. Paris 4889. — Age de la pierre ouvrée. — Période 
néolithique. — Division en 3 époques. Paris 4886) divise la période néolithique en 3 époques: 

I. Epoque campignienne (Ph. Salmon). C’est l’aurore du néolithique. La station de Cam- 
pigny (Seine inférieure) est prise comme lype. L’industrie campignienne est considérée 
comme intermédiaire entre celle de la dernière époque paléolithique (Magdalénien) et celle 
de l’époque robenhausienne (Robenhausien). A côté des lames et couteaux du type magda- 
lénien, apparaît, le tranchet en silex taillé, premier acheminement vers la hache robenhau- 
sienne. Le polissage y est rare et timide. Le tranchet est l’instrument typique du Campignien. 

II. Epoque robenhausienne (G. de Mortillet). — La station de Robenhausen est prise 
comme type. Cette époque est caractérisée par l’expansion du polissage de la hache avec 
amélioration du reste de l’outillage terrestre et lacustre. 

L’instrument caractéristique par excellence du Robenhausien c’est la hache polie-, puis 
viennent : la pointe de flèche, le grattoir, le perçoir, la scie, le retouchoir, le polissoir, etc. 
Le polissage du silex est le principal caractère de l’époque robenhausienne. 

III. Epoque camacienne. — La station de Carnac est prise comme type. Cette époque 
correspond à la construction des memhirs et des dolmens. C’est la fin de la période néoli- 
thique. 


Le Secrétaire général. 
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La question posée se rattache à celle de la division de la période néoli- 
thique, le choix des stations a pu varier suivant les époques. 

10 mo Question. — A-t-on de nouvelles données sur Vliistoire de la 
poterie à l’époque néolithique en Belgique? 

M. MOREELS ne connaît pas, du moins en détail, les découvertes qui ont été 
faites dans le deuxième dolmen de Wéris : néanmoins, il a trouvé un débris 
de poterie dans les déblais, ainsi qu’il a eu l’honneur de le dire à la séance 
de juillet 1888, de la Société géologique de Belgique. Cette poterie est 
analogue à toutes celles rencontrées jusqu’aujourd’hui et appartenant à la 
période néolithique. 

M. le Dr JACQUES ajoute que les poteries néolithiques grossières sont 
communément rencontrées, tandis que la poterie fine de cette époque 
demeure beaucoup plus rare. 

M. De PüYDT rappelle les poteries dont M. le curé de Gleer a entretenu la 
section. Les fouilles pratiquées par MM. De Puydt et Davin dans les bour- 
gades dé Tourinne et de Latinne ont apporté un contingent aussi important 
qu’inattendu pour l’histoire de la céramique néolithique, en Belgique. L’ex- 
position que nous avons organisée a permis à chacun de juger des carac- 
tères de ces poteries aux dessins souvent riches et variés ('). 

ll me Question. — Y a-t-il de nouveaux faits concernant Vliistoire 

des mégalithes en Belgique? 


M. L OUEST donne le résumé suivant d’un travail très complet sur 
les Dolmens de Wéris, province de Luxembourg (Belgique), au nom de 
M. Charneux, commissaire-voyer à Barvaux. 

Nous ne parlerons pas de l’ancien dolmen, qui a été décrit un grand 
nombre de fois et qui depuis plusieurs années est devenu la propriété de 
l’Etat. Il a été l’objet de travaux spéciaux de restauration et entouré d’une 
grille pour en assurer la conservation. Disons seulement que les deux 
dolmens de Wéris constituent les seuls monuments mégalithiques connus en 
Belgique comme cryptes funéraires et dont l’authenticité est aujourd’hui 
admise par tous les savants. (*) 


(*) Le compte rendu des fouilles et la description de ces poteries ont fait l’objet de com- 
munications de M. De Puydt en séances de la Société d' Anthropologie de Bruxelles , des 
;27 mai 1889 et 31 mars 1890. 
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La connaissance du nouveau dolmen ne date que du commencement de 
l’année 1888. 

Découverte. — Ce monument était tout à fait enfoui dans le sol et l’on ne 
s’était jamais douté de son existence. L’extrémité supérieure de deux dalles 
émergeait de terre et pendant les travaux de labourage, le soc de la charrue 
venait fréquemment buter contre ces pierres. Contrarié de cet obstacle, le 
propriétaire résolut de l’enlever et se mit en devoir de dégager ces blocs 
gênants. Mais d’autres pierres furent mises à nu, qui paraissaient alignées 
et présentaient beaucoup d’analogie avec celles de l’ancien dolmen. C’est 
cette circonstance qui détermina les ouvriers à ne pas pousser plus loin les 
travaux de dégagement. 

Sur ces entrefaites, nos fonctions mous ayant amené à Wéris (fin mai 
1888), on nous signala le fait. Avec le consentement du propriétaire, nous 
continuâmes les fouilles, et, trois jours après, nous avions la satisfaction 
d’annoncer la découverte d’un second dolmen. Immédiatement nous fîmes 
paraître, dans les colonnes de l’Ami de l’Ordre , un article qui fut reproduit 
par différents journaux et qui signalait cette heureuse trouvaille. 

Quelque temps après, M. Charles Wilmart, membre de la Commission 
royale des monuments, fut chargé, au nom de l’Etat, de procéder à l’acqui- 
sition du mégalithe et obtint en même temps la promesse de nouveaux sub- 
sides pour continuer les recherches. 

C’est en collaboration avec lui que nous avons effectué les fouilles dont il 
va être question. Qu’il nous permette de lui adresser ici l’expression de toute 
notre gratitude pour le dévouement avec lequel il nous a facilité la tâche 
qui nous avait été confiée par l’Institut archéologique du Luxembourg, de 
recueillir les objets ramenés au jour et de tenir note des différentes trou- 
vailles. 

Situation. - — Ce beau monument est situé à environ douze cents mètres 
au sud du premier. En suivant la route qui conduit de la station de Barvaux 
à Erezée, arrivé à quatre kilomètres de la première de ces localités, on laisse 
le mégalithe à trois cents mètres à droite dans les campagnes. 

Description. — La partie principale forme un caisson à peu près rectan- 
gulaire, fermé dans tous les sens et ayant pour dimensions : à l’avant lm. 40 
de large et à l’arrière 1 m. 10, sur 5 m. de longueur. Quatre blocs, posés 
verticalement, constituent les pied-droits. Les deux premiers vers l’ouverture, 
mesurent 3 m. 20 de long, 1 m. 20 de large et 1 m. 25 de haut ; et les deux 
autres 2 m. de long, 1 m. de haut et 0 m. 50 de largeur moyenne. Le fond 
est fermé par une dalle debout et de dimensions un peu moindres. La table 
comprend trois dalles ayant pour dimensions : la Ire vers l’entrée 1 m. 90 de 
long, 1 m. 65 de large et Om. 40 de haut ; la 2 m e 2 m. 25 de long, 1 m. 25 de 
large et Om. 50 de haut ; la 3 m e, 2 m. 90 de long, 3 m. 20 de large et Om. 60 
de haut. A l’arrière l’on remarque une lourde dalle enterrée horizontalement 
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au niveau de la base. Une seule pierre sert de porte au caveau funéraire : 
elle mesure 1 m. 70 de haut, 1 m. 20 de large et 0 m. 40 d’épaisseur. Elle est 
percée à la base d’une ouverture rectangulaire surmontée d’un demi-cercle, 
qui mesure 0 m. 70 de haut et 0 m. 42 de large, ouverture suffisante pour 
livrer passage à un homme. Huit autres pierres gisent pêle-mêle devant 
l’entrée : elles formaient la galerie, l’avenue d’accès, quia été renversée. 

Toutes ces pierres sont des poudingues, dits de Burnot, et proviennent de 
la colline située au' sud-est de Wéris, soit à deux kilomètres. 

Remarquons que par leurs dispositions et leur orientation (nord-est-sud- 
ouest) les deux dolmens de Wéris présentent entre eux une ressemblance 
complète. 

Fouilles. — Les fouilles au second dolmen ont eu pour objet de vider l’in- 
térieur de la chambre funéraire, qui était complètement remblayée et de 
creuser dans tout le pourtour du monument une galerie de 1 m. de lar- 
geur ('). 

Signalons tout d’abord l’existence d’un foyer qui a été trouvé contre la 
pierre enterrée à la partie postérieure du mégalithe. La découverte dans ce 
foyer, d’une dent de bœuf et de quelques autres fragments d’os d’animaux, 
semblent révéler les occupations domestiques : ce sont des reliefs d’un festin. 
On trouve ainsi par là expliquée la présence de nombreux fragments de 
charbons de bois que nous avons relevés partout dans les fouilles. 

Les objets recueillis comprennent quatre groupes : des ossements humains, 
des silex, des fragments de poteries et des percuteurs. 

Ossements humains. — (Nous devons la détermination de ces restes à l’obli- 
geance de M. Julien Fraipont, professeur à l’Université de Liège.) 

Le premier gisement ossifère se trouvait en avant et à une faible distance 
de l’entrée du monument. C’était : un morceau de vertèbre et un fragment 
d’os indéterminable, une molaire usée, ayant appartenu à un vieillard. Deux 
autres fragments, un de molaire et un de canine. Ces deux dernières sont 
des dents de lait. 

Une autre dent, la première molaire de la mâchoire inférieure, a été relevée 
à 0 m. 90, dans la cavité funéraire. Cette dent est peu usée et a appartenu à 
un adulte , relativement jeune. 

D’autres ossements gisaient à 1 m. 90 de l’entrée, c’étaient des fragments 
de cubitus. 

Le quatrième gisement, le plus important, était à 2 m. 70 de l’entrée et à 
0 m. 70 sous les dalles. Les parties plus ou moins complètes ont été classées 
de la manière suivantes : 


f 1 ) Ges travaux ont été exécutés avec toute l’attention voulue par un fouilleur soigneux et 
intelligent, M. Amand Orban, de Hucorgne (Huy). 


Trente-neuf fragments de crânes ; 

Une incisive médiane supérieure, peu usée ; 

Une portion médiane de mâclioire inférieure ; 

Une vertèbre, l’axis ; 

Deux fragments de radius droit ; 

Une extrémité d’omoplate droit ; 

Un fragment de cubitus gauche ; 

Trois fragments d’un radius gauche ; 

Une extrémité d’un cubitus droit, en deux fragments ; 

Deux fragments de côtes ; 

Quatre fragments d’un humérus gauche. 

Ces restes étaient placés dans leur position naturelle et reposaient sur 
quatre petites dalles en grès, alignées en forme de plancher. 

A quoi faut-il attribuer la disparition des autres parties du squelette ? À 
une violation antérieure ? C’est possible. Nous croyons cependant qu’elles 
ont pu être dissoutes par l’action des eaux pluviales, car l’emplacement 
qu’elles ont dû occuper se trouvait précisément sous le vide laissé entre 
deux dalles, tandis que les ossements recueillis étaient abrités sous la 
seconde dalle. 

Silex. — Les instruments en silex retrouvés sont au nombre de vingt et 
un. Notons spécialement : 

Deux racloirs ; ils accompagnaient la molaire recueillie seule à 0 m. 90 de 
l’entrée. 

Un grattoir de forme circulaire, bien taillé et retouché sur tous les 
bords ; il mesure 23 millimètres de diamètre et 11 dans sa plus grande épais- 
seur ; il accompagnait le squelette. Cet instrument est particulièrement 
précieux, parce qu’il assigne au gisement une date certaine, la période néoli- 
thique. 

. Une pointe (brisée) d’un instrument qui a pu servir de flèche ou de perçoir, 
trouvée dans la crypte sépulcrale. 

Un grattoir et un éclat de hache polie, recueillis dans les terres prove- 
venant de l’intérieur du monument. 

Les instruments suivants gisaient aux abords du foyer : un éclat à arêtes 
aiguës, un racloir retouché sur tous les bords, un grattoir, un fragment 
de couteau, une pointe de hache polie, enfin dix fragments de différentes 
formes dont deux pourraient bien être des nucléus. 

Poteries. — Partout dans les fouilles, à l’intérieur comme à l’extérieur du 
mégalithe, nous avons relevé de nombreux fragments de poteries. Ces 
débris appartiennent à différents vases, dont les uns devaient avoir de fortes 
dimensions, à en juger par la courbure des fragments. Nous avons trouvé 
toutes les épaisseurs depuis 7 jusque 15 millimètres. Chez quelques-uns 
la cuisson a été forte, chez d’autre elle a été moins prononcée ;chez la plupart 
elle a été si faible qu’on se demande s’ils n’ont pas simplement été séchés. 
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Toutes ces poteries ont été fabriquées sans l’aide de tour à potier. Elles 
sont formées d’une terre noire, mal préparée, qui a produit une pâte courte 
et sans liaison; les morceaux sont très fragiles. Leur cassure n’est pas nette? 
mais celluleuse et laisse même voir de profondes soufflures. Les parois 
intérieures et extérieures ont une couleur ressemblant à celle de la rouille 
et qui est due au commencement de cuisson qu’elles ont subie. A l’intérieur, 
la terre est demeurée d’un noir très prononcé. Quant aux formes, elles 
annoncent l’enfance de l’art ; nulle trace d’ornements. Toutes ces poteries 
sont franchement néolithiques. 

Percuteurs. — Nous avons dit plus haut que la pierre qui ferme l’entrée de 
la chambre funéraire présente une ouverture en forme déporté de four, 
ouverture indubitablement pratiquée par la main des hommes. On s’est long- 
temps demandé au moyen de quels instruments, cette pierre, ce poudingue 
si dur à la coupe, avait, pu être taillé à une époque où l’on ignorait encore 
l’usage des métaux. Or, une découverte toute spéciale est venue trancher 
cette question embarrassante. 

Dans la chambre sépulcrale et surtout au dehors, nous avons trouvé un 
grand nombre de percuteurs. Ce sont des cailloux roulés, formés d’un 
mélange de quartz et de grès bleu. Ils affectent la forme ellipsoïdale et pré- 
sentent tous, aux deux extrémités du grand axe, de nombreuses traces 
d’éclats, les unes moins visibles, les autres très apparentes et résultant du 
choc produit en les frappant sur un corps dur. Un d’entre eux a été fendu 
en deux parties qui ont été retrouvées et qui s’adaptent 'parfaitement. Le 
plus gros mesure aux deux axes 0 m. 21 sur 0 m. 14- et le plus petit 0 m. 14 
sur 0 m. 09. 

Afin d’augmenter la valeur de l’explication que nous donnons de l’usage 
de ces percuteurs, nous avons nous-même martelé un bloc de poudingue. 
Avant le dixième coup, la surface attaquée se désagrégeait en petites 
miettes : les galets qui constituent la pierre se détachaient en fragments- 
plus ou moins gros, le ciment qui les agglutine tombait en poussière, et cette 
opération, continuée quelque temps, a déterminé dans la pierre une cavité 
d’abord assez large et qui se rétrécissait rapidement sous forme de calotte 
sphérique, c’est-à-dire représentant l’empreinte du percuteur. 

L’ouverture du dolmen aura donc été obtenue en martelant d’abord un des 
côtés de la pierre, puis l’autre jusqu’à ce que les deux cavités se fussent 
rencontrées. 

Tous les objets que nous avons décrits sont aujourd’hui déposés au Musée 
d’Arlon. 

M. HARROY annonce qu’il fera demain une communication importante au 
cours de laquelle il signalera quatorze stations mégalithiques situées sur les 
hauts plateaux. 

M. G. DE MORTILLET. — O o mm 3 président de la Commission des monu- 
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ments mégalithiques de France, je suis tout heureux de féliciter le Gouver- 
nement belge d’avoir assuré la conservation des deux dolmens de Wéris 
en les achetant. Maintenant qu’ils sont propriété de l’Etat, il faut espérer 
qu’ils ne seront plus endommagés et encore moins détruits. C’est aux 
Sociétés savantes du pays à veiller qu’ils soient respectés. 

Le Secrétaire-Rapporteur, 
Baron Alfred de LOË. 

Séance du mercredi 6 août. 

Président M. Hamy, vice-président M. le D r JACQUES, secrétaire M. le D r 
TlHON, rapporteur M. le Dr HOUZÉ. 

La séance est ouverte à 8 1/2 heures. M. le Hamy remercie vivement 
de sa nomination au fauteuil de la présidence. 

Le secrétaire général du Congrès, M. Fraipont qui a tant fait pour la 
réussite du Congrès et aux efforts duquel nous nous -plaisons à rendre 
hommage, propose à la section d’envoyer au vétéran de l’anthropologie 
française, l’illustre M. de Quatrefages, un télégramme de félicitations et 
de dévouement affectueux. Cette proposition est adoptée par acclamation. 

La parole est accordée ensuite à M. le D r Houzé sur la question des 
caractères ostéologiques des races néolithiques en Belgique. 

M. HOUZÉ demande la permission de traiter en même temps la question 
des races néolithiques et les deux questions suivantes relatives, la première 
à la dualité des Gaulois et des Celtes et la seconde aux caractères anato- 
miques assignés aux Francs. 

Avant d’entamer l’étude des races néolithiques, M. Houzé jette un coup 
d’œil rapide sur les caractères des races quaternaires. 

La race de Canstadt représentée en Belgique par les squelettes de Spy, 
si bien étudiés par M. Fraipont et la mâchoire célèbre de la Naulette, est 
caractérisée par la platydolichocéphalie, l’énorme saillie des arcades sour- 
cilières, l’épaisseur du bord supérieur et externe de l’orbite qui est énorme 
et de forme presque circulaire, la saillie de la protubérance occipitale et le 
retrait du menton; l’état fragmentaire des ossements de cette race n’a pas 
permis de relever les caractères faciaux. Cette antique race a des repré- 
sentants jusqu’à l’époque actuelle et l’atavisme la fait revivre au milieu de 
nos populations. 

La race de Cro-Magnon est caractérisée par une face large, le crâne 
dolichocéphale, une protubérance occipitale accentuée. Le crâne d’Engis 
s’en rapproche ainsi que deux calottes crâniennes des tourbières d’Anvers- 
On peut suivre cette race à travers le temps et l’espace et actuellement 
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encore en Belgique, on rencontre des représentants de cette race dans la 
province de Liège et le L imbourg, ainsi que l’établissent les recherches 
faites sur le vivant par M. Houzé. 

Les deux races précédentes ne constituent pas à elles seules le bilan 
ethnique de l’époque quaternaire, car à Nagy-Sap, dans l’Europe centrale, 
on a trouvé un crâne nettement brachycéphale, et en Belgique la race de 
Furfooz sous-brachycéphale aurait fait son apparition à la fin de l’epoque 
quaternaire, à l’âge du renne. 

L’âge de la pierre polie semble au premier abord un véritable chaos pour 
l’anthropologiste : les séries d’ossements étudiés dans les différents pays 
donnent des résultats qui ne paraissent pas concordants, mais si, au lieu de 
comparer les chiffres moyens, on analyse la composition de ces séries, on 
arrive à avoir une idée plus nette des éléments ethniques qui sont en pré- 
sence. Dans telle région, les envahisseurs mieux armés mais peu nombreux, 
se trouvent noyés au milieu des vaincus, dans telle autre région, c’est le 
contraire qui se présente et les caractères physiques des néolithiques sont 
prédominants. 

Ce sont les cavernes d’Hastière qui ont fourni en Belgique la série la plus 
nombreuse : une centaine de crânes et une grande quantité d ossements ont 
permis à M. Houzé de reconstituer les races en présence. 

L’étude de l’indice céphalique, de l’indice nasal, de l’indice orbitaire, la 
mensuration des os longs et les caractères descriptifs permettent d’affirmer 
que les envahisseurs néolithiques étaient brachycéphales, mesorrhiniens, de 
taille moyenne ou petite ; l’humérus présentait fréquemment la perforation 
olécranienne et le fémur avait une forte proportion de 3 e trochanter, la 
fosse hypotrochantérienne de Houzé est moins fréquente qu’à 1 âge du 
renne. 

Les crânes néolithiques de Sandron exposés dans la salle annexes à cette 
section, présentent une identité absolue avec ceux d’Hastiere. 

La décomposition de cette dernière série permet de reconnaître un petit 
nombre de néanderthaliens nettement caractérises, un plus grand nombre de 
Cro-Magnon et, enfin, des brachycéphales qui sont assimilables au crâne 
brachycéphale de Furfooz. 

Abordant la question des G-aulois et des Celtes qui a soulevé tant de 
discussions stériles entre les historiens et les anthropologistes, M. Houzé 
propose de renoncer aux noms qui divisent pour adopter une dénomination 
anatomique ou mieux un nom rappelant la première localité où le type a fait 
son apparition. 

Le type dolichocéphale de haute taille, aux yeux clairs et aux cheveux 
blonds a reçu des dénominations diverses qui amènent la confusion. 

Voici les noms que les différents auteurs lui ont appliqués : 

Pour Amédée Thierry et William Edwards, ce sont des Kymris. 
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Pour les anthropologistes français et surtout Broca, ce sont des Gaulois. 

C’est le type germanique de Hôlder, le type de Bel-Air de His et de Ruti- 
meyer; Lenhossck les englobe sous le nom de barbares de l’époque des 
migrations, Davis et Thurnam les appellent anglo-saxons. 

Le même type se trouve dans les Reihengraeber, chez les hommes du 
premier âge du fer de Hallstadt, chez les constructeurs de tumulus de la 
Côte-d’Or, étudiés par notre président, M. Hamy, dans les cimetières de 
Saint-Etienne du Temple, dans les vallées de la Marne et dans le tumulus 
de Minsleben de la Saxe prussienne. Kollmann rejette toutes ces dénomi- 
nations pour adopter le nom de dolichocéphales leptoprosopes qui relève 
de l’anatomie. 

Cette race dolichocéphale, blonde, de haute taille, à protubérance 
occipitale accentuée et d’un prognathisme sous-nasal accusé, fait sa première 
apparition au premier âge du fer à Hallstadt. Pour conserver la nomencla- 
ture inaugurée par les Crania ethnica, M. Houzé propose d’appeler ce type : 
type de Hallstadt. 

Quant aux Celtes de Broca et qui sont pour M. Houzé les mêmes brachy- 
céphales que ceux de l’âge de la pierre polie, ils ont reçu également des 
noms qui ont embrouillé la question. 

William Edwards et Amédée Thierry voyaient en eux des Galls ou 
Gaëls, Hôlder des Touraniens, Pruner-Bey des Mongoloïdes, His et Ruti- 
meyer les ont décrits sous le nom de type de Disentis ; enfin Kollmann les 
appelle brachycéphales chamæprosopes. M. Houzé propose de les rattacher 
à la race de Eurfooz dont ils partagent beaucoup de caractères tout en 
différant par quelques détails. 

Le type brachycéphale à face large est ici platybrachycéphale comme à 
Sclaigneaux, là il présente un aplatissement prélambdoïdien comme à 
Furfooz, à Hastière et à Huccorgne. Les Auvergnats et les Savoyards actuels 
sont remarquables par l’aplatissement de l’occiput, la forme globuleuse du 
crâne et la tendance à la mésorrhinie. C’est à ce type que se rattachent les 
Wallons. 

Arrivant aux caractères anatomiques qu’il faut assigner aux Francs, 
M. Houzé déclare que ceux-ci sont très nettement caractérisés, ils appar- 
tiennent au type de Hallstadt, au type dit germanique dont ils sont 
l’expression la plus accentuée. Ils sont dolichocéphales, leptorrhiniens, 
sténoprosopes, hauts de taille ; ce qui est surtout typique chez eux, c’est 
le prognathisme général mais surtout sous-nasal et enfin l’énonne saillie de 
l’écaille occipitale qui souvent déborde les pariétaux. Ces caractères ont été 
étudiés dans les cimetières francs de Belgique, à Wancennes, à -Spiennes, à 
Harmignies et enfin à Anderlecht où MM. Cumont, baron de Loë et de 
Munck ont découvert cette année même une sépulture franque. Ces carac- 
tères relevés par M. Houzé sur les Francs de Belgique concordent avec ceux 
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des Mérovingiens de Chelles et de Champlieu. de Broca, avec les séries de 
la Seine-inférieure étudiées par M. Hamy et enfin avec les francs de Liverdum 
du Dr Collignon. 

M. HOUZÈ déclare de la manière la plus catégorique et en s’appuyant sur 
l’opinion identique de M. Hamy et de M. le Dr Jacques, que les Francs 
sont un des types les mieux caractérisés de l’anthropologie. 

Avant de terminer, M. Houzé, sans vouloir aucunement faire dériver le 
type deHallstadt de la race de Canstadt, fait cependant remarquer que dans 
les pays de race germanique, on a constaté la fréquence des crânes néander- 
thaloïdes. 

La distribution actuelle des races en Belgique s’appuie sur tout ce qui 
précède ; dans les deux zones existent les mêmes types, mais dans des 
proportions différentes et c’est cette différence qui donne aux régions 
flamande et wallonne leur physionomie spéciale. Chez les Wallons, l’élément 
brachycéphale domine, chez les Flamands c’est l’élément dolichocéphale. 

Tels sont les résultats auxquels M. Houzé est arrivé en étudiant les 
caractères anatomiques sur le squelette et sur le vivant. 

Cette communication donne lieu à une discussion. 

M. VANDERKINDERE. — Je me suis trouvé souvent en désaccord avec 
M. Houzé sur ces difficiles questions d’origine et spécialement sur la termi- 
nologie qu’avait adoptée mon savant confrère. D’accord avec Broca, il don- 
nait aux hommes de petite taille, bruns, brachycéphales qui forment une 
portion notable de la population de la France, l’appellation de Celtes. Or, 
sans contester que ce type soit antérieur à celui des envahisseurs de grande 
taille, blonds et dolichocéphales, j’ai essayé de faire voir qu’il était fâcheux 
de lui attribuer un nom que les philologues et les historiens emploient dans 
une acception différente. Pour eux, en effet, les Celtes sont frères des Ger- 
mains, des Hellènes, des Romains (Patriciens) ; en un mot ils appartiennent 
au groupe des peuples ariens, et rien n’autorise les anthropologistes d’al- 
térer le sens d’un terme reçu dans la science et à semer ainsi la confusion 
dans les esprits. 

Je pense donc que M. Houzé a fait sagement d’écarter cette cause de 
débats stériles. Aujourd’hui, sans qu’il ait modifié en rien le fond de sa 
pensée, je puis applaudir presque sans réserve à l’exposé qu’il vient de nous 
faire, si net, si intéressant. 

Un doute me reste cependant. La classification de M. Houze n’est-elle pas 
trop simple, trop systématique? Peut-on rapporter toutes nos populations 
actuelles aux trois grands types qu’il a indiqués? Je suis disposé à croire 
qu’il y a eu, en Belgique, plusieurs races brachycéphales distinctes, et que 
les Flamands petits, blonds, aux yeux clairs, à tête large, ne peuvent être 
identifiés aux Wallons brachycéphales, mais bruns. 

D’où proviennent ces brachycéphales blonds, si fréquents dans le midi de 
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l’Allemagne ? Est-ce un mélange ? Peut-on rencontrer leurs traces plus loin ? 
Une étude anthropologique plus attentive des populations actuelles de 
l’Europe pourra seule résoudre ce problème. 

M. HOUZÉ répond qu’il est heureux d’être d’accord aujourd’hui avec un 
historien de la valeur de M. Vanderkindere ; le désaccord antérieur 
reposait plutôt sur des mots que sur les faits. Quant aux Flamands de petite 
taille, blonds et brachycéphales, ce sont des métis. Il y a, dans les différentes 
races des caractères forts et des caractères faibles qui persistent ou dispa- 
raissent par la fusion. 

Pour le type de Hallstadt, la taille est un caractère fort qui se transmet 
dans les unions entre blonds et bruns, mais la forme du crâne est un 
caractère fort pour la race deFurfooz. Les Lorrains étudiés par M. Collignon 
sont un produit fixé par l’hérédité alliant la taille élevée à la forme arrondie 
du crâne ; la couleur des yeux et des cheveux est un caractère faible et dans 
les unions entre blonds et bruns, ceux-ci sont plus nombreux dans la descen- 
dance. 

M. WALTEit DE SÉLYS voit avec la plus vive satisfaction l’accord facilité 
grâce à l’abandon des dénominations historiques. Il croit que l’ethnologie 
de l’Europe occidentale n’est pas aussi simple que l’avance M. Houzé. 
MM. de Quatrefages et Hamy ont admis plusieurs races brachycéphales et 
M. de Sélys trouve que les documents sont encore insuffisants pour per- 
mettre l’unification des brachycéphales. Si l’on veut s’appuyer avec pru- 
dence et circonspection sur les données fournies par l’archéologie, on voit 
que celles-ci penchent plutôt vers la multiplicité des races européennes. 
M. de Sélys croit également que la dénomination de Hallstadt n’est pas 
irréprochable, car actuellement cette localité appartient à un pays très 
brachycéphale. 

M. DE SÉLYS constate une contradiction pour la théorie de M. Houzé dans 
le fait que les dolichocéphales des Long Barrows sont de petite taille et les 
brachycéphales des Round Barrows de taille plus élevée. Enfin, M. Houzé a 
soulevé la question de la parenté possible entre la race de Canstadt et les 
Germains ; or, la race de Canstadt présente des caractères d’infériorité 
difficile à concilier avec cette hypothèse. 

M. HOUZÉ ne veut pas prolonger le débat outre mesure, mais il ne voit 
pas plus d’inconvénient au nom de Hallstadt qui est actuellement dans un 
milieu brachycéphale qu’au nom de Canstadt, qui est également un milieu 
autrement peuple qn’a l’epoque quaternaire. Ce sont des noms géogra- 
phiques et nullement ethnologiques. Quant aux caractères d’infériorité 
invoqués pour Canstadt, il est à remarquer que le progrès incessant, l’évo- 
lution intellectuelle amène une transformation dans la région frontale. Il 
est parfaitement établi que, dans une même race, les individus qui se livrent 
aux métiers manuels ont la région frontale moindre' que ceux qui s’adon- 
nent à des professions libérales. 
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M. le Dr JACQUES partage les conclusions posées par M. Houzé en ce qui 
concerne les dolichocéphales, mais il tient à faire des réserves relativement 
aux brachycéphales. En étudiant des crânes du sud-est de l’Espagne 
recueillis par M. M. Siret, il a rencontré deux types brachycéphales dont 
l’un se rattache évidemment à Furfooz par des affinités très grandes, mais 
à côté de ce type s’en trouve un autre analogue à celui de Grenelle sur le- 
quel il n’a constaté ni le méplat sus-mastoïdien relevé par Broca sur les 
crânes d’Orrouy, ni le méplat situé en avant du lambda; ce deuxième type 
brachycéphale se retrouve chez les Auvergnats. Les crânes de Sclaigneaux 
s’éloignent également de Furfooz par la platybrachycéphalie et la haute 
situation des bosses pariétales. Pour les divers motifs prémentionnés, 
M. Jacques admet plusieurs types brachycéphales. 

M. HOUZÉ répond qu’à l’époque néolithique, les stations varient beaucoup 
à cause de la proportion différente des types en présence ; plus on remonte 
dans le temps, moins la fusion est intime. Les différences signalées sont de 
peu d’importance et si l’on met dans la balance les analogies et les diffé- 
rences, la somme de celles-ci est moindre que l’ensemble de celles-là. 

Le Président M. HAMY résume le débat: 

Il commence par poser ce principe, que c’est la première localité décrite 
qui doit donner son nom au type. Hallstadt est le premier centre de fouilles, 
où l’on ait constaté la présence d’un type dolichocéphale particulier, commun 
à tous les peuples, qui sous les noms deGalates,de Germains, de Francs, ont 
débordé de l’Est sur nos provinces pendant près de dix siècles. Il faut un 
terme général pour désigner tout cet ensemble et le mot de type de Hallstadt 
convient parfaitement pour cela. 

M. HAMY passe ensuite en revue les différentes races qui se sont succédé 
sur le sol de la Belgique et dit d’abord quelques mots de la race de Canstadt, 
si bien étudiée à Spy par M. Fraipont. Il montre que si ce type a persisté à 
travers les âges, jusqu’à nos jours, c’est par voie d’atavisme et de façon tout 
à fait erratique. Il n’est plus possible, en effet, de voir avec M. PENKA des 
descendants de cette race première dans les dolichocéphales néolithiques ou 
mérovingiens ; M. Hamy, apres avoir, avant M. Penka, indique, en hésitant 
fort, la solution adoptée depuis par ce savant, se rallierait maintenant à une 
solution toute contraire. Les quelques observations qu’il a pu faire, soit en 
Belgique, soit en France sur des sujets dont le crâne présentait les allures 
si caractéristiques du Neanderthal, de Spy, etc., ont montre qu’ils avaient la 
peau brune et le poil noir et abondant. L’Irlande orientale ou 1 on observe 
plus communément que partout ailleurs en Europe, la dolichoplatycéphalie 
est une contrée où les noirs dominent beaucoup, comme l’a montré M. Bed- 
doë. Puis il y a la question de taille. Les hommes de Spy et du Neanderthal 
sont petits, le Germain, au contraire, est le plus grand des Européens. 

Le second groupe quaternaire connu sous le nom de Cro-Magnon est mal 


présenté en Belgique. M.Hamy avait pris autrefois, comme type de ce groupe, 
dans le Nord le fameux crâne d’Engis. Mais pour trouver des passages entre 
Engis et Cro-Magnon, il lui avait fallu se servir de la série de Solutré et l’on 
sait aujourd’hui qu’une bonne partie des documents anatomiques recueillis 
dans cette localité ne méritent pas la confiance qu’ils avaient d’abord inspirée. 
M. Hamy n’hésite donc pas à considérer Engis comme de type bien plus 
moderne. La découverte par le D r Tihon dans les éboulis du Trou du Diable 
d’un crâne tout pareil avec une poterie, du VIII e ou IX e siècle, donne 
singulièrement à réfléchir sur la valeur de la découverte de Schmer- 
Üng. 

La question des brachycéphales quaternaires, que M. Hamy aborde 
ensuite, est plus compliquée qu’on ne le répète chaque jour. Il ne faut pas 
oublier, en effet, qu’on a trouvé à Nagy-Sap en Hongrie, un crâne brachy- 
céphale à 84,70, engagé dans un loess typique et dans des conditions géolo- 
giques indiscutables. D’autre part, il existe au Muséum de Lyon, un autre 
crâne trouvé dans les marnes à Mammouth de la Truçhère, vallée de la 
Seille et dont l’indice céphalique est de 84,32. Puis il y a les deux types de 
Furfooz, dont un seul remonte peut-être à l’âge du renne. 

L’autre serait bien plus moderne et en le distinguant ainsi M. Hamy 
ne fait que reproduire une opinion de la première heure admise autrefois 
par M. P.-J. Van Beneden. Le type de Nagy-Sap qui se confond avec celui 
des alluvions supérieures de Grenelle (Paris) a de nombreux survivants parmi 
nous ; celui de la Truçhère est demeuré isolé et ce n’est que de loin en 
loin que l’on rencontre des représentants du premier type de Furfooz. Le 
second, au contraire, celui que maintenant on doit considérer comme 
néolithique, est absolument semblable au plus grand nombre des crânes 
trouvés dans les cavernes de l’âge de la pierre polie de la Meuse et de ses 
affluents. L’exposition, organisée à l’occasion du Congrès, en apporte la 
preuve la plus irrécusable. 

Les crânes du Trou Sandron, en particulier, sont tous de ce type. On le 
suit d’ailleurs en remontant la Meuse à Cumières, près de Verdun, dans le 
puits funéraire fouillé par M. Liénard. On le retrouve dans la vallée de la 
Seine, dans les allées couvertes de Meudon, de Presle, de Vauréal et dans la 
grotte d’Orrouy, où Broca l’a décrit, pour la première fois ; si bien qu’à 
suivre notre principe, il faudra désormais lui donner le nom de type d’Orrouy. 
Enfin à Boulogne-sur-Mer (Pas de Calais), il est de l’âge du bronze. 

Quant à la race dolichocéphale bien plus récente, que l’on est convenu 
plus haut de nommer type de Hallstcidt, M. Hamy a pu la suivre en Bour- 
gogne où elle peuple les tumulus du premier âge du fer du Châtillonnais, 
en Champagne et jusqu’aux environs de Paris, dans des sépultures gauloises, 
enfin au milieu des innombrables cimetières francs de Normandie, de Pi- 
cardie, etc. Ce sont comme autant de dépôts apportés par les flots successifs 
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de populations montant les unes après les autres à l’assaut du monde 
occidental. 

Le Musée de Saint-Germain renferme la tombe d’un chef de cette race, 
restituée avec le plus grand soin d’après les fouilles de M. Fourdrignier. 

Le chef dort son dernier sommeil entre les roues de son char de guerre, 
un serviteur a été inhumé au-dessus pour conduire, écuyer fidèle, l’attelage 
du maître dans de nouvelles courses. Le guerrier est dolichocéphale, le ser- 
vant est brachycéphale. Ce sont le vainqueur et le vaincu. 

M. DE MORTILLET. — Après la brillante discussion anthropologique qui 
vient d’avoir lieu, permettez-moi d’exposer quelques considérations acces- 
soires. 

On a beaucoup parlé ici et dans une enceinte voisine, des Gaulois, des 
Germains et des Francs. En tant que peuples, on les a considérés comme des 
personnalités distinctes, bien définies, bien caractérisées. En est-il réelle- 
ment ainsi? J’ai tout lieu de croire que non et j’ai développé cette manière 
devoir à mon dernier cours de l’Ecole d’ Anthropologie de Paris. 

Dans tous les auteurs anciens, les Galates, Gaulois, Germains et Francs 
sont uniformément représentés comme vigoureux, forts, grands, blonds, 
aux yeux bleus, à la carnation très claire. Ils ont les mêmes caractères ; 
s’ils différaient entre eux, ils formaient tout au moins un groupe ethnique 
dont les divers éléments avaient les plus grands rapports. Non seulement 
Galates et Gaulois, d’une part, Germains et Francs , tribus germaines, 
d’autre part, se ressemblaient de manière à se confondre par les caractères 
physiques, mais encore par les cara'ctères moraux et par les habitudes. 

Tous étaient belliqueux, envahisseurs et pillards, aimant les déplacements 
et les invasions lointaines. Aussi les uns comme les autres ne construisaient 
de villes, n’entouraient même pas de murs leurs résidences, n’élevaient pas 
de temples, Gaulois et Germains avaient le même culte des ancêtres et en 
célébraient les cérémonies dans des forêts. 

A côté de ces caractères généraux qui, à la rigueur, pouvaient être 
l’attribut de peuples assez différents, il y a des détails originaux tout 
spéciaux qui dénotent au moins une communauté immédiate d’origine et 
une parenté des plus proches, sinon, ce qui est plus naturel, une identité 
complète. 

Ainsi les Gaulois combattaient nus ou à peu près nus comme nous 
l’apprend Tite-Live et comme le confirme l’Arc de Triomphe d’Orange. 
Tacite cite la même habitude chez les Germains. “ Ils sont, dit-il ( Germains , 
ch. 6), nus ou à peine embarrassés d’une sade. „ 

Pline, Histoire naturelle , liv. XXVIII, ch. 51, nous apprend que Gaulois 
et Germains pour rendre leur chevelure d’un blond plus ardent, employaient 
un savon préparé avec dix suif et des cendres. 

Ces deux détails, dont l’un est si anormal, l’autre si particulier, joints à 
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tous les caractères communs que nous avons énoncés précédemment suffisent 
pour montrer que les noms de Galates, Gaulois, Germains et par suite Francs, 
s’appliquaient, dans l’antiquité, suivant les temps et les lieux, à un seul et 
môme groupe de population aristocratique et germaine, qui a parcouru et 
occupé la majeure partie de l’Europe avant et pendant la formation de 
l’empire Romain. 

L’histoire ne parle que d’eux , parce qu’ils étaient, à la tête des armées, des 
envahissements , parce qu’ils dominaient les populations des pays qu’ils 
occupaient. Mais au-dessous d’eux, il y avait des populations plus ou moins 
autochtones attachées au sol, sédentaires, qui ne quittaient pas les régions 
qu’elles habitaient, populations toujours soumises par les envahisseurs et 
les vainqueurs ; populations qui ne faisant pas parler d’elles, restaient 
inconnues et innommées. Elles constituaient pourtant les véritables popula- 
tions de chaque pays. Un simple fait d’économie sociale suffit pour établir 
1 existence de ces populations. L’agriculture était pratiquée, Gaule et 
Geimanie produisaient du blé. Il fallait forcément des agriculteurs séden- 
taires, pour labourer la terre, semer le blé, le récolter. Ce n’étaient certes 
pas des hommes toujours guerroyant, se déplaçant continuellement, qui 
pouvaient se livrer à cette culture ! 

Il y a plus, l’existence de ces populations sédentaires venait de certains 
passages des auteurs latins. Ainsi dans les Commentaires de la Guerre des 
Gaules , liv. VI. ch. 13, César dit : 

u II n'y a, en Gaule, que deux classes qui comptent et qui aient de l’in- 
fluence ; le vieux peuple est presque en état de servitude, il n’ose rien par 
lui-même et n’est jamais consulté. Ces deux classes sont celle des druides et 
celle des chevaliers. „ 

Vous voyez que César ne dit qu’un mot de ce vieux peuple et encore à la 
fin de ses Commentaires , quand ses campagnes sont terminées. 

Tacite, La Germanie , ch. 31, parlant des cultes, écrit : “ Ce peuple n’a ni 
maison, ni champ, ni soin de quoi que ce soit; où ils vont, ils se font nour- 
rir. „ Il y avait donc des habitants là où se trouvaient les cultes et des 
habitants taisaient des récoltes, puisqu’ils pouvaient loger et nourrir ces 
grands paiesseux de Germains, absorbante aristocratie militaire. 

Cela suffit pour montrer combien en anthropologie, il faut se méfier des 
données historiques. En acceptant comme populations diverses les Gaulois 
et les Germains de l’histoire, nous séparerions les éléments d'un seul et 
même tout, et laisserions dans l’ombre des populations beaucoup plus nom- 
breuses et plus tranchées qui occupaient depuis longtemps le sol des pays 
appelés Gaule et Germanie par les Romains. 

M. Le Bon voudrait savoir quelle place occupent lesEburons, les Ména- 
piens et les Nerviens dans la classification dont il a été question. 

M. VANDEItKINDEEE déclare que cette question aurait dû être soulevée à 
la 2 e section et qu elle n’est pas du ressort de la section anthropologique. 
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M. HARROY signale des stations mégalithiques nombreuses et les vieux 
chemins qui les relient. Il cite avec démonstration, sur une carte qu’il a 
faite : 

1. Botrange , au bord de la Via Mansuerisca, vers la Baraque-Michel. 

2. Solwaster. 

3. Coquaifagne. 

4. Malchamps et d’autres. 

Toutes ces stations sont reliées entre elles par des chemins antê-romains , 
perdus au milieu des Fagnes. 

Il attire l’attention sur deux réservoirs qui paraissent de la même epoque 
que les routes mystérieuses. 

Le temps faisant défaut pour l’exposé de ses documents nouveaux sur les 
mégalithes de Belgique, documents nombreux qui corroborent absolument 
ceux qu’il a réunis déjà sur la question, il propose aux excursionnistes de 
visiter avec lui Coquaifagne , la Vecquée, le Réservoir et surtout Malchamps. 

Il reconnaît qu’une seule station — surtout Solwaster — est insuffisante 
à priori pour faire naître la conviction : celle-ci résulte de l’ensemble et de 

l’analogie des faits. 

La séance est levée à 11 1/2 heures. 

Le Rapporteur , 

Dr E. HOUZÉ. 
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2e SECTION. 

Séance du 4 août 1890. 

Président : M. le général WAUWERMANS; Secrétaire : M. DELAITE; 
Rapporteur : M. le conseiller Jules FrÉSON. 

Motion d'ordre. — M. le vicomte Arsène de Noue, deMalmedy, propose 
de grouper les trois premières questions pour les traiter en même temps. 

M. le baron Edmond DE SÉLYS-LONGCHAMPS opine plutôt pour la 
réunion des six premières questions. Cette dernière proposition est adoptée 
par les membres présents. 

Avant d’aborder la discussion, M. le général Wauwermans, président de 
la section, dépose sur le bureau un travail de M. le baron J. de Baye, sur le 
Congrès international des Orientalistes à Stockholm, et une brochure de 
M. de Noue, dont les auteurs font hommage au Congrès. Des remercîments 
sont votés aux donateurs. 

M. DE NOUE demande la parole. Il exprime le regret de ne point voir 
MM. le Premier-Président de la Cour d’appel, Schuermans, et le général 
Henrard assister aux séances du Congrès. 

M. le général WAUWERMANS annonce que probablement ce dernier fera 
acte de présence. 

La discussion est ouverte sur les questions suivantes : 

1 re Question. — Routes suivies par les armées de César , notamment 
après le 2° passage du Rhin ; via Mansuerisca. 

2° Question. — Territoire des Eburons, des Aduatiques, des 
Condrusiens, des Rétasiens et des Sunuques (?). 

3 e Question. — Emplacement d'Aduatuca ( Tongres , Embourg, 
Limbourg, etc.) et de V oppidum des Aduatiques ( Namur , Fallais, mont 
Falhize , etc.). 

4 e Question. — Limites de la Germania inferior et de la Belgica. 

5 e Question. — Jusqu'où est arrivée l'invasion dès Chauques, arre- 
tée aux limites de la Belgica , par Didius-Julien? 

6 e Question. — Où en sont les recherches relatives aux voies 
romaines en Belgique , notamment celles qui passaient à Waremme 
(i à la Chaussée Verte), à Fexlie , Huy , Spa, Juslenville ( Tlieux )? 
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l re Question. — Personne ne demande la parole. 

2° Question. — M. Jules FrÉSON, de Liège. — Messieurs, il est bien diffi- 
cile, si pas impossible, de retracer les limites du territoire respectif des 
Eburons, des Aduatiques, des Condrusiens et des Bétasiens. Les affirmations, 
qu’on pourrait produire sur cette question, ne seraient que des conjectures. 

Toutefois, il paraît certain que les Eburons ne sont venus se fixer en 
Belgique, que posterieurement aux Cimbres (Aduatiques). Cette tribu ger- 
maine occupa un territoire qui comprend une partie des Ardennes, de la 
Campine et du pays de Clèves. 

Les Condruses étaient voisins des Trévires, dont ils étaient les tributaires. 

Les Bétasiens étaient établis près de l’île des Bataves. 

Quant à la tribu des Sunuques, je me demande si l’honorable savant, qui a 
posé la question, n’a pas voulu désigner celle des Sunicks, autrement dits 
Sègnes, dont César fait mention? 

3® Question. — M. Fréson. — Je sais d’avance, Messieurs, que l’opinion, 
dont je vais vous présenter la formule, sera combattue par plusieurs contra- 
dicteurs. Et comment en serait-il autrement? La question de l’emplacement 
d’Aduatuca et de l’oppidum de ce nom a été si souvent discutée, sans amener 
l’accord entre les historiens, qu’on ne peut espérer voir surgir une solution 
définitive. 

D’après les auteurs, les Aduatiques tirent leur origine d’une colonie des 
Cimbres. Selon les probabilités les mieux établies, ils auraient fixé leur oppi- 
dum et leur castellum à Embourg. Placer l’oppidum et le castellum ailleurs, 
ce serait éloigner cette tribu de la grande ligne de marche des peuples, et 
du cours de la Meuse. 

Un savant allemand, M. Von Cohausen, a fait une étude très remarquable 
sur le point de savoir où se trouvaient le castellum et l’oppidum. Après avoir 
développé ses raisons de décider, il opine pour Embourg. 

(M. Fréson fait ensuite l’exposé des recherches de cet auteur ; puis il 
combat l’opinion qui voudrait faire considérer Limbourg, comme étant le 
camp des Aduatiques.) 

M. le général W AU WERM ANS, d’Anvers, résume la question, puis il ajoute : 
Je dois signaler la nécessité de bien distinguer les établissements des 
G-ermains et ceux des Romains. Les premiers étaient des postes d’occupation, 
peut-être avec un but offensif. Us se trouvaient probablement sur la rive 
droite de la Meuse. Les autres étaient aussi des postes d’occupation, mais 
situés, on ne peut en douter, sur la crête de passage de l’Escaut et de la 
Meuse, crête qui constitue une grande ligne stratégique à gauche de la 
Meuse. Cette ligne a encore été marquée par les guerres modernes. 

M. DE Noue. — La question d’Aduatuca se divise en trois points. 

I. Doit-on lire Atuatuca ou ad Vatuca ? Les savants sont aujourd’hui assez 
bien d’accord pour ne pas attribuer ce solécisme à César. 
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II. Aduatuca est-il situé à la droite ou à la gauche de la Meuse ? 

On s’accorde à dire que la maxima pars de l’Eburonie était située à droite 
de la Meuse. Donc, la faible partie se serait trouvée à gauche. ■ 

La stratégie indique d’ahord que César avait choisi un lieu à la gauche 
de la Meuse. Mais le texte de César est concluant. Cet Atuatuca était ad 
fines regni d’Ambiorix ; donc on ne peut prétendre que la Meuse était la 
frontière de l’Eburonie. 

III. Où est donc l’emplacement ? Napoléon dit : cherchez-le dans la 
configuration du terrain. De son côté, M. Schuennans affirme que tous les 
terrains s’y prêtent. 

Ma conclusion est qu’il faut décider la question d’après le texte de César 
et l’étude des lieux. 

M. EbÉSON. — C’est précisément ce qu’a fait le savant allemand, M. Von 
Cohausen ! 

M. le baron de SÉLYS-LONQ-CïïAMPS. — - Dans les Bulletins de V Académie 
Royale des sciences et belles lettres de Bruxelles (tome X, page 194, séance 
du 4 mars 1843), on lit : 

“ M. le baron de Sélys-Longchamps a fait connaître qu’il se proposait de 
“ remettre à l’Académie une note sur plusieurs antiquités de la commune 
“ de Waremme, spécialement sur les Tumuli et sur les anciennes 
“ constructions du lieu dit Autnaxhe. 

“ Ces dernières constructions, dit M. de Sélys, sont nommées Autuach (en 
“ latin Atuatuca) dans une note manuscrite que je possède, et qui date de 
“ plusieurs siècles. „ 

J’ajoutais, au bas de la page, que “ plusieurs archéologues pensent que ce 
“ nom signifiait forteresse et a ainsi été appliqué à plusieurs localités. „ 

Les questions du programme de la 2© section étant nombreuses, et le 
temps accordé pour leur discussion fort restreint, je ne puis donner lecture 
des développements que réclamerait le sujet et qui se rapportent aux 
questions 3, 6 et 2B de cette 2© section. J’abrège même encore ici le résumé 
de ce que j’ai dit en séance. 

Je n’ai aucune prétention de soutenir que Waremme se trouve sur 
l’emplacement de la ville nommée sous la domination romaine Atuatuca 
Tongrorum (Tongres ?) et encore moins sur celui du Gastellum ou Oppidum 
Atuatucorum de César. 

Voici du reste les énoncés de ce que j’ai communiqué à la séance : 

1° Ma famille possède depuis longues années un mémoire manuscrit daté 
de 1690 et rédigé pour constater que certains terrains situés à Waremme 
sur la rive droite du Geer entre l’ancien château fort et la rivière sont 
exempts de dîmes, comme dépendant du domaine des seigneurs de ce 
château, fondateurs de l’église paroissiale qui en est très proche. 
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Les détails topographiques donnés par le dit mémoire sont très circon- 
stanciés, et leur exactitude se constate fort bien sur un vieux plan de la ville 
de Waremme dressé “ pour M. d'Angleur, commissaire de la ville de 
“ Warème, possesseur de la motte ou anciennement existait le château du 
« châtelain de Warème, par Jacque de Mortier, arpenteur , admis et juré, 
« le 25 juillet 1769. „ Cet arpenteur reçut pour son travail la somme de 
10 florins de Brabant le 30 du même mois. 

L’auteur inconnu du mémoire de 1690 n’hésite pas à poser en fait que 
« l’ancienne ville d 'Autuaexhe (sic) diminuait à mesure que Tongres 
« s’agrandissait „ et que “ le comte de Haepingouwe bâtit la forteresse dans 
“ le faubourg où sont les digues d’Autuaecht (autre orthographe). „ 

Ceci touche à la légende. 

2° La tradition d’une ville détruite se trouvant autrefois sur la rive 
gauche du Geer à Waremme sur la campagne dite Autuaxhe s’est conservée 
jusqu’à nos jours. On disait que les moissons jaunies par places indiquaient 
d’anciennes ruines. 

Ceci cessa d’être une simple légende, car en 1838, l’Etat faisant une grande 
excavation pour élever le remblai du chemin de fer a la traverse du Geer, 
on mit au jour plusieurs petites maisonnettes construites en moellons, silex 
et en tuiles romaines. Ceci me décida à pratiquer des fouilles dans la parcelle 
voisine, et nous y dégageâmes les substructions d’une villa romaine assez 
étendue, dont je montre à la section le plan géométrique. Il s’y trouvait 
entre autres un hypocauste en bon état et tout le matériel ordinaire de ces 
habitations rurales d’une certaine importance : tuyaux , tuiles , faitages , 
nombre de grands clous en fer, grand nombre de vases et d’amphores brisés ; 
stucs à bordures de diverses couleurs, ossements d’animaux domestiques, 
un petit nombre de monnaies, toutes antérieures au bas Empire, etc. Les 
objets précieux avaient été enlevés lors du saccagement de la villa. 

3° Le savant M. Schuermans, dans sa notice u Atuatucus, Aduatuca , 
Atuacutum „ se range aussi à l’opinion de ceux qui croient que le nom 
d 'Atuatuca était significatif et a pu être appliqué à plusieurs localités du 
territoire des Aduatiques. Waremme n’étant qu’à trois lieues de Tongres, 
on s’explique que ce nom y fut rappelé. 

La localité ainsi nommée à Waremme est un plateau cultivé, non bâti, 
situé sur la rive gauche du Geer qui la sépare de la ville et le ruisseau dit 
la Mule qui se jette dans le Geer à Hartenge, à la sortie de Waremme. La 
vallée de ces deux cours d’eau est marécageuse, et devait l’être bien 
davantage avant son aménagement pour les moulins à eau qu’on y a établis. 
Contre Autuaxhe une campagne près de la Mule porte aussi le nom de : 
Les digues. Celles du Geer appelées Digues d’ Autuaxhe, dans mon vieux 
plan, maintenaient l’eau dans les fossés des remparts de Waremme, 
notamment autour de la motte du château. 
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Cette forteresse est démolie depuis longtemps. Elle l’était déjà en 1690 
d’après le mémoire cité. J’ai vu niveler, il y a une cinquantaine d’années, la 
grande motte ou tumulus sur laquelle avait existé la tour du château fort.— 
Était-ce un tumulus romain ? nul ne saurait le dire, car on n’a pas surveillé 
ses assises lorsqu’on l’a abattue pour y construire le presbytère actuel. 

4° La voie principale de la Chctussée romaine allant de Tongres vers la 
province de Namur par Ornai et sur la rive droite du G-eer auquel elle est 
parallèle à moins d’un kilomètre de distance de la villa d’Autuaxhe qui est 
sur la rive gauche. Près de cette chaussée se trouve à Waremme, une tombe 
basse nommée plate tombe et deux autres fort élevées, jumelles dans le Bois 
des Tombes. 

Plus loin à Ornai, existent quatre tumulus rapprochés et un cinquième sur 
l’autre côté de la chaussée. Ils ont été fouillés par M. le comte Georges de 
Looz. 

Sur. la rive gauche du Geer il y avait à Grand-Axhe , commune limitrophe 
de Waremme, une villa romaine où nous avons fouillé une sorte de cave 
Soigneusement revêtue de petit appareil romain, analogue à la cave de la 
villa de Momalle où j’ai fait également les fouilles dont le produit est 
déposé au Musée de l’Institut archéologique liégeois. 

4 e Question. — Non traitée. 

5e Question. — Personne ne demande la parole. 

6e Question. — M. FbÉSON. — Je n’ai point la prétention de traiter cette 
question à fond. Je me bornerai à présenter quelques observations sur le 
parcours des voies romaines au point de vue de l’arrondissement de Huy. 

Et d’abord, posons un principe. Il est évident que les Romains, qui avaient 
construit de nombreux forts pour protéger leurs postes d’occupation et leurs 
villas, étaient intéressés à les relier par de bonnes routes. 

Une de ces routes partait de Marche-en-Famenne, passait près de Clavier, 
Ramelot, Strée, et se divisait aux abords de cette dernière localité en deux 
embranchements. 

Le premier qui obliquait vers Ombret, traversait la Meuse au gué de César 
(sur un pont), et se sectionnait près de Jeliay, pour conduire 1° d’un côté 
vers Tongres (en passant près de St-Georges, Dommartin, Noville, etc.) ; 
2° de l’autre, vers Verlaine. A ce dernier endroit, la route allait vers Landen 
et Oreye. 

L’autre embranchement partait de Strée vers Huy, passait près des 
Trinitaires , traversait la Meuse et se dirigeait vers Vinalmont. A ce point, la 
route se bifurquait en quatre sections. La l re conduisait à Ville-en-Hesbaye 
et à Avin; la 2° à Braives; la 3e vers Warnant, Vaux-Borset, les Waleffes, 
Ornai; et la 4e aux environs de la Paix-Dieu (sur le territoire de Villers-le- 
Bouillet). 
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Les trois premières sections, dont je viens de parler, croisaient la grande 
chaussée romaine, qui aboutissait à Tongres. Quant à la quatrième, elle 
traversait les deux embranchements qui venaient de Jehay. 

A ce sujet, permettez-moi, Messieurs, d’ajouter quelques observations, 
que je ne donne point comme dçs affirmations, et sur lesquelles j’attire 
l’attention de mes chers collègues. D’après mon opinion, la topographie est 
d’un grand poids pour déterminer le tracé des voies romaines. En cherchant 
l’étymologie des noms de villages, on retrouve parfois des expressions 
latines. 

Je viens de vous citer notamment les villages de Strée, d’Ombret, de 
Yinalmont, Eh bien ! selon moi, le mot Strée viendrait du mot stratus, lieu 
empierré. Or, cette localité est précisément le siège d’importantes carrières. 
Le mot Ombret tirerait son origine de l’expression latine TJmbratus , lieu 
ombragé, qui dépeint parfaitement la situation du village. Enfin le nom de 
Vinalmont trouve sa racine dans les deux mots latins : vinea montis , vigne 
de la montagne. 

Par contre, nous trouvons, dans la province de Liège, des appellations de 
villages qui certainement, ou du moins d’après mon humble opinion, ont une 
origine germanique. Ce sont les villages dont les noms se terminent par la 
syllabe gnée : Fragnée, Grivegnée, Bodegnée, Louvegnée, etc. 

Qui sait si Bodegnée ne doit pas son origine à un Buodognat et Louvegnée 
à un Lowis ? 

Je ne m’étendrai pas sur ces points accessoires à la question posée. Je 
souhaite que des recherches soient dirigées sur les noms de villages. Peut- 
être ai-je commis des erreurs ? Je ne le conteste pas. En tout cas, mes 
observations auront pour résultat de faire jaillir un peu de lumière sur les 
localités que traversaient les voies romaines. 

M. DE NOUE. — Je ferai observer qu’il existe un travail de M. Grandga- 
gnage, traitant des noms de lieux, et qui a rapport à la question posée par 
M. Fréson. 

7 e Question. — Faire le relevé des forts établis sur la Meuse, par 
Drusus et Julien ? 

M. FrÉSON. — D’après d’anciennes traditions rapportées par Gramaye et 
Fisen, les Romains auraient établi des forteresses à Château-Thierry, 
Bouvignes, Montaigle, Poilvache et Samson. Je signale aux honorables 
membres du Congrès la relation de ces auteurs, sans toutefois vouloir 
attribuer la construction de ces forts à Drusus et à Julien. 

M. DE NOUE présente quelques observations à ce sujet. 

M. le Président WAUWERMANS fait observer que les positions stratégiques 
sont en général superposées. 

M. FrÉSON. — Je pourrais ajouter à la nomenclature que je viens de 
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citer le camp romain, qui se trouvait à Ombret et qui défendait le passage 
de la Meuse. Mais ce n’était pas un fort. Je le considère plutôt comme un 
poste retranché. 

8 e Question. — Faire le relevé des retranchements fortifiés sur 
les hauteurs ? 

M. le Président WAUWERMANS. — Je me demande ce que l’on a voulu 
dire par cette question. S’agit-il des Normands, des Francs ? Les premiers 
s’installaient sur les hauteurs; les autres occupaient la plaine. 

Nous réservons cette question pour être traitée ultérieurement. 

9 e Question. — La station de “ Laeti lagenses ? „ 

M. FrÉSON. — Je ferai remarquer que l’auteur de la question aurait dû 
écrire des Laeti lagenses, au lieu de la particule de. 

Parlons d’abord des Laeti. On entend par cette expression des colons 
germains qui avaient émigré dans notre pays. Ils y trouvaient un asile et 
des terres, mais à la charge de payer un tribut, et de combattre pour ceux 
qui les avaient accueillis sur leur territoire. Sous ce rapport, on pourrait dire 
que les Eburons ont été les Laeti des Aduatiques et des Trévires. 

Mais il y a une distinction entre les Laeti germains et ceux qui avaient 
émigré sur le territoire romain. Quant à ces derniers, comme les terres qu’on 
leur cédait constituaient pour ainsi dire des fiefs militaires, il en résultait 
que l’Etat en conservait l’administration et la surveillance. Un préfet 
gouvernait la colonie des lètes. La condition était donc plus dure que chez 
les Germains. 

Toutefois, nous dirons que l’expression de laetus, quoiqu’indiquant presque 
un vassal, n’avait rien de déshonorant. Et la preuve c’est qu’un fils de lète, 
Magnence, a été élevé à l’empire. 

Quant au mot Lagenses , j’avoue à ma grande confusion que je l’ai cherché 
en vain dans les dictionnaires. 

10 e Question. — Causes de la dépopulation du pays , constatée par 
Eumène et par les vies de saint Lambert , saint Bernacle,' de saint 
Trond, de saint Evremaire, etc. 

M. l’abblé Aug. VAN. SpreybroüCK, de Bruges. — Notre but n’est pas 
de parler des pays de saint Lambert, saint Remacle, etc., mais de ceux de 
saint Bavon, saint Eloi, et saint Amand. 

Nous croyons que la cause de la dépopulation doit être attribuée à l’aridité 
et à la pauvreté du pays. La tradition en est confirmée par la coutume des 
Apostle-Spoons, laquelle existe aussi dans nos pays Saxo-Frisons, la Frise, 
la Flandre, l’Angleterre. 
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Nous trouvons l’origine de l’Apostle-Spoons dans la coutume des popu- 
lations Saxo-Frisonnes, d’exposer leurs enfants quand on ne pouvait pas les 
nourrir. Le père, qui était dans l’impossibilité d’élever son enfant, l’exposait 
au bord d’une route avec un paquet de sel. Le passant, qui mettait un grain 
de sel sur les lèvres de l’enfant, s’engageait par le fait même à l’élever 
comme son propre enfant. C’était un engagement solennel. 

Les missionnaires qui sont venus évangéliser nos contrées se sont bien 
gardés d’abolir cette touchante coutume. Nous voyons, au jour du baptême, 
à côté du père, le parrain et la marraine qui s’engagent à élever spirituelle- 
ment et corporellement le nourrisson. En foi de quoi, ils donnent à l’enfant 
une cuillère, sur le manche de laquelle un Saint est représenté. Ce Saint 
est le témoin du serment solennel qui vient d’être prêté, et par lequel le 
parrain et la marraine ont promis d’assister, en tout et partout, les parents 
' pour l’éducation de l’enfant. En outre, le nom et la date de naissance de 
l’enfant sont gravés sur le manche de la cuillère. 

Nous terminerons en faisant observer que la cuillère a bien des fois servi 
d’acte de naissance à l’enfant, là où il n’existait pas de registre baptismal. 

11 e Question. — Parcours de la Meuse d’après V Anonyme de 
Bavenne : Dinant, Oin (Hun ?), Namur, Huy , Liège , Maestricht. 

M. FrÉSON. — Je ne dirai que quelques mots sur cette question. Il n’est 
point douteux pour moi que la navigation existait sur la Meuse déjà du 
temps des Aduatiques. Les Eburons se livraient au commerce et avaient 
des bateaux qui sillonnaient notre fleuve. Je crois même que dans le tribut 
payé par eux aux Aduatiques, était comprise une certaine redevance pour 
pouvoir naviguer sur la Meuse. 

12 e Question. — Les Francs sont-il arrivés en Belgique simple- 
ment comme élément envahisseur et destructeur ? 

13 e Question. — Peut-on distinguer le courant franc-salien du 
courant franc-ripuaire ? 

14 e Question. — Etablissement des Francs dans le pays de Liège. 
— La toponymie nous donne-t-elle des indications sur ce sujet ? 

Sur la proposition du Bureau, l’assemblée décide qu’on traitera les trois 
questions qui précèdent, lorsque M. Bequet de Namur, pourra assister à 
une séance de la 2me section. Lui seul est à même de discuter avec autorité 
ces points. 

15 e Question. — Epoque où le Christianisme a pénétré chez les 

Francs. 
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M. FRÉSON. — Il est bien difficile, Messieurs, de résoudre cette question. 
Si on en croit les anciennes chroniques, les disciples de saint Pierre seraient 
venus, dans le premier siècle, prêcher l’évangile chez nous. Or, ces apôtres 
ne sont arrivés dans notre pays que vers le 3 me siecle. On a cité saint 
Materne comme ayant évangélisé vers le 1 er siecle, les habitants des rives 
de la Meuse. Mais on a pu confondre saint Materne avec saint Martin. En 
effet, la différence entre les noms latins n’est pas bien grande : Maternus et 
Martinus. 

16 e Question. — Début des institutions de bienfaisance depuis la 
prédication du Christianisme jusqu'au 13 me siècle, dans le pays 
de Liège. 

M. FrÉSON. — La première institution de bienfaisance aurait été, 
d’après mon avis, l’ensevelissement des morts. A Rome, lorsque des persé- 
cutions étaient exercées contre les disciples du Christ, le premier devoir 
des chrétiens était d’enterrer les martyrs. 

La seconde institution de bienfaisance a été l’hospitium. Généralement, 
quand on bâtissait une église, on y adjoignait un hospitium qui servait de 
refuge à des frères et des sœurs en religion. 

M. l’abbé VAN DEN Gheyn, de Gand. — Je partage l’avis de M. Fréson 
sur ce point. 

M. FrÉSON. — Le troisième établissement de bienfaisance a été la 
léproserie. On trouvait des institutions de ce genre dans presque toutes les 
villes. J’en citerai notamment deux : une qui existait sur la montagne de 
St-Quirin à Huy, et l’autre qui avait été créée en 1258 en housseau, à 
St-Léonard, commune de Ben-Ahin. 

La quatrième ^institution de bienfaisance est celle des hospices. Nous 
mentionnerons particulièrement les hospices, qualifies Grands Malades , à 
Namur et à Huy. 

N’oublions pas de dire quelques mots d’un cinquième établissement de 
charité, celui des chauffoirs publics. Ce sera l’occasion de proclamer qu’il n’y 
a rien de nouveau sous le soleil. Depuis quelques années, on se préoccupe 
du soin de créer dans les villes des chauffoirs, c’est-à-dire des asiles où 
on recueille les malheureux sans gîte, et où on les protège contre le froid. 
Or, dès avant le XIIX mo siècle, la charité chrétienne avait déjà fondé des 
établissements de ce genre. Comme preuve, nous citerons l’ancien chauffoir 
de Nivelles. Seulement, les dotations, qui soutenaient ce chauffoir, ne per- 
mettaient pas aux indigents d’y passer la nuit. Ces derniers n’avaient le 
droit de venir se réchauffer que pendant la journée. 

Nous pourrions encore ajouter à la nomenclature des institutions de 
bienfaisance, l’établissement des béguinages. Les béguinages tirent-ils leur 
nom de Lambert-le-Bègue, qui avait créé à Liège des refuges pour les 
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temmes ? Ou bien, doivent-ils leur appellation au mot béguin , ancienne 
coiffure des femmes ? C’est une question sur laquelle je njoserais me 
prononcer. 

M. DE Noue. — Je pense qu’on peut fixer la date de la création des 
établissements de bienfaisance à l’introduction du christianisme en Belgique. 

M. le Président WAUWERMANS. — Il serait très intéressant de préciser 
d’une manière exacte cette date. Car la question se lie à celle de l’essor du 
commerce. En effet, les grandes routes suivies par les expéditions des. 
croisés ont toutes été marquées par la création de foires et d’établissements 
hospitaliers ? A mon avis, il faudrait réserver ce point pour une discussion 
ultérieure. 

17 me Question. — Pierre VHermite est-il originaire de la Picardie , 
ou du Pays de Liège ? 

M. FrÉSON. — Avant d’aborder la question de savoir si Pierre l’Hermite 
est ne dans la Picardie ou dans le Pays de Liège, je me permettrai de 
donner quelques explications sur la famille et les première années du pro- 
moteur des croisades. 

D’après certains auteurs, la qualification Hermite serait un nom de famille. 

On prétend qu’un certain Albert Eremita, patriarche de Jérusalem, qui 
vivait en l’an 1206, aurait été honoré de la frappe d’une monnaie à son nom. 
Philippe II aurait même fait cadeau d’une pièce de ce genre, au vénérable 
Jean l’Hermite d’Anvers. Enfin, on va jusqu’à dire que le cruel conseiller 
du roi Louis XI de France, Tristan l’Hermite, serait de l’estoc de Pierre. 

Comme conséquence, on attribue à cette famille une origine noble. 

Je pense, sans vouloir approfondir la question, que la gens Eremita a pu 
tirer parti de ses liens d’alliance avec Pierre, pour revendiquer des titres de 
noblesse. La preuve en résulte de ce qu’elle portait dans ses armoiries : de 
sinople au chapelet en forme de chevron d’or, accompagné de trois roses 
d’argent. 

Pierre avait d’abord embrassé la carrière des armes. Il combattit notam- 
ment sous la bannière des comtes de Boulogne, en Flandre. 

Selon la tradition, il aurait contracté mariage avec une dame de haut 
lignage, puis, après la mort de celle-ci, aurait renoncé au monde. 

Je ne vous parlerai pas, Messieurs, des événements de la première croi- 
sade. Je ne retiendrai qu un point : c’est le vceu fait par Pierre (de concert 
avec les comtes de Clermont et de Montaigu) de bâtir une église. Mous savez 
tous que ce vœu avait été formulé, lors d’une tempête sur mer, tempête dans 
laquelle la vie de Pierre et de ses compagnons avait été en danger. 

Cela posé, j’arrive à la question présentée au Congrès. 

Trois opinions se sont formées sur le point de savoir si Pierre l’Hermite 
est né dans le Pays de Liège ou dans la Picardie. 
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1° M. Ferdinand Henaux (Histoire du Pays de Liège) estime que le grand 
prédicateur des croisades est né à Amay. 

2o M. Grandgagnage fixe le lieu de naissance de Pierre à Huy, ou tout au 
moins aux environs. 

3° Les historiens français revendiquent Pierre, comme étant originaire 
de la Picardie. 

L’opinion de M. Henaux ne se fonde que sur une supposition d’altération 
de texte. Cet auteur transforme le mot Ambianum (Amiens), en Amanium 
(Amay). 

L’opinion de M. Grandgagnage est plus sérieuse. Cet écrivain invoque le 
texte d’un ancien nécrologe de l’abbaye de Neufmoustier : reversus ad 
natale solum. Il en déduit que Pierre est venu bâtir l’église de Neufmoustier 
dans son pays natal , c’est-à-dire à Huy. 

D’après moi, le nécrologe ne doit pas inspirer grande confiance. D’abord , 
ce manuscrit énonce que Pierre aurait été enterré dans l’église, tandis qu’il 
avait été inhumé, selon son désir, dans le cimetière. 

De plus, les caractères de l’écrit prouvent que le texte relatif à Pierre a été 
tracé du 13e au 14" siècle, donc a une époque où l’on pouvait avoir perdu le 
souvenir du véritable lieu de naissance du grand prédicateur. 

De plus, les expressions reversus ad natale solum peuvent s’expliquer par 
une antithèse entre le séjour en Orient et le retour vers l’Occident. 

Albéric de Trois-Fontaines applique les termes qu’il emploie : revertuntur 
ad natale solum, aux comtes de Clermont et de Montaigu. 

Ainsi donc, l’autorité du nécrologe perd beaucoup de terrain. 

Guillaume de Tyr, qui était presque contemporain de Pierre l’Hermite 
énonce carrément que notre héros était originaire du diocèse d’Amiens. 

Un ancien poète, maître Goduinus, avait écrit des vers à la louange de 
Pierre. 

Le premier commençait par ces mots : Nasceris Ambianis , etc. (tu nais 
dans le pays d’Amiens). Ces vers sont relatés dans un livre de Gilles d’Orval. 

Or, ce dernier priait son ami, le chanoine Maurice de Neufmoustier, de 
revoir son œuvre et de corriger les erreurs, s’il en existait. 

Conçoit-on que le chanoine Maurice eût laissé subsister une prétendue 
erreur, sur le lieu de naissance du fondateur de son monastère, si réellement 
Pierre l’Hermite eût reçu le jour dans le Pays de Liège ? 

Assurément non ! 

Je pourrais, Messieurs, citer d’autres autorités : Miraeus, Molanus, Fisen 
Bouille, etc. Mais il est temps de clore le débat. 

Ma conclusion est donc que Pierre l’Hermite est originaire de la Picardie. 

M. le comte François VAN DEK, STRATEN-PONTHOZ, de Bruxelles. — A 
l’époque dont il est question, les noms de famille n’existaient pas. 

Il est constaté aujourd’hui que Lhermite n’est pas le nom d’un ermite 
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mais celui que les successeurs de Pierre ont toujours porté comme nom de 
famille reporté ensuite à leur glorieux prédécesseur. 

Il existe un manuscrit, très précieux, contenant la généalogie de Pierre 
Lhermite avec preuves à l’appui. Ce manuscrit m’appartient ( f ). 

De plus, un ouvrage réellement remarquable, verra le jour prochainement, 
édité par M. Ruelens. Il donne le récit des voyages et du séjour à la Cour 
de Jean Lhermite au XVI e siècle ( 2 ). 

Le manuscrit généalogique donne de longs détails sur la vie de Pierre. 

Il le dit, avec Guillaume de Tyr et le comte de Masy, gentilhomme 
français, natif d’Amiens en Picardie, ce qui a été contesté et l’est encore 
aujourd’hui ( 3 ). Il paraît certain que le lieu de naissance de Pierre Lhermite 
est réellement Huy. 

M. Fréson opine pour Amiens parce qu’il est dit dans le document qu’il 
nous cite, que Pierre retourna vers : son pays natal. On pourrait croire, en 
effet, qu’il revint simplement d’Orient en France ou en Belgique son pays 
d’origine. 

Il paraît bien constaté, la fondation du Neuf-Moustier est un indice 
puissant, que ce pays vers lequel il revenait, était le lieu où il était né. 

Après mûre information, la ville de Huy a élevé, à Pierre Lhermite, un 
monument que nous visiterons demain. Jusqu’à preuve authentique du 
contraire, et au moins jusque demain, gardons la conviction que la ville de 
Huy a donné le jour à l’homme qui, en 1095, a entraîné la Belgique dans ce 
magnifique et admirable mouvement des croisades. 

(‘) « Généalogie ou descente de la noble et anchienne maison de Lhermite, recopilée, 
« curieusement recerchée et extraicte de divers autheurs, papiers et documents par Nicolas 
« de Campis, die Bourgoigne, Roy d’armes de sa Majesté Catholique Philippe II Roy des 
u Espaignes, etc., et successivement de son filz Philippe III et parachevée l’an MDCII. » 

Ce manuscrit dont M. Ruelens, quelques jours peut-on dire avant sa mort, retraçait de 
nouveau avec beaucoup d’originalité et d’esprit les aventures déjà racontées par le Baron 
de Reiffemberg, était coté 2,000 francs chez Verbeyst le bouquiniste bien connu de la rue 
Terre-Neuve, mort en 1849. 

Je l’avais vu, ou plutôt son semblable (car il existe plusieurs généalogies de la maison de 
Lhermite), dans la bibliothèque du Comte d’Hunolstein, à Paris. De passage à Bruxelles il y 
a plus de 30 ans, je l’achetai chez Heusner ou l’Ollivier, en concurrence, sans le savoir, avec 
la Bibliothèque royale. 

( a ) « Le Passetemps de Jean Lhermite ». Manuscrit passé en 4820, de la riche bibliothèque 
de Pierre van Musschenbroeck de Leyde, dans celle non moins considérable formée par sir 
Thomas Phillipps à Thirleslaine-House. Il fut acheté en 1887 par MM. Piot et Ruelens. 

Il repose aujourd’hui sur les rayons de la Bibliothèque royale. 

C’est le dernier ouvrage édité par le très regretté M. Ruelens qui eut la généalogie de 
Pierre Lhermite à sa disposition et en tira la dédicace reproduite à la page X de l 'intro- 
duction, et de nombreux extraits. 

« Il a, dit-il, la plus grande analogie, comme établissement, avec le manuscrit généalogique ; 

« il en forme en quelque sorte le tome deuxième. » 

Il faut espérer que le vœu du savant et gracieux conservateur de la bibliothèque ci-devant 
de Bourgogne se réalisera. 

(*) Blois, Amay, Amboise et Limoges le réclament aussi. 
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Jusqu’à demain, conservons l’illusion — si ce ne doit être qu’une illusion 
— que c’est à IJuy qu’est né Pierre Lhermite, et que nous saluerons ce grand 
homme chez lui. 

18 me Question. — Y a-t-il des traces de faits historiques dans la 
croyance aux nains, lutons, lutins, sottés, massottês, etc. ? 

M. Julien DELAITE, de Liège. — Je propose de réserver cette question 
pour la séance de demain. — Adopté. 

19 mS Question. — Histoire du signe 4- et du signe X en mathéma- 
tiques. 

Même proposition que pour la précédente question. — Adopté. 

20"' e Question. — Faire Vhistoire de la culture de la vigne en 
Belgique , étudiée au moyen de la toponymie. 

M. Ernest MATTHIEU, avocat, à Enghien. — Dès le XIYe siècle, on constate 
que la culture de la vigne avait pris à Mons de l’extension. La colline sur 
laquelle cette ville est bâtie se prêtait, en effet, admirablement à l’établisse- 
ment de vignobles. Ce furent surtout les abords de l’ancien château des 
comtes, la bassecourt qui en dépendait et les jardins de l’hôtel de Naast, 
qui fournirent les meilleurs coteaux. 

Les vignes de la maison de paix ou l’hôtel-de-ville sont citées dès 1327. 

Les anciens glacis, autour du mur d’enceinte du château, furent de bonne 
heure convertis en vignobles. Le compte de la recette générale de ïïainaut, 
de 1334-1335, porte en dépense une somme payée pour tailler « les vingnes 
monsigneur ou castiel ou ailleurs ». Celui du 1 er juillet 1360 au 2 juillet 
1361, mentionne « les vingnes dou Castiel, les vingnes de le bassecourt et les 
vingnes de monsr Alemant ». 

Le raisin récolté à Mons devait être très savoureux, puisque en 1873, un 
garçon de Mons fut envoyé spécialement à la Haye où se trouvait alors le 
duc Aubert de Bavière, avec « une brouwette de nouviel roisin ». 

Trois ans plus tard, la récolte obtenue dans les seules propriétés du comte 
de Hainaut, était assez abondante pour permettre de faire du vin; c’est ce que 
nous apprennent les articles suivants du compte de la recette générale de 
Hainaut du 1er août 1376 au 1er août 1377 : « A G-odefroid Damade et à 
J ehan Gallot pour cueillir le roisin des vingnes de l’bostel de Naste et de le 
bassecourt desous le castiel, douquel on fist vergus pour l’bostel monsigneur 
ou mois de septembre dessus dit, au fuer de iij s. le jour monte, xviij s. » 

« A Soudart Manet pour le faebon de iiij<d los de vergus fait dou roisin 
dessusdit à j d. le lot, monte, lvj s. iij d. » 

La récolte, on le voit, avait été importante puisqu’elle fournissait 450 lots 
de vin ; la fabrication était payée à raison d’un denier le lot. 
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En 1378, la récolte des mêmes vignobles fournit 120 lots de vin; en 1381, 
260 lots ; en 1404,220 lots ; le chiffre était assez variable. 

La taille des vignes, le renouvellement des « estaches » nécessitaient cha- 
que année une dépense spéciale pour les vignobles de la bassecourt et de 
l’hôtel de Naast. Après l’avènement des ducs de Bourgogne et lorsque Mons 
eut cessé d’être une résidence princière, l’administration des finances songea 
à tirer profit des anciennes habitations affectées à la cour des comtes de 
Hainaut ; c’est ainsi que le produit des vignes qui y étaient plantées, fut af- 
fermé publiquement. Cependant dès l’année 1480, on ne trouvaplus d’ama- 
teur pour la récolte de l’hôtel de Naast, « à cause des grans donmaiges que 
l’on y fait, tant par les ouvriers en icelui bostel comme par les gens du 
prince et autres et tellement que les dites vignes sont de très petitte valleur 
et coustent autant et plus qu’elles ne vallent ». 

Les coteaux qui entouraient le mur d’enceinte du château furent, au XIV e 
et au XV e siècle, érigés en fief ou donnés en arrentement à des particuliers ; 
plusieurs vignobles y furent plantés et subsistèrent même jusqu’au commen- 
cement du XVIII e siècle. 

En terminant cette note, dont les éléments nous ont été fournis par des 
documents inédits, mentionnons qu’un article intitulé : Culture de la vigne à 
Mons, publié dans le Véritable almanach historique du Hainaut , 1851, rap- 
porte qu’à cette date « M. Laigle, place du Chapitre, possède encore des pieds 
de vigne dans son enclos, touchant à la rue de la Grosse pomme et fabrique 
du vin chaque'année. » 

M. FrÊSON. — Tout le monde sait que les Romains prisaient le bon 
vin. La preuve en résulte des vers d’Horace, grand enthousiaste du vin de 
Falerne. Je ne vous parlerai pas des divers crus, de Cumes, de Massique et 
principalement du vinum consulare, cité par Martial. Rien d’étonnant donc 
que la vigne ait été transplantée dans les pays conquis par les armées ro- 
maines. Elle a d’abord été cultivée dans la Provence ; puis de là, s’est pro- 
pagée dans le nord de la France et jusqu’en Belgique. Je vous citais tantôt, 
Messieurs, le nom d’un village, qui provient de deux mots latins : vinea 
montis , Vinalmont. Ce fait seul prouve déjà que la vigne avait été introduite 
dans l’arrondissement de Huy, même pendant l’occupation romaine. 

Une autre particularité à noter, résulte d’un texte d’Eumènes. En parlant du 
pays des Edues, il dit : “ les meilleures vignes sont maintenant stériles, faute 
d’avoir été renouvelées ; le pays présente l’aspect d’un désert et les chemins 
militaires eux-mêmes ne sont presque plus praticables. „ 

Bien certainement, si on consultait les premiers actes de fondations d ab- 
bayes, de chapitres, etc., on trouverait, dans les donations, des mentions de 
vignobles. En effet, nous voyons souvent figurer parmi leurs revenus en na- 
ture, des rentes d’aimes de vin ‘pure larme ou de vin vermeil. 

Je citerai notamment une donation faite par Louis-le-débonnaire au 


monastère d’Andage, qui, plus tard, est devenu celui de Saint-Hubert. L’em- 
pereur fait concession aux moines, de trois vignobles qui se trouvaient au 
pied de l’ancien château de Huy. 

Pendant le moyen âge, la vigne a été cultivée partout en Belgique, même 
à Anvers. C’est ce qu’affirme un historien de grand mérite, M. Wauters. Et 
son autorité est irrécusable. 

En terminant, j’ai l’honneur d’annoncer qu’un mémoire sur la culture de 
la vigne, en Belgique, vous sera présenté par M. Godefroid Kurth (que nous 
regrettons de ne pas voir parmi les membres présents). Je tiens ce détail de 
M. Fraipont, le dévoué Secrétaire-Général du Congrès (*). 

Notes sur la culture de la vigne en Belgique par G. Kurth. 

Voici quel est, au XVI© siècle, le curieux témoignage de Guichardin : 

Inveniuntur prætereasatis multæ in oppidis passim et pagis varii generis 
vites. In agris vero, ob eundem caloris defectum, paucissimæ. Circa 
Lovanium tamen et Namurum, in agro Luxemburgensi et Leodicensi hic illic 
occurrunt, et quidem satis feraces, adeo ut et vinum aliquod reddant licet 
exile et subausterum, ob uvam non satis percoctam. Verisimile tamen est, 
cum isti hodie magis quam ullo antehac tempore in agricultura dediti, 
minusque sumptuum parci sint, brevi in aliis quoque situ ad hoc idoneis 
locis, vites et vinum enasciturum, maxime cum et Bruxellis et Diesthemii et 
in Antverpiæ quoque confiniis laudabili satis successu nonnemo id jam 
tentarit, curnque in multis Germanise locis, et nominatim in agro Coloniensi, 
ubi nihilo quam in potiore provinciarum istarum parte remissiora sunt 
frigora, vinum abunde proveniat. 

( Totius Belgii Description Amsterdam 1652, p. 12.) 


(*) Monsieur le secrétaire général, 

Je vous avais promis non pas un mémoire, mais de simples notes sur la culture de la 
vigne en Belgique. 

Les voici : je me borne, comme vous voyez, «à vider mon portefeuille, et je n’ai fait aucune 
recherche nouvelle pour compléter les renseignements que j’ai recueillis çà et là, au hasard 
de mes lectures. 

Vous voudrez bien ne pas interpréter celle absence totale de mise en œuvre comme la 
preuve d’un manque de respect pour le Congrès. Tout au contraire, j’ai voulu par un 
exemple prouver à tous nos confrères combien le travail de statistique scientifique auquel 
je les convie est aisé à entreprendre, et avec quelle rapidité on le mènerait à bonne On, si 
chacun voulait bien apporter sa modeste part contributive à l’œuvre commune. 

Votre dévoué, 

G. KURTH. 
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Province de Hainaut. 

Erquelinnes. — X e siècle. Folcuin racontant la querelle de l’abbé de 
Lobbes Erluin avec ses moines, ajoute en parlant de l’abbé : 

Postea Ercliacum proficiscitur, ubi quantum est inventum vinearum, 
eliquat et abducit, et in locis sibi oportunis recondit. G-esta abbatum 
laubiensium. c. 26 ( Monn . Gem. Æst., IV, p. 68.) 

Heppignies. — Lieu dit trou à la vigne. Chotin. Etudes étymologiques et 
arcliéol. sur.... la province de Hainaut, p. 161. 

Lahestre. L. d. les vignobles. Gbotin, o. c., p. 163. 

Landelies. — L. d. les vignaux. Cbotin, o. c., p. 164. 

Roisin. — kl II est prouvé, d’après des documents anciens, qu’on a cultive 
la vigne en grand dans cet endroit, et il existe encore un champ nomme 
le vignoble. „ Chotin, o. c., p. 270. 

Le même auteur veut même faire dériver Roisin de Racemus , mais aucun 
document ancien ne confirme cette conjecture ; la vie de saint Ghislain par 
Molanus, qu’il invoque, est du XVII e et non du VII e siècle, et la plus 
ancienne mention est sous la forme Resinum (96B). 

Province de Namur. 

Namur. — Notger donne à l’Abbaye de Gembloux une vigne située à 
Namur. 

(Chronicon Gemblacense Ms. de la bibliothèque royale de Bruxelles.) 

Dinant. — « Des pièces du XIII 0 siècle, appartenant au cbartrier de la 
Cathédrale, constatent que les coteaux de Saint-Paul et de Leffe étaient 
couverts de vignobles. » Siderius, Dinant et ses environs , p. 54 n. 1. 

Leffe. — V. Dinant. 

Province de Liège. 

Berneau. 1770. — L. d. Boven den wyngaerd. - L. d. Op den wyngaerds- 
berg (ancien cadastre). 

Boirs. — L. d. en la vignette (cadastre). 

Chênée. 1473. — Vigne au L. d. deseur les beddinnes. (Archives de Liège. 
Rapport de visites de vignes. A. 326.) (*). 

Cras Avernas. — L. d. fond des vignobles. (Cadastre.) 

Dalhem. — Les comptes de Jehan Sack de Wyck, receveur général du 
duché de Limbourg, pour la terre de Dalhem en 1394 et années suivantes, 
contiennent d’intéressants renseignements sur la culture de la vigne à Dalhem 


(') Je signale cet intéressant registre aux amis de l’histoire locale, qui y trouveront 
quantité de précieuses indications toponymiques. 11 est indispensable à quiconque voudra 
faire une étude approfondie du sujet que j'effleure ici. 
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et dans les environs. On y voit notamment que le duc avait à Dalhem une 
vigne qui avait donné, en 1394, vingt aimes de vin, vendu à raison de 
2 florins de Hollande l’aime. 

(Archives du Royaume, à Bruxelles. Chambre des Comptes 5725.) 

Liège. — En 1185, acte relatif au fermage des vignes que le chapitre de 
la cathédrale possède près de St-Barthélemy, tant dans la vallée que sur la 
montagne. Le pressoir était établi dans la propriété d’une femme nommée 
G-erburge. 

(Archives de Liège. Liber Cartarum fol, 88.) 

1225. — L’abbaye de St- Georges près de Namür vend au chapitre de la 
cathédrale de Liège ommes census et capones quos habemus Lcodii ex vineis 
vel aliis possessionibus quibuscunque. 

(Ibid. ibid. f. 131.) 

1277. — Difficultés entre le chapitre de la cathédrale de Liège et 
Catherine veuve de Gérard de Change (de Cambiis ), ancien échevin de Liège, 
super vineis nostris existentibus tam infra muros civitatis leodiensis quam 
in suburbio Leodii. Deux chartes relatives à cet objet. 

(Ibid. f. 272.) 

1288. — Le magistrat et la commune de Liège s’engagent à ne jamais 
lever l’impôt de la fermeté “ en tôt le porpris de bas Gornillon si quil sestent 
par tôt en edifisces en jardins et ailleurs ou li malade et li liaitiet sont 
demorant. „ 

(Ibid. f. 265.) 

1467-1477. — Yignes dans les lieux dits suivants : 

A Tawe, — à defour de Hochaporte, — en Pereuse, — sour le riviere 
d’Avroit en lieu condist à Chevolfosse, — à Cronmouse, — defour Chasteal, 

— desoulx saint Loren, — en paradis près de Birnalmont, — à Corneilhon, 

— derrière les Croisiers joindant az mures delle cite, — en le Voilier, — 
sour le tyer de saint Giele, — en Jolyvet — en Morealvaul, — en lieu 
condist à Beamont deseur le Vaulbenoît, — à saint Walbeur “ a dedans 
des murailles delle cite condist le doaire „, etc. etc. 

(Rapport de visites de vignes ) f. 30.) 

Flemalle. — 1472 et 1474. (Rapport de visites de vignes.) 

Grivegnéc. — 1470. L. d. Puhlefontaine à Tombeal. — 1473. Aile petite 
Belleflamme. Aile voye delle pixherotte à Weys. (Ibid.) 

Heure. — 1315. « Le vingne qui fuit Renechot. »( Cartulaire de St-Martin , 
f. 24 r.) 

Huy. — 1251. Le chapitre de la Cathédrale de Liège afferme aux lépreux 
de Huy une vigne juxta leprosos Hoyenscs sitam pour une redevance annuelle 
de 25 aimes de vin. (Archives de Liège, Liber cartarum , f. 278°.) 
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Jemeppe. — 1468-1477. — Plusieurs vignes, notamment aux lieux dits 
Thier des Birwetez à Laveux, à Xhorre, etc. (Rapport de visites de vignes.) 

Lincent. — L. d. à la vigne (cadastre). 

Tilleur. — 1470. Vigne aul. d. aile heize. (Rapport de visites de vignes.) 

Visé. — 1856. In locd dicto inter vineas et triscum de Temples. (Archives 
de Liège. Stock de Hesbaye. f. 56 sq.) 

Vivegnis. — 1471. (Rapport de visites de vignes.) 

Vottem. — 1348. Vignes aux lieux dits: el Lingteir ; à Heckenroide; 
en grenier devant Pixhamolin à Tawe. (Archives de Liège, Stock de 
Hesbaye, f. 87-39.) 

LïMBOURG-. 

Gutschoven. — L. d. Wyngaerdsberg et moulin actuel nommé Wyngaerds- 
molen. (Daris, o. c., p. 128.) 

Heers. — L. d. Wyngaerdsberg. (Daris. Les Vignobles au pays de Looz 
dans Notices sur les églises du diocèse de Liège , VI, p. 128.) 

Herten. — 1457. « Item den wyngaert tôt Herten metten wynperssen. » 
(Daris, o. c., p. 128.) 

Horpmael. — 1636. :t Ad et super XVIII virgatas terræ quæ olim fuerunt 
una vinea, modo vero seminatur, jacentes prope Tulentomme infra Melgers- 
traet, » (Daris, o. c., p. 128.) 

Looz. — 1340. « Mansionem et curtemsuam cum suis appenditiis sitas in 
dicto Lossensi oppido juxta montem et similiter vineara suam.... prout sitæ 
sunt rétro montem prædictum. » (Daris, o. c., p. 128.) 

Brabant. 

Aerschot. 1430. — Vin d’Aerschot fourni pour la table de la duchesse de 
Bourgogne à Bruxelles. (Schayes. Sur la culture de la vigne en Belgique , dans 
le Messager des sciences et des arts, t. I, p. 121.) 

Archennes. — L. d. la vigne (aujourd’hui bois). Plusieurs côteaux sablon- 
neux portent le nom de vignes. Wauters. Géographie et histoire des communes 
belges , canton de Wavre, p. 189 et 190. 

Bas-Heylissem. 1470, 1530, 1661. — L. d. wyngaerd et source appelée en- 
core aujourd’hui ivynborn. Wauters, o. c. canton de Tirlemont, p. 81. 

Braine-l' Alleud. — L. d. Vignoble. Wauters, o. c. canton de Nivelles, p. 93. 

Bruxelles. 1430. — Vin de Bruxelles fourni pour la table de la duchesse 
de Bourgogne. (Schayes. o. c. p. 290.) 

Ceroux. — L. d. petite vignette et grande vignette. Wauters, o. c. canton 
de Wavre, p. 111. 

Chaumont. — L. d. lu ruelle des vignes. Wauters, o. c. canton de Wavre- 

p. 259. 
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Cumptich. 1412. — L. d. Willems van Keersbeeke Wyngaert. — 1440. L. 
d. Claes uutén Liemingen wingaert. — L. d. Wingaert van den broecke. — 
1618. Oabbeen wyngaert. — 1632. Draken bercb wyngaert. Wauters, o. c. 
canton de Tirlemont, II, p. 143. 

Esemael. — L. d. de wyngaerde. Wauters, o. c. canton de Tirlemont, I, p. 

71. 

Geest-Saint-Jean. 1719. — L. d. dans les vignobles , aujourd’hui dans les 
vignes — 1743. Al vigne G-offart. — 1749. Aux vin'ges. Wauters, o. c. canton 
de Jodoigne, p. 226. 

Gossoncourt. 1568. — Die wyngaerde van Goidlsnoven, dé wyngaert stræte. 
Wauters, o. c. canton de Tirlemont, I, p. 125. 

Grez. — L. d. le sentier des vignes. Wauters, o. c. canton deWavre, p. 

222 . 

Saekendover. — XVI e s. L. d. Qorden wyngaert. — 1642. L. d. Ander- 
naetsche wyngaert. Wauters, o. c. canton de Tirlemont, I, p. 55. 

Southern- Sainte- Marguerite. 1659. — L. d. Wyngaerde straet. 

Saut-Seylissem. 1458. — ’s Covents wyngaert. — 1617. Le vignoble du cou- 
vent. — 1458. ’s Kelleren ivyngaerd de groote wyngaerd. 

Hoeleden. 1595. — Den wyngaerd. — 1595. Den cleynen wyngaerd. XV e 
siècle. Vinea investili de Solye. — 1566. Myns heeren den proost wygaerd. 
Ces trois vignobles étaient convertis en bois dès le XVI e siècle (Wauters, o. 
c. canton de G-labbeeck, p. 136). 

Sougaerde. — 1600. Wygaert straete. — 1600. Eertyds wyngaert in den 
katerspœl. — 1629. Landeken eertyts wyngaert geweest hebbende. — 1649. 
Het wyngaerts block van Rommersom. — 1669-1671. Clooster wyngaert op 
den Godtsenberg. — 1669-1671. Spumme delle dat eertyts wyngaert plach 
te svne tusschen Hougaerde en Houtkem. — 1676. In de lange wyngaerde 
tôt Nerim. 

« Les actes anciens mentionnent fréquemment des vignobles. Ils étaient 
presque tous arrachés au commencement du XVII e siècle, et cependant à 
cette époque, Hougarde produisait encore du vin, qui se vendait 20 florins 
l’aime. Une ordonnance municipale, publiée àlaSaint-Remy 1 er octobre 1580, 
ordonne de ne couper ses vignobles que dans les 14 jours après cette date, 
sous peine d’un réal d’or d’amende. „ Wauters, o. c. canton de Hougaerde, 

p. 8. 

Lêau. — XIV e siècle. L. d. rétro vineam. Wyngaert poort. Nom donné à la 
porte de Daelhem à cause d’un vignoble voisin. Wauters o. c. canton de 
Léau, p. 4. 

Louvain. — XIV e siècle. Vineœ nostrœin Lovanio. (Chronique deVillers, 
I, 14.) Sur l’histoire des vignobles de Louvain en général, voir Schayes, o. c. 
289-293. 

Lubbeek. — L. d. Wyngaerdhof. Wauters, o. c. 
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Meensel. — 1530. L. d. Wyngaerdveld. Wauters, o. c. canton de Glabbeck, 
p. 35. 

Meldert. — a En 1572, on rappelle qu’un jardin avait été auparavant un 
vignoble. » Wauters, o. c. canton de Tirlemont, p. 63. 

Neer Linter. — 1530. ’t Wyngaert velt. Wauters. o. c. canton de Léau, p. 
129. 

Oirbeck. — 1532. Wingaert straete. — Wingaert broeck. Wauters, o. c. 
canton de Tirlemont, p. 163. 

Ophain. — L. d. le vignoble. Wauters, o. c. canton de Nivelles, p. 49. 

Op Velp. — 1570. Aen den wyngaert. — 1756. ’s Heeren wyngaert. 
Wauters, o. c. 

Orp. — 1603. L. d. la vigne. 

Piétrain. — L. d. Champ des vignes. 

Saint- Josse-ten-Noode. — (Schayes o. c., p. 289.) 

Virginal. — L. d. pré de la vigne. — Wauters, o. c., canton de Nivelles, 
p. 24. — « Anciennement, on a cultivé la vigne à Yirginal, car, sur le coteau 
de la rive de la Sennette près de la ferme du Petit-Houx, se trouve encore 
un pré nommé la vigne : ce n’est qu’au XVIII e siècle que la culture des 
vignobles fut entièrement négligée dans le Brabant. » Stroobant, Histoire 
de la commune de Virginal , p. 443. 

Vissenaken. — L. d. G-root wyngaert veld. 

» 

Willebringen. — L. d. Aen' t wyghardeken. — Wauters, o. c., canton 
de Tirlemont, p. 80. 

Zétrud. — 1702. L. d. op den wyngaerden, aujourd’hui sentier des vignes. — 
Wauters o. c., canton de Tirlemont, p. 142. L. d. la vignette. Id. ib., p. 143.— 
« Une sentence de l’Official de Liège du 26 septembre 1402 nous apprend ce 
fait curieux que depuis quelques années beaucoup de terres cultivées avaient 
été converties en vignobles, etc. etc. » Id. ib., p. 144. 

Flandre Orientale. 

Alost. — L. d. Wyngaerdveld à Mylbeke près Alost. Encore mentionné 
aux XVII e et XVIII e siècles. De Potter Geschiedenis der Stad Aelst I, 

p. 142. 

Gand. — 815-844. Lettre d’Eginhard aux moines de St-Pierre au Mont 
Blandin : Concedimus etiam vobis partem vinee sub ipso monasterio constitute 
sicut modo determinata est ut a vobis excolatur et fructus ipsius partis ad 
usus vestros recipiatur. — Van Lokeren Chartes et documents de l'Abbaye de 
St-Pierre , Gand 1868, p. 17. 

942. Le comte Arnould le vieux restitue à l’abbaye St-Pierre : vineam 
quam secus monasterium restruxi. Id. ib., p. 25. 

Ce vignoble se trouvait, en partie du moins, pensons-nous, vers le 
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versant du coteau que baigne la lys ; il existe encore dans la rue de Courtrai 
une ruelle nommée de la vigne. » Van Lokeren, note ibid. 

Au sujet de cette vigne, Warnkoenig, Histoire de Flandre , II, p. 51, 
écrivait : « On trouverait difficilement une autre preuve de la culture des 
vignobles en Flandre. » Ces lignes ont cessé d’être vraies. 

Flandre Occidentale. 

Bruges. — 1269, A partir de cette date, le cartulaire de l’abbaye des Dunes 
(Chronica et cartularium Monasterii de Dunis. Bruges 1864) mentionne, en 
latin sous le nom de Vinea , en flamand sous celui de Wyngaert, un des 
béguinages de la ville. Voir encore aux années 1288, 1298, 1299, 1304, 
1307 dans le même cartulaire, p. 643, 664, 666, 686, 690.) 

Sanderus connaît encore le môme béguinage appelé denivyngaert(Flandria 
Illustrata. Lahaye 1735, t. II, p. 133.) 

Le Rapporteur, 

Jules FRÉSON. 

Séance du 5 août 1890. 


Président : M. Jules FrÉSON; Secrétaire : M. de HAEREN ; Rapporteur : 
M. Varenbergk 

18 e Question. — Y a-t-il des traces de faits historiques dans la 

croyance aux nains ? 

M. Eugène MONSEUR, (') après avoir rappelé les principaux traits de la 
croyance aux nains, surtout d’après Wolf Beitrdge zur deutschen Mythologie 
2, 309-331, Wuttke, der deutsche Volksaberglaube der Gegenwarf § 46-47 et 
les données très importantes que fournit le folklore du pays wallon et après 
avoir fait remarquer que son trait le plus curieux, — le nain métallurgiste 
clandestin — , existait dans l’antiquité classique, se rallie à l’opinion de plus 
en plus générale qui admet qu’elle contient une forte part d’éléments histo- 
riques ( 2 ). La croyance européenne aux nains garderait, à côté de certains 
éléments purement mythiques, le souvenir de populations anciennes, forcées, 
à la suite de conquêtes, de se réfugier dans des grottes et n’ayant avec les 
envahisseurs que des rapports clandestins. 

Les éléments historiques possibles ou probables paraissent : 


P) L’auteur, absorbé par d’autres travaux, n’a pu donner qu’un résumé très succinct de 
sa communication. 

(/j Cette thèse vient d’ètre développée d'une manière très intéressante dans, un livre 
récent dont je n’ai pu profiter ici : David Mac. Ritchie Tlie testimony of Tradition, London 1890. 
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1. Leur petite taille. Les populations vaincues dont le souvenir se retrouve 
dans la croyance aux nains étaient bien probablement plus petites de taille 
que les populations conquérantes. L’imagination populaire l’aura réduite de 
plus en plus, très probablement sous l’influence de la croyance parallèle à 
des êtres mythiques conçus comme tout à fait minuscules, petits génies des 
bois, des eaux, des montagnes. 

2. Leur difformité, bien qu’il y ait ici dans bien des cas un mélange avec 
des éléments purement mythiques. Les pieds de chèvre de quelques nains 
allemands ne sont certainement pas d’origine historique, mais il n’en est pas 
de même de leurs longues barbes, de leurs grosses têtes et de leur aspect 
vieillot. 

3. Leur amour pour la couleur rouge (?). 

4. Leur langue inintelligible aux hommes. 

5. Leur noctambulisme. 

6. Leurs amours avec des femmes. 

7. Leurs vols d’enfants. 

8. Le fait qu’ils venaient chercher des sages-femmes pour accoucher leurs 
femmes. 

9. Leur religion différente. (En Allemagne, on dit souvent qu’ils n’étaient 
pas chrétiens ; l’origine du trait serait : ils n’ont pas les mêmes croyances 
que les hommes de grande taille [?]). 

10. La légende du nain nu qui considère comme une injure le cadeau 
qu’on lui fait d’un petit vêtement. 

11. Le fait qu’ils habitaient des grottes. 

12. La légende flamande qui leur attribue la coutume d’enterrer vivantes 
leurs vieilles femmes (Cf. Wolf Niederlcindische sagen, n° 208). 

13. Le fait qu’on les représente comme sachant cuire le pain et brasser la 
bière et que leur pain était simplement très bon et n’avait rien d’autrement 
merveilleux. 

14. Le fait qu’ils empruntaient des ustensiles aux hommes. 

15. Le fait qu’ils avaient des bestiaux. 

16. Leur métallurgie. Les forgerons mythiques en Grèce comme en Ger- 
manie ont été en général conçus comme des nains difformes (Cf. Schrader 
Sprachvergleichung und Urgeschichte 235-236). 

17. Le caractère clandestin de leur industrie. Un texte grec ( Pythêas 
dans Schol. Apoll. Rhod. II, 761) permet de faire remonter au moins aux 
premiers temps de la période datée de l’histoire de l’Europe le trait suivant 
des légendes européennes, notamment de celles de la province de Namur : 
on n’avait qu’à porter à l’entrée d’un trou de nains un morceau de fer avec 
un petit salaire pour retrouver le lendemain à la place l’ustensile que l’on 
désirait. Ce genre de commerce clandestin se produit inévitablement lorsque 
deux populations de langue et de civilisation très différentes se trouvent 
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superposées sur le même territoire. (Cf. J. Lubbock L’homme préhistorique, 
1 , 63 .) 

18. La croyance qu’ils avaient été les anciens maîtres du pays et qu’ils 
avaient été dépossédés par les hommes (Allemagne). 

19. Le fait très ancien que la croyance aux nains est toujours au passé 
défini. Les êtres mythiques véritables sont seulement en train de disparaître 
aujourd’hui. Tel dieu germain revit dans un petit saint de campagne ; tel 
autre dans une légende du diable; tel autre dans un revenant spécial 
(exemple : le chasseur sauvage). Or, la caractéristique de toutes les légendes 
actuelles de nains, c’est qu’elles contiennent le trait suivant. Les nains ont 
disparu, il y a environ cent ans; ils ont été chassés, ici par une forge, là à la 
suite d’une guerre, etc. Faut-il admettre qu’il y a cent ans, on croyait encore 
dans chaque village qu’il y avait réellement une grotte où habitaient de 
petits métallurgistes? Je ne le crois pas. Pour moi, le mythe s’est formé le 
lendemain de la disparition réelle des populations dont il garde le souvenir 
et il a toujours consisté à dire depuis lors : Il y a eu des nains, mais il n’y 
en a plus...., dans ce pays-ci; on les a chassés ou ils sont partis. 

Reste à savoir quelles populations peuvent avoir fourni à nos ancêtres les 
éléments historiques de leur croyance aux nains. 

Jusqu’à ce jour, je suis disposé à admettre que cette croyance s’est surtout 
développée en Europe lors de la diffusion des populations aryennes. Pour 
moi, son trait le plus caractérisque est la métallurgie clandestine des 
nains. Or, suivant M. Schrader ( op . cit. 241-242), il n’est pas possible d’ad- 
mettre l’existence de la métallurgie à l’époque de l’unité aryenne. Les 
aryens de l’Occident de l’Europe ont donc dû l’apprendre des populations 
antérieures qu’ils ont détruites et absorbées et c’est le souvenir de ces popu- 
lations, probablement de taille plus petite et de langue très différente, qui 
subsiste dans nos légendes de nains. 

Il est de plus possible, — et ceci rend certains détails du problème presque 
insolubles — , que la croyance renferme des éléments d’époques très diffé- 
rentes, antérieurs et postérieurs. Il a pu se passer aux époques préhisto- 
riques ce qui s’est passé dans ces derniers siècles, où nous voyons la croyance 
aux nains se rafraîchir perpétuellement du souvenir de toutes les popula- 
tions un peu étranges, même de corporations, qui disparaissaient de l’histoire. 
Les nains sont, par exemple, appelés “ Templiers „ dans le Grand-Duché de 
Luxembourg, “ Sarrasins „ en Hesbaye, et dans le Hainaut, “ Lapons „ ; 
dans les environs d’Ath et en Flandre. (Cf. sur des phénomènes analogues 
l’intéressant article de Tobler üher sagenhafte Yolher des Altertums und 
Mittelalters dans Zeitschrift fur Volkerpsychologie 18, 225-254.) La légende, 
surtout si l’on admet l’exactitude de notre n° 19, était essentiellement 
renouvenable. 
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19 e Question. — Histoire du signe -j- et du signe X en mathématiques. 

M. Constantin LE PAIGE, professeur à l’Université de Liège. — Les signes 
de l’addition et de la soustraction -j- et — apparaissent pour la première fois 
dans un texte imprimé dans l’arithmétique de Jean Wisman d’Eger, en 1489 t 
M. C. I. Gerhardt les a rencontrés dans un manuscrit de Vienne, de la même 
époque. 

M. Le Paige fait connaître les différentes explications proposées jusqu a 
ce jour pour le signe -j- et expose les raisons qui l’empêchent d’admettrel une 
ou l’autre de ces explications. 

Il fait ressortir l’identité presqu’absolue entre le signe -j- et l’abréviation 
delà conjonction et dans les manuscrits et les chartes du XII e siècle au XV e , 
et fait observer que dans un traité d’arithmétique de Scheubel, daté de 1547, 
il est dit que l’addition se fait par le mot ad ou et] dans l’arithmétique alle- 
mande de Michael (1545), le signe -j- se traduit par und oder mehr. 

Il montre ensuite comment, dans le commentaire d’un traité d’algôrisme 
du XIII e siècle, on trouve les additions successives 6 et 4; 10 s^; 10 et 5, 15 st, 
le signe et ayant à peu près la forme de notre -j-; enfin comme derniei 
argument, il rappelle qu’une fois au moins, dans l’arithmetique de Wisman, 
le signe -{- semble devoir nécessairement se lire et , lorsqu’il est employé 
dans le titre de la règle augmenti -j- decrementi , qui, partout ailleurs, est la 
règle augmenti et decrementi. 

Quant au signe de la multiplication, dont l’introduction est plus recente 
(Onghtred, XVI e siècle), on pourrait y voir une des abréviations de in, un i 
traversé par un trait incliné, à cause de l’expression latine ducere in pour 
multiplier par. 

Cependant, il paraît plus rationnel à l’auteur d’y voir les barres de direc- 
tion employées notamment dès le XIII e siècle pour la multiplication en croix. 

Il indique comment s’exprimait, par exemple, la multiplication de 32 par 
14, où le produit 448 s’écrit immédiatement : 

82 

X 

14 

448 

Au XVI e siècle, la symbolique était assez avancée pour qu’un mathéma- 
ticien pût transformer cette indication d'opérations en un signe sijmbolique 
d'opérations et lui donner une signification générale et absolue, en le plaçant 
entre les facteurs. 

21 e Question. — Le grand nombre d'expressions et de tournures 
néerlandaises qu'on rencontre dans le luallon , suffit-il pour faire 
admettre que la population de la cité de Liège a it jamais parlé un 

dialecte thiois ? 


22 e Question. — Indique r les traces qu’ont laissées dans le vocabu- 
laire wallon actuel les institutions , usages et coutumes du passé. 

23 e Question. — Nouvelles contributions à apporter à un recueil de 
récits, chansons et usages populaires du pays de Liège. 

M. Victor BOUTON, de Paris. — En réponse aux 21 e et 23 ,! questions, j’ai 
l’honneur de soumettre à la 2e section un document qui prouve, en fait, que 
l’on a parlé un des dialectes Thiois dans la cité de Liège au Xllie et au 
XIV e siècle : c’est le fragment d’un poème du héraut Gelre, en l’honneur 
d’un des plus grands Chevaliers du pays de Liège au XIV e siècle, Adam de 
Mohbertingen. 

Les Chants narratifs du héraut Gelre appartiennent, on le sait, à la Biblio- 
thèque royale de Bruxelles. Ces poèmes sont en trois dialectes ou idiomes 
différents, celui de la Gueldre, celui du pays de Juliers et celui du pays de 
Liège, ce qui démontre que la langue Thioise, au XIII e et au XIV e siècle, était 
la langue des bords du Rhin : ces poèmes forment, avec les Minnesenger du 
XIII e siècle et même du XII e (chants de la Suisse et de l’Alsace qui ont quitté 
Paris pour Heidelberg), l’ensemble le plus précieux pour l’histoire et la 
philologie. 

Je ne viens pas disséquer la langue Thioise et ses 3 idiomes, auxquels un 
4 e vient d’être ajouté par la découverte, dans la Bibliothèque Grand Ducale 
de Gotha, d’nn fragment relatif au même chevalier du pays de Liège, 
Mohbertingen. Cette découverte vous démontre que dans les jours de fêtes et 
dimanches, aux XIII e et XIV e siècles, les hérauts, successeurs des Minnesenger, 
s’en allaient de burg en burg, réciter leurs chansons devant le peuple réuni 
dans la grande salle des châteaux, et que le poème Thiois relatif à Mobber- 
tingen, a été connu, entendu, compris du peuple de ce temps-là dans le pays 
de Liège, comme dans les pays de Gueldre et de Juliers, et sur la rive droite 
aussi bien que sur la rive gauche du Rhin. 

Or, puisqu’aux XIII e et XIV e siècles, il y avait à 4 lieues d’ici une langue 
générique, la langue des Bords du Rhin, de l’Alsace à la Frise, dont un des 
plus beaux monuments est l’œuvre de Gelre (qu’on l’appelle Thiois ou langue 
des Francs, et qu’on la fasse si l’on veut remonter au VI e siècle), il est cer- 
tain qu’au XIV e siècle, cette langue du héraut Gelre était parlée, chantée et 
comprise du peuple, et que Mohbertingen a été chanté chez lui, ici, et chez 
ses voisins, comme un des plus grands Chevaliers de son temps. Dès lors, 
comment voulez- vous que la ville de Liège n’ait pas parlé Thiois. 

D’un autre côté, ce langage des Bords du Rhin, le Thiois , avec ses 3 ou 
4 idiomes différents, de la Gueldre, du pays de Juliers, du pays de Liège, a 
dû subir des transformations du V e au XIV e siècle, puisque l’œuvre de Gelre 
même renferme 4 idiomes :• c’est de là que sont sortis le flamand, le hollan- 
dais et l’allemand : le Thiois est leur langue-mère. 
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Alors on écrivait comme on parlait, non pas, comme la langue des chartes, 
toute de convention et de formules de notaires, mais la langue vulgaire : 
car les cliants sont faits pour la foule. Il y avait des accents de prononcia- 
tion selon les provinces; c’est pourquoi Gelre nous offre trois dialectes. 
Gelre, je dois l’aj outer, a parlé en sa qualité de héraut et d’ambassadeur, 
tous les dialectes; il a parlé aussi l’anglo-français usité dans les camps 
d’Edouard III et du roi Jean, et quand il a écrit l’Eloge chanté de Mobber- 
tingen, c’est qu’il l’a chanté et écrit pour le pays de Liège, dans l’idiome 
même qu’on y parlait. Je ne sais si les invasions qui ont suivi la vallée de la 
Meuse sont la cause de changements dans la langue, c’est probable. Mais ce 
qui est certain, c’est que le grand chevalier du pays de Liège, Mobbertingen 
et ses soldats, ses écuyers, en parcourant l’Europe de l'Ecosse à la Terre 
Sainte, de la Meuse à la Lithuanie, parlaient la langue comprise alors, et 
parlée de la Suisse à la Frise, le Thiois, et qu’avec cette langue ils étaient 
compris partout. A tous les points de vue donc, il me semble évident qu’on 
parlait le Thiois à Liège et que Liège n’était pas isolée, ne formait pas un 
monde à part au milieu de ses voisins. Gelre est la démonstration patente, 
claire, de ce fait : le Thiois est la langue de Gelre parlée et chantée ; sa 
chanson de Mobbertingen a été sans aucun doute, chantée devant le peuple 
qui connaissait son chevalier, — et ce n’est qu’à partir du XIV 1 ’ siècle, je le 
répète, que les divers idiomes du Thiois ont formé l’allemand, le hollandais 
et le flamand ; et si plus tard le hollandais et l’allemand ont prêté au pays 
de Liège quelques locutions familières et militaires, ce sont des considéra- 
tions d’un autre ordre qu’il faut examiner. 

M. Julien DëLAITE, secrétaire-adjoint de la Société Liégeoise de Litté- 
rature wallonne, de Liège. — La 21e question de la seconde section du 
Congrès porte en termes propres : “ Le grand nombre d’expressions et 
de tournures néerlandaises qu’on rencontre dans le wallon suffit-il pour faire 
admettre que la population de la cité de Liège ait jamais parlé un dialecte 
thiois. „ 

Messieurs, la thèse, que je vais avoir l’honneur de vous exposer, me fait 
répondre non à la question ci-dessus. 

Et tout d’abord, cette question même m’offre plusieurs points faibles, que 
je me hâte de relever. 

Le grand nombre d’expressions et de tournures néerlandaises, dit le texte. 

Si vous le permettez, nous allons faire une légère incursion dans le voca- 
bulaire wallon, et nous rendre compte de ce grand nombre d’expressions 
germaniques y importées. 

Pour atteindre ce but, il nous faut une base et, dans le cas présent, nous 
n’avons pas l’embarras du choix. Le dictionnaire étymologique de la langue 
wallonne de Ch. Grandgagnage est le seul monument philologique wallon 
suffis amm ent complet pour nous venir en aide en cette occurrence. 


Ce dictionnaire, Messieurs, vous le connaissez tous comme une œuvre d’une 
grande valeur; il n’est pas besoin de vous rappeler les témoignages en sa 
faveur des Diez, des Littré et des Dieffenbach, pour vous assurer que l’on 
peut en toute confiance s’appuyer sur la majeure partie de ses appréciations. 

Il eût été assez fastidieux de parcourir les 1200 pages de ce livre, surtout 
que le temps laissé aux congressistes pour préparer les réponses au ques- 
tionnaire n’a pas été précisément énorme. Aussi nous sommes-nous contenté 
de prendre au hasard trois lettrines, A, M et W. Nous nous sommes toutefois 
arrêté à cette dernière justement parce qu’elle était plus dangereuse pour 
notre thèse. 

La lettrine A du dictionnaire contient environ 290 vocables. Nous avons 
calculé 208 étymologies latines, 14 étymologies mixtes, c’est-à-dire où, 
d’après Grandgagnage, il est difficile de distinguer lequel du latin ou du 
germain l’emporte ; 56 vocables à l’étymologie inconnue ou douteuse, et 
seulement 12 étymologies purement germaniques (remarquez que je ne dis 
pas néerlandaises). 

Si nous réduisons en ®/ 0 , nous aurons : 


Etymologies latines 71.7 o/ 0 , 

» mixtes 4.8 o/ 0 . 


„ douteuses 19.4 o/ 0 , 

„ germaniques 4.1 o/ 0 . 

Pour la lettrine M, 386 vocables, 233 latins, 17 mixtes, 111 douteux, 25 

germaniques. Soit en ®/ 0 : 

Etymologies latines 60.5 o/ 0 . 

„ mixtes 4.4 o/ 0 ' 

„ douteuses 28.7 o/ 0 . 

„ germaniques 6.4 o/ 0 . 

Pour la lettrine W, nous avons : 151 vocables, 35 latins, 16 germaniques, 


9 mixtes, 92 douteux, soit en o/ 0 : 

Etymologies latines 28.1 o/ 0 . 

„ mixtes ....... 5.9 o/ 0 . 

„ douteuses 60.9 ®/ 0 . 


„ germaniques. ..... 10.1 o/ 0 . 

Yoilà donc à quoi se réduit ce grand nombre d’expressions germaniques : 
une moyenne approximative de 6 ou 7 »/ 0 sur i e vocabulaire complet. 

Mais ce n’est pas encore là un nombre qui nous satisfasse. 

Remarquons, en effet, qu’une grande partie des étymologies de Grandga- 
gnage sont tirées de l’ancien ou du moyen haut allemand, peut-être vaudrait- 
il mieux dire du théotisque, ou langue des Francs. 

Il serait étonnant que, cette dernière langue étant partie constituante 
primordiale du roman, on ne retrouvât pas ses racines dans notre wallon. 


D’ailleurs la linguistique prouve que ces radicaux germains se retrouvent 
aussi dans toutes les langues d’origines romanes, dans le français notam- 
ment; je reviendrai plus loin sur ce point. En tout cas, je doute fort que l’on 
argüe de leur présence pour soutenir que l’on ait parlé le néerlandais dans 
quelque ville de France. 

Second point : Charles Grandgagnage a fait son dictionnaire wallon en 
Allemagne. En parcourant ce livre, j’avais déjà remarqué chez l’auteur 
un certain faible pour l’étymologie germanique. 

Dans une conversation récente avec le savant professeur de l’Ecole 
normale des humanités de Liège, M. Maurice Wilmotte, dont l’autorité en 
matière philologique est indiscutée, je fus confirmé dans cette idée qu’une 
grande partie des étymologies germaniques de Grandgagnage sont fausses. 

Une telle assertion me permet de rabattre quelques pour cent du nombre 
des vocables germains cités plus haut dans le wallon. 

Comme je le disais tout à l’heure, une communauté d’origine des langues 
romanes fait que l’élément germain se retrouve à peu près en même propor- 
tion dans leurs différents dialectes. 

En Français, d’après le dictionnaire étymologique de Brachet, il y aurait 
environ 450 mots germaniques primitifs, et l’auteur ajoute en note . w Je ne 
parle ici que du français moderne ; si l’on y joignait les termes germaniques 
de l’ancien français, on arriverait promptement à doubler ce chiffre. „ 

Or la langue française compte environ 6000 vocables primitifs de diverses 
origines. En établissant la proportion, on arrive donc à environ 10 °/o de 
mots germaniques. Toutefois ce chiffre n’est pas tout à fait exact, en ce sens 
que, le dictionnaire de l’Académie comptant 27000 articles, tant primitifs que 
dérivés, il faudrait établir une moyenne sur ce nombre; d’un autre côté, je 
le répète, Ch. Grandgagnagne est fort incomplet, et il omet justement 
lo beaucoup de dérivés; 2° beaucoup de termes très employés en Wallonie, 
mais dont la forme se rapproche trop de la forme correspondante du français, 
ou même s’identifie avec elles, termes dont la plupart sont d’origine latine. 

Je crois donc être très large en basant mon calcul sur 15000 mots, ce qui 
me donne environ 3.5 °/ 0 de mots d’origine germanique dans la langue 
française actuelle. Encore reste-t-il à prouver que beaucoup de ces mots ont 
bien réellement cette origine, et ne possèdent pas en commun quelque 
radical aryen primitif. 

En tenant compte de ce que j’ai dit plus haut, j’évalue à 4 à 5 °/ 0 au maxi- 
mum le nombre de termes germains (et non néerlandais) dans le wallon. Ce 
chiffre, un peu supérieur à celui du français, me confirme dans l’exactitude 
de mes appréciations. Il est. en effet, de toute évidence que notre dialecte a 
subi plus que les autres l’influence thioise, à cause de l’identité de frontières. 

A ce propos, je crois inutile d’appuyer sur l’influence qu’exerce, sur une 
langue, le voisinage d’une autre, et le commerce suivi avec cette autre. On a 
récemment établi le fait en Allemagne sur des bases indiscutables. 
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Ce phénomène, d’ailleurs, ne ressortit pas exclusivement au domaine de la 
linguistique, mais se retrouve dans toutes les sciences d'ordre sociologique 
ou ethnographique. En philologie wallonne, je citerai, comme exemple, ce 
fait caractéristique de syntaxe qui consiste à placer l’adjectif qualificatif 
devant son substantif, c’est là une imitation germanique à n’en pas douter. 

Mais, pour en revenir au texte même de la 21® question, il faut encore 
dans les cinq pour cent de plus haut faire la part énorme des radicaux 
gothiques, anciens saxons, anciens haut-allemands, moyens haut-allemands, 
etc., communs, nous l’avons dit, à tous les dialectes romans. 

Il ne resterait donc qu’un pour cent, deux peut-être, d’emprunts faits à la 
langue néerlandaise. 

J’en citerai quelques-uns. Crompîre (grondpeer), crènekinî (kraenecke), 
manniquet (manneken), banquette (boekweit), mârtico (marteken), hcirpik 
(haï s pik), couque (koek), crolle (kruï), cron ( krom ), mosse (mossel). 

Voila donc le grand nombre d’expressions néerlandaises ramené à sa 
juste valeur. 

Quant aux tournures néerlandaises , elles sont extraordinairement peu 
nombreuses. Je citerai comme plus haut la place de l’adjectif qualificatif 
devant le substantif. 

Peut-être aussi quelques tournures connues : Vinez avou (kom met), aller 
avou ( met gaen), so V rowe (op de straat). 

Peut-être encore l’emploi de l’auxiliaire avoir avec les verbes réfléchis. 
Encore ces tournures se retrouvent-elles dans de nombreux dialectes romans 
et. ne sont-elles pas néerlandaises, mais probablement germaniques. 

* 

* * 

Avant d aller plus loin, et pour expliquer cette proportion relativement 
considérable de radicaux tudesques dans le wallon notamment, il ne nous 
paraît pas inutile de rappeler, à traits d’ébauche, la formation des dialectes 
romans, dont l’un a donné la langue française actuelle. Nous nous attacherons 
davantage au dialecte wallon qui nous intéresse plus spécialement. 

Avant la conquête romaine, notre contrée était habitée par les Eburons, 
dont la majeure partie, dit César, se tient entre la Meuse et le Rhin. 

Que ce peuple soit germain d’origine, c’est ce qu’il est difficile de nier en 
piésence de l’affirmation catégorique et répétée de Jules César : u Plerosque 
Belgas esse ortos a Germanis, Rhenumque antiquitus transductos, propter loci 
fertilitatem, ibi consedis se, Gallosque, qui ea loca-incolerent, expulisse. „ 

La plupart des Belges sont venus de Germanie, et ont chassé les 
Gaulois des territoires de la rive gauche du Rhin qu’ils occupaient. 

Et plus loin : 

Condrusos, Eburones, Coeresos, Paemanos, qui uno nomine Germani 
appellantur. „ 

Les Condruses, les Eburons, etc., compris sous le nom générique de 
Germains, 


is 


Il serait difficile d’être plus clair. 

Arrive l’invasion romaine. Nos valeureux ancêtres accomplissent des 
prodiges de valeur pour conserver leur liberté. 

Mais l’élément civilisateur triomphe, et le massacre et le pillage sont la 
seule récompense de ce courage héroïque. 

Cette extermination de la peuplade Eburone est racontée avec tant et de 
tels détails dans César, qu’on est bien forcé d’y croire; il faut être persuadé, 
comme l’est F. Henaux, d’avoir dans les veines quelques gouttes du sang de 
ces héros, pour s’élever contre l’assertion du général-historien romain. 

Ce n’est pas à dire que nous croyions à la mort du dernier des Eburons ; 
mais le carnage semble en tous cas avoir été conduit avec une minutie, 
qu’explique suffisamment la colère provoquée par les échecs répétés des 
troupes romaines sur le territoire des Belges. 

Polain, dans son histoire de Liège, dit qu’ Auguste fit venir une colonie 
de Germains, les Thoringes, pour repeupler, avec les Teutons de TAr-denn, et 
les restes des Eburons et des Aduatiques, la contrée jadis dévastée par Jules 

César. 

Il résulte de ce fait, et des suivants, que si, en vérité, la langue teutonique 
a reçu un formidable assaut par suite de la victoire des Romains, déjà à 
cette époque elle n’a cependant pas perdu tous ses droits. Et si, dès lors, 
l’élément romain prédomine fortement chez nous, l’influence germanique 
n’en est pas moins assez puissante, beaucoup plus puissante en tous cas que 

dans les régions romanes méridionales. 

Ce qui la raffermit encore, ce furent les incursions incessantes des hordes 
tudesques de la rive gauche du Rhin, peut-être quelque peu 1 apparition des 
Huns, des Vandales et des Goths, mais surtout la grande invasion Franque. 

Avant d’envahir la Gaule, une partie des Francs s’étaient fixés en Taxan- 
drie (Campine). Là ils parlaient leur theotisca lingua ; d’où l’expression 
langue tiexhe ou thioise. 

Nous ne serions pas éloigné de croire que le fait du séjour des Francs en 
Campine contienne en soi le germe de la délimitation actuelle des deux 
langues wallonne et flamande, délimitation indiquée à peu près actuellement 
parla limite politique entre le Limbourg et la province de Liège. 

M. Polain rapporte que déjà à cette époque, au IV e siècle, ils arrivèient 
repeupler en partie nos contrées ravagées par les invasions précédentes. 

Peu après, les hordes franques envahirent la Gaule; là, elles trouvèrent un 
élément latin extraordinairement développé, au point que l’on affirme que 
les races aborigènes avaient même oublié leur propre langue (comme les 
Espagnols, d’après une note de Strabon, cité par Ducange.) 

Saint Jérôme toutefois soutient que l’ancienne langue du pays n’était pas 
morte à Trêves au IV e siècle. 

Quoi qu’il en soit, on aurait pu croire que cette brusque irruption de peu- 
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plades germaines dans ce vaste territoire de la Gaule, latinisé à outrance, 
aurait produit un changement notable dans les mœurs, les coutumes, la 
langue des vaincus. 


Mais les faits abondent pour prouver qu’il en est tout autrement. Et parti- 
culièrement pour la question qui nous occupe, la philologie montre que 
l’action franque a été conservatrice, plutôt que destructrice, ou, poue- 
employer l’heureuse expression de Littré, qu’il y a eu juxtaposition de 
langues, et non intussusception. 

Et encore cette juxtaposition a-t-elle été tout en défaveur du dialecte 
germanique, qui, nous l’avons montré plus haut, n’a laissé relativement que 
peu de trace dans la langue romane et ses filles, la française et la wallonne. 

On rapporte à l'an 800 environ la naissance, après une conception de 
plusieurs siècles, de la langue romane, en tant que langue suffisamment 
spécifiée sous ce nom dans les auteurs. 

Elle provenait donc : 1®, pour la plus grande part de la lingua romana 
rustica, nom que les Romains déjà donnaient à cette langue latine défigurée 
par une prononciation locale et par l’oubli des règles fixes, oubli que 
l’éloignement de Rome, la métropole, expliquait assez ; 2o de la langue 
germanique, surtout de la theostica lingua ou langue des Francs, mais pour 
une portion relativement minime. 

Notre Wallon a suivi la même progression que les dialectes romans ; mais, 
par suite d’une question d’origine et de proximité de frontières tudesques, il 
s’est un peu plus teinté de germanisme que ses confrères méridionaux. On a 
vu toutefois que la différence de teinte est peu sensible. 

Eh bien, Messieurs, je me crois autorisé à conclure que ces deux pour cent 
maximum d emprunts au néerlandais ne sont pas un argument suffisant pour 
admettre que la population de la cité de Liège ait jamais parlé un dialecte 
tbiois, pas plus d’ailleurs que les quatre à cinq pour cent de racines germa-' 
niques préexistantes. 

Je ferai en outre encore remarquer que ces termes flamands d’origine 
n appartiennent pas exclusivement au dialecte de Liège, mais se retrouvent 
p o ui la plupart, dans les differents patois wallons du pays. Raison 
de plus pour se garder de conclure de leur présence dans le wallon que la 
cité de Liège seule a parle un dialecte tbiois. Ce dernier argument est, j’ose 
le dire, sans réplique. 

Nous voyons donc, Messieurs, que la philologie répond négativement à la 
question du Congrès. 


Si nous nous tournons vers la toponymie, cette science relativement jeune, 
qui forme un puissant trait d’union entre l’histoire et la linguistique, nous 
obtenons un résultat analogue. 





En effet, en parlant de la ville de Liège quelque temps après sa fondation 
au VI e siècle, l’éminent professeur de l’Université de Liège, M. Godefroid 
Kurth (dans sa remarquable dissertation sur les ORIGINES DE LA VILLE DE 
LIÈGE) s’exprime ainsi : “ Faut-il en conclure (de ce que le nom de la 
ville est germain d’origine et de ce que les noms des habitants de la ville 
sont en majorité germains dans les documents des VII e , VIII e et IX e siècles); 
dit le savant, que dans la future capitale du pays wallon on parlait 
allemand, et que la population appartenait peut-être à la race germanique ? 
Dieu me garde de vouloir tirer des conclusions aussi précipitées et d’enlever 
aux Liégeois une nationalité à laquelle ils se sont toujours fait honneur 
d’appartenir. „ 

D’ailleurs la réserve de M. Kurth peut encore se justifier et s’affirme par 
ce fait que l’élément latin prédomine chez nous d’une façon extraordinaire, 
non seulement en linguistique, mais encore en archéologie. 

Vous avez sans doute encore à la mémoire ce passage du magnifique 
discours d’inauguration de cette session, où notre savant Président, M. Emile 
de Laveleye, fait ressortir en quelques mots la puissance étonnante de 
l’influence romaine sur nos contrées. 

Je cite : “ La vérité est, me disait le savant, dont je suis heureux de 
pouvoir invoquer l’opinion, que l’influence romaine a été telle, qu’elle avait 
complètement latinisé le pays, surtout le long des chaussées stratégiques, 
comme le prouvent les découvertes que l’on fait chaque jour en remuant le 
soi. „ 

Donc, en tablant sur la toponymie, ou, pour mieux dire, sur une opinion 
qui résume en elle l’état de la question, celle de M. Kurth, je puis répondre 
non à la question du Congrès. 

* 

* * 

Mais abordons la question historique proprement dite. Cette partie de 
notre thèse, Messieurs, nous donnera un résultat identique à celui fourni 
par l’étude précédente. M. Joseph Demarteau, dans un livre paru l’an dernier 
sur le FLAMAND DANS L’ANCIENNE PRINCIPAUTÉ DE LIÈGE, et M. Paul 
Frédéricq, l’éminent professeur de l’Université de Gand, semblent admettre 
que l’élément flamand était, sinon prédominant, du moins aussi puissant que' 
l’élément wallon dans l’ancienne Cité de Liège. 

M. Paul Frédéricq va même jusqu’à prétendre que la Cité était une espèce 
de ville bilingue (*). 


(*) Bulletin de la Société d’histoire et de Géographie de Liège de 4890. L’emploi des 
langues dans la Belgique du passé, page 4. 
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“ La principauté épiscopale de Liège, où les Flamands contrebalançaient 
à peu près les Wallons, puisqu’ils y avaient douze bonnes Villes flamandes, 
contre onze bonnes Villes wallonnes, la Cité (Liège) étant une sorte de 
Ville bilingue, où les quartiers d’Outre-Meuse et de Hors-Château étaient 
imprégnés de langue flamande. „ 

Je crois, et j’espère vous démontrer que cette assertion est tout au moins 
hasardée. 

La principauté de Liège, en effet, comprenait à peu près autant de Villes 
wallonnes que de Villes flamandes. 

M. Joseph Hemarteau (loco citato) a démontré que les langues wallonnes 
ou françaises et flamandes y étaient traitées sur un pied d’égalité parfaite, 
et nous nous rangeons complètement à sa manière de voir. Mais de là à 
prétendre que le flamand était très puissant dans la Cité, il y a de la marge. 

En effet, la majorité des arguments exposés dans les très intéressantes 
notes de ce chercheur tombent devant l’observation suivante. 

C’est qu’il y a eu confusion entre la Principauté et la Cité clc Liège. La 
Principauté était bilingue, la Cité, non. 

Les actes, les procès-verbaux des séances des Etats, les Édits, cris du 
perron, etc. etc., en un mot toutes les pièces officielles n’étaient traduites en 
flamand que lorsqu’elles étaient destinées aux Villes flamandes de la 
Principauté ; c’est l’exception de rencontrer une pièce flamande pour la Cité 
dans ces divers documents. 

Particulièrement les procès-verbaux des séances des États étaient faits 
en français ; preuve que les discussions avaient lieu dans cette langue. Les 
pièces provenant des Villes flamandes étaient traduites avant d’être pré- 
sentées aux Etats, de même que les conclusions intéressant les dites Villes 
étaient traduites avant de leur être soumises. v 

M. Paul Frédéricq soutient que les délibérations avaient lieu à Liège 
dans les deux langues. A la suite de nos visites aux archives de Liège, où 
M. Van de Casteele nous a gracieusement communiqué ce qu’il possédait 
sur la question, ce dont nous lui sommes profondément reconnaissant, nous 
nous croyons autorisé, jusqu’à preuve du contraire, à maintenir notre 
assertion. Nous n’avons vu nulle part trace du fait avancé par M. Frédéricq. 

La note suivante trouvée dans un livre de compte de la Ville pour 
(1680-81) prouve qu’il y avait des traducteurs spéciaux rétribués par la 
Cité: il Le 25 payé au sieur Bacquet, pour dix translats du flamand en 
français, faits pour le service de la Cité etc... 50 p. „ 

Nous trouvons aussi dans une supplique du siècle dernier une critique fort 
acerbe contre certains bourgmestres de petites localités flamandes assez 
ignorants pour ne savoir ni lire, ni écrire, et “ ignorer même, dit la pièce, 
la langue que l’on parle aux Etats „. 

Elles sont très rares les pièces officielles flamandes destinées à la Ville 
de Liège; je suis persuadé que le flamand y a toujours eu part minime. 
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Plus loin, M. J. Demarteau parle de prédicateurs flamands attachés au 
service de la Cathédrale, et notamment, en 1648, le prédicateur récollet de 
cette église “ sollicitait l’autorisation d’y compléter son enseignement par 
des leçons de catéchisme pour les enfants flamands de Liège 

Nous y voyons la preuve que l’élément flamand liégeois était peu consi- 
dérable, puisqu’il faut attendre jusqu’en 1648 pour qu’il vaille la peine de 
donner ces leçons en flamand. 

Et encore ce cours est si effacé que, pour une Ville aussi importante, on ne 
donne que de rares leçons flamandes dans une seule de ses églises. 

A cette même Cathédrale, les Flamands n’ont qu’une chapelle, dont ils 
ne profitent qu’à de certains jours, comme le dit M. Demarteau; c’est maigre 
pour une ville soi-disant. bilingue. 

Actuellement, où il existe un ou plusieurs offices spéciaux le dimanche 
pour les Flamands, qui donc voudrait prétendre que Liège est une ville 
saturée de thiois ? Et cependant, d’après le recensement de 1880, Liège 
posséderait 17,700 Flamands, soit environ 14 °/ 0 ou Qs de sa population. 
Dans ce nombre, il y aurait 4,195 personnes ne parlant que le flamand. 

Je vous le demande encore, Messieurs, qui donc songerait, malgré ce chiffre, 
à faire de Liège une ville flamande ? Qui donc y aurait songé il y a quelques 
siècles, alors que les édits des princes-évêques et les cris à perron y étaient 
proclamés en français ? 

En matière de justice, on a de même laissé sous-entendue l’influence 
thioise prédominante. “ Les tribunaux civils, dit M. Demarteau, à Liège 
meme, n’ont pas d’ailleurs suivi sur ce point une pratique fort différente de 
celle des tribunaux ecclésiastiques. „ C’est-à-dire qu’ils pouvaient à l’occasion 
juger dans les trois langues. 

Mais, est-ce que le tribunal des échevins, le principal d’entre eux, n’avait 
pas à connaître des causes de toute la principauté ou du moins, comme le 
ditM. Demarteau lui-même, u d’un territoire fort étendu autour de la Ville, 
et qui comprenait bon nombre de localités du pays de Tongres et de 
Maestricht, „ donc d’un territoire comprenant les localités wallonnes et 
flamandes. Que vient faire alors l’insinuation contenue dans la phrase 
suivante : “ Quelle part numérique était faite dans ce tribunal Liégeois au 
Thiois, et quelle part au Wallon (*) „. 

Oui, Messieurs, je le répète, on a trop associé la Cité de Liège , à la Princi- 
pauté de Liège , ce qui a fait naître une confusion regrettable qui ne peut, 
qui ne doit pas exister. 

L’élément roman a toujours été s’affermissant dans notre bonne Ville. 
S’il en fallait encore une preuve tirée de l’histoire, je dirai qu’en 1774, 


(*) Loc. cit ., page 14. 
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François-Charles de Velbrück, le fondateur de la Société d’Emulation, que 
nous avons l’honneur d’avoir à la tête de ce Congrès, exigea que toute 
communication officielle lui fût exposée en français, sans soulever une seule 
protestation dans la bonne Cité de Liège. Les documents de l’époque en 
font foi. 

J’ajouterai encore que dans aucune des pièces relatives à la Révolution 
Liégeoise de 1789 (pièces françaises et wallonnes recueillies en grand 
nombre par Albin Body ('), même dans celles qui sont hostiles à la domi- 
nation française, on ne relève un grief relatif à la question de langue. 

D’ailleurs, il y a bien d’autres preuves encore, s’il en était besoin, qui 
militent en faveur de l’idée que je défends. Je ne connais pas un seul 
écrivain flamand à Liège. 

Dans l’intéressante BIBLIOGRAPHIE LIÉGEOISE de M. de Theux, c’est à 
peine si de ci, de là, disséminés, l’on voit quelques livres flamands sortant 
des presses liégeoises, et encorè ce sont en général des vies de Saints, ou des 
livres pieux, soit traduits du français, soit réimprimés d’après un original 
flamand ou allemand. 

Nous en avons compté une vingtaine seulement jusqu’en 1794 dans le 
gros volume précité. 

Je ne connais nulle part signalés de vieux textes liégeois écrits en thiois. 

Celui que l’honorable M. Bouton vient de déposer sur votre bureau m’a 
l’air extraordinairement suspect en tant qu’il se rapporte à la Ville de 
Liège. 

Les vieux textes du XIII e siècle, reconnus wallons par M. Wilmotte, entre 
autres “ le poëme moral „, les Chartres liégeoises du XIII e siècle ( 2 ), ainsi 
que les chroniques ultérieures de Hemricourt et de Jean d’Outremeuse au 
XIV e siècle, les. testaments des XV e et XVI e siècle presqu’exclusivement 
français-wallons, les huit à dix œuvres wallonnes du XVII e , les 125 pièces 
wallonnes environ, œuvres du XVIII e , sans une seule œuvre thioise, ni 
populaire, ni scientifique, qu’on puisse leur opposer, me semblent une forte 
preuve que la Cité de Liège n’a pas un instant failli à sa destinée romane. 

La linguistique, la toponymie, l’histoire répondent non à la question du 
Congrès. 

Liège fut, est et restera la Ville Wallonne par excellence. 

M. Joseph Demarteau, de Liège. — M. Demarteau ne croit pas que 
Liège ait jamais été ce qu’on appelle une cité bilingue ; sa situation géogra- 
phique aux confins du pays wallon, le fait qu’elle a dû sa fondation ou 


( l ) Bull. Société Wall., t. VI, 2 e sér. 

(‘fl En partie publiées par Wilmotte, dans Romania, t. XVII, p. 5(38. 
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ses premiers développements à des thiois, saint Lambert de Maestricbt, 
saint Hubert et leurs compagnons; l’influence particulièrement puissante 
qu’y ont exercée les premiers carolingiens, thiois, habitants de Chèvremont, 
Jupillè et Herstal ; plus tard la composition de la principauté formée en 
grande partie de flamands ont dû seulement y faire pénétrer et accueillir 
plus qu’ailleurs le flamand. Tout ce qui semble bien acquis jusqu’ici, c’est 
que le wallon est, des dialectes français, celui qui, dans sa composition, fait 
la part la plus large au thiois — et que l’on a toujours bien reçu les flamands 
à Liège. 

M. AMAURY DE G-HELLINCK d’ELSEGHEM, à Elseghem (Flandre orien- 
tale). — Comme suite à ce qui vient d’être dit sur les origines de la langue 
thioise, je fais observer qu’ayant eu l’occasion, il y a quelques années, de 
faire des recherches dans les archives suisses (Bâle, Fribourg, Berne), j’ai 
été frappé de rencontrer dans les chartes des XII e et XIII e siècles des mots, 
des expressions, des tournures de phrases absolument identiques à ceux 
dont on se servait dans les chartes flamandes de la même époque. L’écriture 
allemande proprement dite se retrouve couramment à partir du commence- 
ment du XV e siècle. Aux XIII e et XIV e siècles on se servait de l’écriture 
gothique comme dans les chartes françaises ou flamandes. Certaines majus- 
cules seules diffèrent. 

M. Jos. DEJARDIN, président de la Société liégeoise de littérature 
wallonne à Liège. — Relativement aux questions n° s 22 et 23, la Société 
liégeoise de littérature wallonne a porté ces deux questions à plusieurs 
concours; elle n’a reçu que des mémoires insuffisants, et j’estime que ces 
deux questions ne peuvent pas être élucidées complètement dans une séance 
du Congrès ; elles nécessitent trop de petits détails qui ne peuvent trouver 
place que dans une œuvre spéciale. 

M. l’abbé POLYDORE DANIELS, de Zolder (Limbourg). — A propos des 
nos 22 et 23, j’appelle l’attention des membres sur l’importance du n° 23 
pour l’explication du n° 22. C’est la recherche des anciens usages popu- 
laires, intimement populaires, qui peut jeter le meilleur jour sur des 
locutions jusqu’ici inexplicables. Déjà dans la province de Limbourg cette 
recherche a donné des résultats importants. Pour en donner un exemple, 
le jour de la l re communion, les parents disaient aux enfants : vous jetez 
la pierre à la face du diable! Il ne s’agissait pas là d’une renonciation au 
démon; mais du souvenir d’une coutume conservée dans plusieurs localités où 
il existait d’anciennes idoles païennes. Là, les enfants étaient, après la céré- 
monie de la l rC communion, conduits devant cette idole et chaque enfant lui 
jetait une pierre. 

J’appelle donc, pour la résolution du n° 23, l’attention de mes confrères 
sur la résolution préalable du n° 22. 


Jules FRÉSON. 
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Séance du 6 août 1890. 


Président : M. De Noue ; Secrétaire-Rapporteur : M. MONSEUR. 


8 e Question. — Faire le relevé des retranchements fortifiés sur 

les hauteurs. 

M. Alfred BEQUET, de Namur, lit la note suivante : 


1. Forteresses anté-rom aines. 


Namur. — Il existe à l’isthme qui relie la montagne du château de 
Namur au grand plateau de l’Entre-Sambre-et-Meuse, un retranchement 
appelé les vieux murs, dont quelques parties sont encore conservées, bien 
que les ingénieurs militaires du XVID siècle lui. aient fait subir d’impor- 
tantes modifications. Formé de pierres de grosseur moyenne, il présente 
l’aspect d’un retranchement gaulois : on y trouve les mêmes caractères que 
dans celui de la forteresse d’Olloy, quisuit, et comme luin’offre pas de traces 
de feu. Les pointes de flèches en silex sont assez communes dans le voisi- 
nage de ce retranchement. 

Olloy. — Forteresse gauloise de l’Entre-Sambre-et-Meuse située au som- 
met d’une montagne escarpée, que protègent de trois côtés les escarpements 
du Yiroin. Le côté accessible est défendu par deux fossés et deux retranche- 
ments formés de pierres et de terre dans lesquelles on ne trouve aucune trace 
de bois. On recueille dans l’intérieur un grand nombre de silex taillés. 

Nastedon. — Forteresse gallo-belge près de Namur, située sur un plateau 
entouré de trois côtés par des vallées profondes. Le retranchement formé de 
pièces de bois, de pierres et de terre a subi l’action d’un feu violent. Grande 
quantité de silex dans l’intérieur. 

Hastière. — Forteresse gallo-belge au sommet d’une montagne dominant 
la Meuse. Fossé et retranchement bien conservés ; ce dernier est formé, 
comme à Hastedon, de pièces de bois réduites à l’état de charbon et de 
piérres calcinées par l’action d’un feu violent. Silex rares. 

Gonrieux. — Forteresse gallo-belge, au milieu des bois de Gonrieux (Entre- 
Sambre-et-Meuse), et sur une montagne dominant une vallée profonde où 
coule un ruisseau. Retranchements en bois et pierres calcinées par le feu 
comme les précédentes. L’intérieur étant couvert d’arbres et de buissons 
impénétrables, il est difficile d’y chercher des silex. 

Belvaux. — Petite forteresse gallo-belge, non loin de Han-sur-Lesse. 
Retranchement ayant subi l’action du feu. 


Jemelle. — Forteresse au-dessus d’une montagne baignée par la Lhomme, 
possède deux retranchements; a été occupée temporairement à l’époque 
romaine, probablement pendant les incursions des Barbares. 

Chession. — Commune de Han-sur-Lesse, petite forteresse gallo-belge. 
Retranchement en bois et pierres ayant subi l’action du feu. A servi de 
refuge à l’époque des excursions des Barbares car on y voit un mur qui doit 
dater de la domination romaine. 

Sinsin. — Près d’Haversin. Deux enceintes et une sépulture gauloise dans 
une caverne. Nombreux objets de l’âge du bronze et du commencement de 
l’âge du fer. Fut, croit-on, un sanctuaire et le lieu de sépulture d’un Druide 
et de sa famille. 

2° Camps et forteresses de refuge de l’époque romaine. 

Vogenée. — Près de Walcourt. Enceinte fortifiée, appelée le Chestai, au 
sommet d’une montagne, au bord du ruisseau d’Yves. Fossés, retranchements 
en terre, muraille romaine. A l’intérieur restes de constructions légères, 
emplacement d’étables, nombreuses traces de foyers. A servi probablement 
de refuge à la population du voisinage pendant les incursions des barbares 
aux III e et IV e siècles. Sépultures près des retranchements belgo-romains. 

La roche à Lhomme , à Nismes, dans l’Entre-Sambre-et-Meuse. — Petit 
poste de refuge situé sur une pointe de roc. Deux retranchements et un 
mur. Terre noire dans l’intérieur ; peu de débris romains, mais une quantité 
de petits bronzes d’une exécution grossière aux types de Constantin et de 
ses successeurs. Cette petite forteresse a servi de refuge, croyons-nous, à 
quelque riche propriétaire belgo-romain du voisinage à l’époque des incur- 
sions des Barbares. 

A la Roche, à Pry, Entre-Sambre-et-Meuse. — Montagne escarpée sur 
laquelle on trouve des terres noires, des débris de poteries et une foule de 
petits bronzes romains, d’une frappe très grossière. Ces restes proviennent 
des belgo-romains qui y ont cherché un abri vers le III" ou IY° siècle. Les 
Francs ont occupé aussi temporairement cette montagne et y ont laissé des 
traces évidentes. 

La Roche trouée, à Nismes, Entre-Sambre-et-Meuse. — Montagne escar- 
pée, dont le sommet est couvert de débris de l’époque romaine et de médailles. 
Pas de traces de fossés ni de retranchements. 

Lieu dit Sainte-Anne, à Nismes. — Haut rocher, défendu par un retran- 
chement et un mur, débris romains assez nombreux. 

Montaigle , Entre-Sambre-et-Meuse. — Comme dans les précédents le 
rocher de Montaigle a été couvert de cabanes construites en claies et en 
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torchis. On y a recueilli des débris romains et des monnaies de l’époque des 
Tetricus et des Constantin. Pas de trace de défense élevée par la main de 
l'homme. 

Furfooz , à une lieue de Dinant , sur la rive droite de la Meuse. — Forte- 
resse de refuge, élevée sur un rocher au bord de la Lesse. Possède des 
retranchements en terre et plusieurs murailles dont les différents modes de 
construction annoncent qu’elles ont été élevées à des espaces plus ou moins 
éloignés pendant les incursions des Barbares. Près du mur extérieur de la 
forteresse se trouvait un petit bain, élevé probablement par un riche proprié- 
taire du voisinage qui s’y était réfugié. Après la conquête du paj r s par les 
Francs, un homme de condition libre y a séjourné quelque temps avec sa 
famille ; ces Francs avaient fait leur champ de repos des ruines du bain, au 
milieu desquelles on trouva 26 riches sépultures. 

Eprave , près de Rochefort. — Forteresse au haut d’un rocher qui surplombe 
la Lhomme. Deux retranchements en terre et un mur en pierres dont l’inté- 
rieur est en arêtes de poisson et le parement en petit appareil romain assez 
grossièrement fait. Enceinte de 40 ares envirpn dans laquelle le roc se montre 
partout à nu ;’ les cabanes étaient adossées au mur. Four à cuire le pain, 
nombreuses traces de cuivre dans les terres noires; abondance de petits 
bronzes romains. 

Les Francs ont occupé longtemps cette forteressse qui s’élevait près de 
voies romaines venant du sud du pays. On a trouvé dans son voisinage 
deux grands cimetières francs d’un grand intérêt ; ils renfermaient environ 
800 sépultures. 


Forteresses indéterminées. 

Samson . — Montagne escarpée au bord de la Meuse. Trois vastes enceintes 
défendues par des fossés et des retranchements. La dernière située à l’ex- 
trémité du rocher a été occupée par un château du moyen âge. On trouve 
dans ces enceintes quelques débris romains. On y a recueilli aussi des armes 
en silex. Près du 3 e retranchement nous avons exploré un vaste et riche cime- 
tière franc; suivant la tradition un fils de Clodion le chevelu, nommé Au- 
beron, résidait au haut des rochers de Samson. 

Poilvache. — Mêmes caractères. 

12 Question. — Les Francs sont-ils arrivés en Belgique simple- 
ment comme élément envahisseur et destructeur . . 
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25 me Question. — Quelles sont les localités en Belgique où Von a 
gardé V usage des grands feux , à diverses époques de Vannée ? — 
Faire connaître les diverses y articulantes qui se rattachent à 
cet usage. 

M. Eugène MONSEUR,. — L’orateur est persuadé que les grands feux que 
l’on fait encore en Belgique, à la St-Martin, à la St- Jean et le dimanche des 
Grands Feux (1er dimanche de Carême), sont des survivances de sacrifices 
solennels qui, dans toute l’Europe occidentale du moins, s’accomplissaient 
vers l’Équinoxe du printemps, au solstice d’été et au commencement de 
l’hiver. 

Pour montrer la question sous toutes ses faces, il décompose la question 
25 en seize petites questions qu’il pose à l’assemblée et qui sont le sujet de 
communications de détails très intéressantes de la part des membres 
présents. 

Voici ces questions : 

1. Allume-t-on des grands feux à d’autres époques de l’année qu’à la 
St-Martin, à la St-Jean et le premier dimanche de Carême ? 

2. Les fait-on dans les plaines ou sur les hauteurs ? Quand dans les 
plaines ? quand sur les hauteurs ? 

3. Comment se procure-t-on le combustible ? 

4. Chaque famille doit-elle faire un feu ? ou bien y a-t-il un seul feu fait 
par les jeunes gens ? 

5. Y a-t-il un procédé spécial pour mettre le feu au bûcher? 

6. Qui met le feu ? Est-ce le curé ? ou le maréchal ? ou le bourgmestre ? 
ou le dernier marié du village ? 

7. Exécute-t-on autour du feu une danse particulière ? 

8. Cette danse est-elle accompagnée d’une chanson traditionnelle ? 

9. Jette-t-on dans le feu un mannequin ? 

10. Quel nom donne-t-on à ce mannequin ? 

11. Jette-t-on dans le feu des animaux vivants ou morts ? 

12. Ne fait-on pas voler des oiseaux au-dessus du feu ? 

13. De quoi se préserve-t-on en sautant au-dessus du feu ? 

14. Mange-t-on quelque plat spécial pendant que le feu brûle ? 

15. Quand se promène-t-on en agitant des bouchons de paille flambante, 
au bout de bâtons ? Dit-on pourquoi ? 

16. Chante-t-on quelque chanson ou rime traditionnelle en agitant ces 
brandons ? 

Voici, à titre d’exemple, quelques réponses obtenues en ce qui concerne 
les feux du printemps : 

Le mardi-gras, on allume sur les routes devant chaque porte un petit feu 
appelé hirâtf , afin de préserver gens et bêtes des coliques (Condroz). 
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L’usage des grands feux ( fouwâs ) du premier dimanche de carême n’a 
disparu dans les villes qu’au milieu de ce siècle. 

Ces grands feux sont allumés sur les hauteurs. 

Les jeunes gens, ou plutôt aujourd’hui les enfants, vont quêter de porte en 
porte le combustible nécessaire. 

Celui qui a refusé du combustible est poursuivi le lendemain par les enfants 
qui cherchent à lui noircir le visage avec les charbons du foyer éteint 
(Grand-Halleux) . 

On met, pour servir de centre au bûcher, une perche que l’on nomme 
makral “ sorcière „ (Grand-Halleux). . 

C’est le dernier marié du village qui met le feu (Grand-Halleux). 

Les jeunes gens font des rondes autour du feu. 

On jette dans le grand feu un mannequin de paille (environs de Mor- 
lanwelz). 

A Laroche, on attachait un vieux balai au sommet de la perche qui servait 
de centre au bûcher. La personne, dans la direction de laquelle le balai 
tombait pendant la flambée, serait, croyait-on, la première à se marier de 
la jeunesse présente. 

On aura autant d’œufs à Pâques qu’on a vu de feux le jour des grands 
feux (Ensival). 

M. FrÉSON donne lecture de la communication suivante qui a été adressée 
au Congrès par le frère Alexis M. G., membre des Sociétés de Géographie 
de Paris et de Bruxelles, sur l 'Origine indigène du nom de V Amérique. 

Tous les géographes et les historiens applaudiront, coyons-nous, le jour 
où il sera démontré que le nom d 'Amérique, donné à l’un des continents, est 
bien d’origine indigène au lieu d’être, comme on l’a cru généralement, un 
nom de provenance étrangère. 

En effet, le florentin Americ Vespuce avait, jusqu’à nos jours, joui de 
l’honneur d’avoir donné son nom à l’hémisphère découvert par Christophe 
Colomb, et cette opinion reposait, paraît-il, uniquement sur la proposition 
qu’en firent, en 1507, les moines Hylacomylus et Jean Basin, de Saint-Dié 
en Lorraine, dans un traité de Cosmographie, où parut pour la première, le 
nom d 'AMÉRIQUE appliqué à cet hémisphère. 

Mais les historiens du Brésil ont, il y a un demi-siècle, mis en doute cette 
opinion commune, en attribuant plutôt l’origine du nom d 'Amérique au nom 
de Maraca , qui est celui du dieu principal des indigènes brésiliens. 

Ce doute augmenta singulièrement lorsque, en 1875, M. Marcou, géologue 
des Etats-Unis, crut avoir découvert l’origine de ce nom dans celui d’une 
peuplade et d’une montagne du Nicaragua, lesquelles porteraient encore 
les noms d ' Amerrique et de los Amerri ques. 

Toutefois, ainsi que nous l’apprend le Bulletin de la Société de géographie 
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américaine (1886), le Président de la République de Nicaragua affirme que 
le nom de la dite montagne s’écrit Amerrisque (avec un s), et d’ailleurs 
d’après M. Haie, ami de M. Marcou lui-même, ce nom ne se trouve dans 
aucun livre d’histoire remontant au delà d’une cinquantaine d’années. 

D’autre part, d’après le Courrier des Etats-Unis , M. Bent, la seule autorité 
invoquée par M. Marcou, nous dit qu’à l’époque de la découverte les habi- 
tants étaient des Oztèques, dans la langue desquels le son de la lettre r 
n’existe pas, de sorte qu’il ne pouvait en sortir un mot orthographié 
Amerrique ou Amerrisque. 

De son côté, le savant M. Harisse avoue qu’il n’a pas trouvé de montagne 
à l’endroit indiqué par M. Marcou, sur aucune carte ni dans aucun récit du 
temps des découvertes. 

Enfin, alors que M. Marcou pense que le prénom d’Améric, que porte 
Vespuce, ne serait qu’un sobriquet provenant de ladite montagne, M. Hamy 
signale une carte ancienne ayant été vendue par Amerigo Vespucci lui- 
même plusieurs années avant la découverte du Nouveau-Continent. On peut 
supposer, avec Humboldt, que ce prénom d ’ Amerigo, d’origine gothique ou 
allemande, se serait introduit au moyen âge dans la littérature italienne et 
portugaise. 

En résumé, la proposition de M. Marcou, si ingénieuse qu’elle soit, 
manque malheureusement de preuves concluantes. Elle a renversé le crédit 
du florentin Vespucci, mais sans édifier précisément celui de la montagne 
signalée. • 

C’est ici qu’intervint, en 1882, M. de Lambert de Saint-Bris, un savant 
franco-américain, lequel dans une longue et intéressante dissertation ( The 
empire of Atnoraca ) qui lui a coûté plusieurs années de recherches dans les 
deux mondes, établit avec preuve à l’appui l’indigénat du nom d’Amérique. 
Il a, en effet, relevé de nombreuses appellations analogues : Amaraca, 
Ameriocapana, Amaracapana, etc., dans les relations historiques des pre- 
miers séjours des Espagnols dans cette partie du monde. 

Et d’abord, selon l’historien espagnol Herrera, les navigateurs Vespucci 
et Ojéda, débarquant en 1499 sur la côte du Vénézuéla, trouvèrent le port 
de Maracapan, que Raleigh appelle Amério capana , et Humboldt Amara- 
capan. 

Or, comme le voyage de Vespucci et d’Ojéda date de 1499, on voit que le 
mot d’Amérique, sous diverses formes imposées par l’orthographe phonétique 
du moyen âge, était connu huit ans avant la proposition de Hylacomylus, 
de dénommer les terres nouvelles d’après le navigateur florentin. 

Faisons remarquer que le mot “pan „ ou “ pana „, ajouté aux noms 
précédents, signifie terre ou pays, selon Rosny, Brasseur de Bourboug, Del 
Conto, etc. Ainsi Ameriocogana veut dire : terre de VAmerioca, ou America , 
selon l’orthographe du moyen âge. Du reste, ce nom est un suffixe général 
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que les indigènes appliquent aux noms de leurs villes, tels que Emparepan, 
Ouriapan, Aioripan, Copan, los Mayas de Nayapan, etc. 

De plus, M. de Saint-Bris a trouvé le nom de Maracapan écrit à l’encre 
rouge sur plusieurs cartes de l’époque. D’après Humboldt, le nom d 'Amara- 
capan , qui désigna la première colonie espagnole sur la terre ferme, s’étendit 
peu à peu à toute la côte, entre le cap Paria et le cap de la Yela, puis à une 
vaste province qui en comprenait plusieurs autres, nous dit le Frère Pedro 
Simon, etc. 

Le nom de PROVINCE d’Aherica se voit sur l’atlas d’Apiane, en 1520, et 
s’applique bientôt, sur les cartes postérieures, au continent du Sud, puis au 
continent tout entier formant notre quatrième partie du monde. Tels sont, 
dans leurs lignes principales, les renseignements que nous devons à l’obli- 
geance de M. de Lambert de Saint-Bris lui-même. Nous renvoyons pour les 
détails à la Revue Sud Américaine qui a reproduit les principaux travaux de 
ce savant investigateur. 

En résumé, Vindigénat du nom de V Amérique nous paraît sortir avec 
évidence de la discussion. Le florentin Vespucci y perd son auréole de 
parrain de baptême du nouveau continent, mais il est lavé de l’accusation 
d’avoir voulu usurper en cela les droits du grand découvreur Christophe 
Colomb : d’autre part, les historiens comme les géographes auront moins à 
regretter qu’on n’ait point appliqué le nom de COLOMBIA à cette partie du 
monde, puisque celui d’AMERlOA lui appartenait de fait, même avant la 
découverte par les Européens. 


17 Juillet 1890. 


Frère ALEXIS, M. G., 


Membre des Sociétés de Géographie de Bruxelles, de Paris, etc. 

Il est donné lecture de la lettre qui suit, laquelle a été adressée à M. le 
Secrétaire-général du Congrès, par M.'Aug. Hock, de Liège. 


“ Monsieur, 

“ Par votre lettre du 21 juin vous me faites l’honneur de me demander si 
“ je n’ai pas de question à formuler pour la Fédération des Sociétés d’histoire. 
“ N’y aurait-il pas quelqu’intérêt à stimuler les recherches des vieux 
“ manuscrits dp famille? Je ne vois pas dans votre programme 2 me section : 

w Rechercher et décrire les livres des familles, des fermes, des métiers, 
tl des couvents; les livres du foyer, des comptes, des généalogies; les 
u stocques ou stocks. Enfin, ce que l’on nommait en France, les livres de 
“ raison. Ces manuscrits des familles de la Provence ont servi à M. Charles 
“ de Ribbe à faire de bons et intéressants ouvrages. Inutile de nommer : 
“ Les Familles et la Société en France , etc., etc. 

“ Vous n’ignorez pas, Monsieur, que l’ancienne Principauté de Liège avait 


“ aussi beaucoup de ces mémoires. Je pourrais, au besoin, en fournir 
“ quelques-uns à l’érudit qui aurait la bonne volonté et le goût de faire un 
“ rapport sur- ce sujet. 

“ Veuillez agréer, Monsieur le Secrétaire-général, l’assurance de mes 
“ sentiments les plus distingués. 

“ Liège, le 21 juillet 1890. 

“ Auguste HOCK. ,, 

La séance est levée à 10 1/2 heures. 

Jules FRÉSON. 
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3 me SECTION. 


Séance du lundi 4 août 1890. 

La séance est ouverte à 9 heures. 

Prennent place au bureau : MM. le comte A. de MARS Y, président ; le comte 
Fr. VAN DER STRATEN-PONTHOZ, vice-président; Victor Tahon, rappor- 
teur ; L. Guignard, secrétaire. 

M. le Président. — Messieurs, je vous remercie sincèrement de l’honneur 
que vous m’avez fait en m’appelant à présider les travaux de votre section, 
qui, j’en ai l’espoir, seront aussi fructueux pour les sciences historiques et 
archéologiques que ceux des brillantes sessions précédentes de notre 
Fédération. ( Applaudissements .) 

Voici, par ordre, les questions qui sont désignées à vos études. Je prie les 
membres qui auraient des communications à faire sur l’une de ces questions, 
de m’arrêter à ce point de ma lecture. 

Questionnaire de la 3 e section. 

l re Question. — Importations d’objets archéo-italiques : Kelts 
de bronze, cheval de bronze de Clavier, seau et buire, bandeau d’or 
d’ Eygenbilsen. 

2 e Question. — Analogie des kelts trouvés dans le pays de Liège 
avec ceux de la trouvaille de Bologne en 1876 ; destination , 
emmanchure de ces instruments. 

3 e Question. — Route parcourue par les colporteurs d’objets de 
bronze. 

4 e Question. — Trouvailles de monnaies gauloises, notamment à 
la légende A VA VCIA. 

5 e Question. — Exploitations anciennes, notamment celles du 
marbre Lucullus à Theux et de la cadmia à Moresnet (? ). 

6 e Question. — Faire le relevé des villas, cimetières et tumulus 
découverts dans le pays de Liège. 
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7 e Question. — Diplôme de congé militaire de Flêmalle. 

8 e Question. — Pierre d'oculiste de Houtain- St- Simeon. 

9 e Question. — Pécule militaire de Ilannut. 

10 e Question. — La fontaine d'Angleur. 

11 e Question. — Diane dans les Ardennes ; Mercure à Chèvre- 
mont; Mitliras à Juslenvïlle. Numen fluminis Mosœ à Flêmalle ; 
Dea Harimala ; matronæ Cantrusteihiæ , divinités des Fagnes (?). 

12 e Question. — Antiquités belgo-romaines découvertes dans les 
travaux des forts de la Meuse. 

13 e Question. — Possède-t-on des indications suffisantes pour 
fixer V époque de la destruction des villas belgo-romaines dans nos 
contrées ? 

M. A. BeqUET. r— Je pense, Messieurs, qu’à l’époque de l’établissement 
des barbares germains, la plus grande partie de nos villas avaient été 
pillées, incendiées et détruites. Longtemps avant la grande invasion défini- 
tive, il y avait eu de nombreuses incursions dans nos contrées, alternant 
avec des périodes de calme pendant lesquelles les habitants reprenaient 
quelque confiance. 

C’est dans ces périodes de calme que certaines villas ont pu être en 
partie reconstruites par leurs propriétaires, qui s’étaient réfugiés dans les 
bois et dans des camps retranchés à l’approche des bandes de barbares. 

Dans la deuxième moitié du III e siècle, sous les empereurs énergiques 
qui veillaient à la défense du pays, on remarque que le pays jouit de la 
tranquillité; sous les règnes des princes faibles, reviennent les incursions et 
toutes leurs désastreuses conséquences pour les villas belgo-romaines. 

Au "V e siècle, les Francs habitaient des tentes et des cabanes, l’art de bâtir 
avait presque entièrement disparu. Plus tard, ils édifièrent des habitations 
de bois et établirent enfin leurs châteaux sur les éminences ou sur des 
mottes de terre. 

M. Yictor TAHON. — Je crois devoir opposer à la manière de voir de 
M. Béquet celle de M. Vanderkindere, qui a donné tout récemment une 
notice à l’Académie royale de Belgique sur le point qui nous occupe. 

N’est-ce pas une erreur de croire qu’en arrivant dans nos pays, les peuples 
francs n’aient eu d’autre souci que de piller, brûler et dévaster tout ce qui 
se présentait à eux ? 

Beaucoup de villas belgo-romaines n’ont-elles pas pu être épargnées pour 
bien des raisons qu’il nous est difficile d’apprécier, et ces villas n’ont-elles 
pas continué à être plus ou moins habitées, jusqu’au VII e siècle ou peut-être 
jusqu’au VIII e siècle ? 
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Selon l’opinion de M. Vanderkindere, que je partage jusqu’à un certain 
point, je dois le dire, ce ne serait souvent que la vétusté et le défaut d’en- 
tretien bien connu des Francs qui auraient ruiné ces villas. La belle villa 
d’Anthée notamment, souvent citée pour ses luxueuses installations et 
l’industrie métallurgique qui s’y trouvait, a été habitée longtemps après 
l’arrivée des Francs, selon les textes cités par M. Vanderkindere. 

Les Francs ne bâtissaient guère.... 

M. A. BÊQUET. — Les Francs ignoraient l’art de bâtir. 

M. Victor TâHON. — C’est convenu, M. Béquet. Peuple nomade et essen- 
tiellement guerrier, ils vivaient en armes, sous la tente principalement. 

Mais, est-ce une raison pour refuser de croire qu’ils ont, longtemps encore, 
habité les villas délaissées par les vaincus, les B elgo- romains. Après toutes 
les guerres, même celles des plus cruelles conquêtes, une période d’apaise- 
ment se présente insensiblement et inévitablement. 

Qui nous dit que les Belgo-romains, si éprouvés par toutes les calamités 
des invasions, n’ont pas enfin repris espoir et confiance après la grande et 
‘dernière avalanche qui ferma pour toujours la barrière du Rhin ? Et qu’ils 
ne sont pas revenus sous le toit plus ou moins ébranlé de leurs pères, restau- 
rant, de ci de là, la vieille maison romaine sous les yeux calmés de leurs 
vainqueurs francs. 

Qui peut affirmer que ceux-ci, rassasiés du butin, libres possesseurs de 
tout le pays, dont ils avaient chassé les aigles impériales, n’ayant plus que 
le désir de se reposer et de jouir , ne sont pas tranquillement passés de 
leurs tentes de nomades aux belles et confortables demeures qui s’offraient 
à leur convoitise et à celle de leurs compagnes ? 

L’honorable M. Piot disait, au Congrès de Charleroi, que les francs ne 
détruisirent rien et qu’ils ne demandèrent qu’à s’asseoir dans notre pays au 
banquet de la civilisation romaine. 

M. D. A. Van Bastelaer. — M. Vanderkindere a cité des textes. Je ne 
sais s’ils sont précis et concluants. Je ne nie pas que quelques villas aient 
persisté longtemps après les autres; toutes n’ont pas eu le même sort. Sans 
doute, comme le dit M. Béquet, beaucoup n’ont pas été reconstruites ou n’ont 
été rendues qu’à peine habitables pendant quelques années, pour être enfin 
complètement détruites au milieu du IIP' siècle, mais il y a eu sans aucun 
doute des exceptions. 

Le sort de ces villas a été divers. Dans plusieurs d’entre elles, on retrouve 
deux ou trois pavements en ciment, superposés et soigneusement travaillés, 
preuve évidente d’une ou de deux reconstructions sérieuses. 

Voici trois faits de ce genre choisis dans les fouilles faites par la Société 
archéologique de Charleroi. 

Au Perwez, près Thuillies, établissement belgo-romain d’une importance 
et d’un luxe particuliers, sur lequel le rapport n’est pas encore fait, l’on a 
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constaté à l’évidence ces reconstructions. Il en est de même à Hantes-Wihé- 
ries où trois sols soigneusement préparés ont été rencontres. A Thirimont 
autre fait d’une importance capitale, des pierres moulurées, ayant servi une 
première fois, ont été retaillées en nouvelles moulures pour les besoins de la 
reconstruction. 

Plusieurs de ces pierres, ainsi appropriées, peuvent se voir à notre musée 
de Charleroi. 

Sans doute, ces reconstructions peuvent ne pas être attribuées aux 
Francs, qui n’étaient pas bâtisseurs, comme on sait. 

Le cas des sépultures franques dans l’enceinte des villas est commun. 

Chez nous, nous pouvons citer la villa de Gerpinnes et surtout celle de 
Thirimont, où le grand bypocauste a servi de cimetière à plus de cent ca- 
davres francs. Voici même une circonstance intéressante à propos de Thiri- 
mont et qui touche à la question des tombes polychromées, c’est que nous y 
avons trouvé un fourneau (d’autres y ont vu une baignoire), qui avait été 
approprié en caveau mortuaire, réparé et orné de bandes coloriées en dé- 
trempe rouge et jaune, et les coins embellis d’un quart de rond également 
teinté. 

Evidemment, le cadavre qui s’y trouvait seul, alors qu’à côté gisaient 
dans l’hypocauste de nombreux ossements superposés, témoignage d’un 
respect plus grand, était le cadavre d’un chef franc. 

M. Victor T a TT (Tnt. — Le même fait a été constaté à Furfooz, où l’on a 
trouvé toute une famille franque ensevelie dans l’hypocauste d’un bain 
romain. 

M. D. A. VAN BASTELAER.— J’ajouterai qu’à Thirimont nous avons trouvé 
parmi ces ossements trois superpositions de races distinctes ainsi enterrées 
en pleine villa. Ce fait prouve qu’il n’y a rien d’impossible à ce que certaines 
villas belgo-romaines aient été habitées jusqu’au haut moyen âge. 

M. KAISIN. — Je pense qu’en général les villas belgo-romaines n’ont pas 
été relevées.!) ans de nombreuses villas, on trouve plusieurs couches de cendres 
qui indiquent plusieurs incendies et qui montrent que leurs habitants étaient 
pauvres, bai’bares même, puisqu’ils n’ont pas pris la peine de nettoyer les 
salles avant de les réhabiter. 

Ainsi, à Gerpinnes, dans la belle cave à niches, qui se retrouve dans beau- 
coup de villas et dont la détermination n’est pas encore faite, on a constaté 
trois couches de cendres superposées. On n’avait pas pris la peine d’enlever 
la première couche, ni la seconde. C’était cependant un petit travail. 

A Gerpinnes, des baignoires en stuc, encore parfaites, ont été exhumées et 
il a suffi d’un seul hiver pour les faire disparaître entièrement. On doit croire 
que lors d’un incendie, le premier sans doute, ces baignoires ont été com- 
blées et qu’on n’a pas pris la peine d’enlever les décombres, car si on les avait 
mises au jour alors elles auraient certainement été détériorées. 
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M. D. A. VAN BàSTELAER. — Ce que vient de nous rappeler M. Kaisin 
est autre chose que les reconstructions soignées dont j’ai parlé. Ces traces 
d’incendie supposées n’indiquent que des habitations successives, sans doute 
éphémères, puisque l’habitant ne s’est pas donné la peine de déblayer le sol 
et s’est établi dessus. Cela peut être l’indice d’une occupation par les Francs. 

M. le comte F. VAN DER STRATEN-PONTHOZ. — A Anderlecht, on a 
trouvé beaucoup de sépultures franques, avec des objets remarquables, au 
point de vue de l’art, sur les ruines d’une villa belgo-romaine considérable. 

M. Victor TAHON. — Cette question de l’époque de la destruction des 
habitations belgo-romaines est une des plus importantes que l’archéologie 
ait à élucider dans notre pays, pour la Wallonie au moins. Dans l’Entre- 
Sambre-et-Meuse, pays que j’ai particulièrement parcouru et étudié, il n’y a 
pour ainsi dire pas un village qui n’ait pour noyau une villa ou un établisse- 
ment métallurgique de l’époque romaine. 

Je fais des vœux pour qu’un de nos savants confrères veuille bien s’occuper 
de cette question dans un travail spécial. ( Adhésion .) 

M. le Président. — Plus personne ne demandant la parole sur la 13e ques- 
tion. nous passons aux questions suivantes. 

1 4 e Question. — Les deux diptyques de Liège : du consul Astyrius 
(Eglise St-Martin) et du consul Anastasius (Cathédrale St-Lambert). 

15 e Question. — Signes distinctifs de V art franc dans les bijoux, 
la poterie et la verrerie. 

M. A. Bequet. — Messieurs, la coutume de déposer des objets de parure 
à côté de la cendre des morts paraît remonter en Belgique à des temps très 
reculés, mais ce ne fut qu’après la conquête romaine, et à la suite du déve- 
loppement de la richesse publique qui en fut le résultat, que le mobilier 
funéraire prit un accroissement considérable. 

Le nombre et la variété de ces objets de parure nous ont permis de 
connaître d’une manière assez exacte l’état de l’industrie de la bijouterie 
dans nos contrées pendant les trois premiers siècles de notre ère. L’écrin 
d’une dame belge, il y a 1700 ans, renfermait des fibules, des épingles à 
cheveux, des bracelets, des bagues, des miroirs en métal; mais de tous ces 
bijoux, le plus intéressant est, sans contredit, la fibule, que nous nommons 
aujourd’hui agrafe et broche; aucun n’excita davantage la coquetterie 
féminine et l’imagination des artistes. 

L’or fut très rarement employé en Belgique à l’époque romaine pour la 
la confection des bijoux, on se servait du bronze dont nos ancêtres savaient 
relever avec habileté les tons un peu sévères à l’aide de procédés particuliers 
dont les plus remarquables furent l’étamage et l’émaillerie. L’alliage du 
cuivre et de l’étain pour la formation du bronze était connu en (xaule dès 


une haute antiquité; en Belgique, on employa aussi l’étain pur pour revêtir 
d’un brillant étamage certains objets de toilette. L’émail fut réservé pour 
l’ornementation des petits bijoux, on n’en rencontre qu’exceptionnellement 
sur les pièces d’orfèvrerie. Avant notre ère, les Celto-Belges se servaient en 
général de fibules en fer, mais à l’époque romaine, sous l’impulsion d’un art 
plus avancé, le fer fut remplacé par le bronze jaune auquel le temps a donné 
une patine verte. Quelques fibules ont été fondues, notamment celles qui 
sont émaillées, mais la plupart sont faites au marteau et leur exécution 
dénote une grande habileté de main. 

La fibule antique servait chez les deux sexes à attacher le vêtement sous 
la gorge et sur les épaules, ce qui explique pourquoi on la rencontre souvent 
par paires. 

Elle se compose de deux parties : l’une fixe et plus ou moins ornée, c’est 
le côté visible ou la face du bijou; l’autre, mobile, consiste en une aiguille 
d’attache placée au revers et se mouvant à l’aide d’un ressort. Celui-ci est 
établi de différentes manières, toutes ingénieuses et intéressantes à étudier. 

Les fibules que nous avons reproduites appartiennent au musée de Namur; 
elles ont été recueillies dans des tombeaux belgo-romains de la rive droite 
de la Sambre et de la Meuse. On peut les classer en trois catégories : 

1° Les ordinaires, c’est-à-dire celles qui ne sont ni étamées ni émaillées. 

2° Les fibules étamées. 

3° Les fibules émaillées. 

Fibules ordinaires. — Celles-ci sont faites d’un fil de bronze plus ou moins 
fort, ployé en forme d’un arc dont la corde serait l’épingle d’attache. 
L’agrafe de sûreté qui s’emploie aujourd’hui pour fixer les langes des petits 
enfants n’est que la reproduction, avec brevet d’invention, d’une fibule 
antique. Dans une des formes les plus anciennes et les plus curieuses de ce 
genre de fibule, la partie supérieure, ou l’arc, après avoir retenu l’aiguille 
d’attache, revient en arrière pour se terminer par une bague, mobile autour 
de l’arc de la fibule. 

Fibules étamées. — Le type de ces agrafes est différent du précédent : la 
partie fixe ou la face du bijou s’est élargie et allongée; l’orfèvre y aménagé 
des parties saillantes et a décoré les surfaces unies d’ornements au pointillé. 
L’aiguille d’attache pivote sur une goupille en fer enfermée dans une gaine. 
Ces agrafes sont entièrement étamées ou seulement dans quelques-unes de 
leurs parties, comme les surfaces unies; l’étain a conservé jusqu’aujourd’hui 
le brillant de l’argent. 

Ces fibules étaient assez répandues dans le sud de la Belgique pendant 
les deuxième et troisième siècles ; elles ne rappellent en rien les formes en 
usage à cette époque en Italie et dans d’autres contrées de l’Europe. 

Fibules émaillées. — De tous les bijoux en usage dans nos contrées pen- 
dant la domination romaine, le plus digne d’attirer l’attention par la variété 
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de ses couleurs et l’originalité de ses formes, est la fibule émaillée. Malgré 
un séjour dans le sol d’environ 17 siècles, plusieurs de ces fibules sont 
parvenues jusqu’à nous dans un remarquable état de conservation. On les 
trouve principalement dans les tombeaux du pays d’Entre-Sambre-et-M'euse; 
on croit qu’un atelier de fabrioation de ces jolis bijoux existait dans la 
grande villa d’Anthée, où se travaillait le bronze artistique. Toujours est-il 
que le cimetière belgo-romain de Flavion, situé à quatre kilomètres de cette 
villa, n’a pas donné moins de cinquante fibules ornées d’émaux. 

L’émaillerie sur métal avait existé à une époque reculée chez les Egyptiens 
et les Grecs, mais son application fut réservée à l’ornementation des bijoux 
d’or les plus riches; elle ne prit jamais grand développement chez ces 
peuples et disparut assez vite. 

Les Celtes n’avaient pas emprunté aux nations orientales l’art d’étendre 
des matières vitreuses sur le métal ; cette industrie était née chez eux et 
nous pensons que sa découverte fut simplement due au hasard. 

Les émaux furent peu connus à Rome; on en voit bien quelques-uns dans 
le musée chrétien du Vatican, mais on croit qu’ils ont été apportés en Italie 
par des Gaulois. 

L’émail est avant son application sur le métal, dit M. de Laborde, une 
poussière cristalline à laquelle on mêle, dans une proportion très faible, des 
oxydes métalliques réduits en poudre destinés dans la fusion, produite par 
le feu, à colorer le fondant. Cette poudre, après avoir été humectée, s’applique 
sur le métal sous forme de pâte, par différents procédés. Soumise à une 
haute température, elle fond et fait corps avec le bronze. Après son refroi- 
dissement, l’émail solidifié subissait plusieurs opérations telles que le polis- 
sage et le cirage qui lui donnaient une surface lisse et brillante. Les couleurs 
qui étaient le plus fréquemment employées dans la fabrication des émaux 
étaient : le bleu produit par l’oxyde de cobalt, le rouge et le jaune dus au 
fer, le vert à l’oxyde de cuivre; l’émail blanc s’obtenait par l’oxyde d’étain. 

Voici, croyons-nous, les quatre procédés employés par les Belges dans 
l’application de l’émail sur les bijoux. 

I. — Émaux champlevés ou en taille d'épargne. — L’artiste creusait, à 
l’aide du burin et de l’échoppe, l’espace que l’émail devait occuper sur la 
face du bijou; il introduisait ensuite dans la cavité, à l’aide d’une spatule, 
la matière vitrifiable. 

S’il devait employer plusieurs nuances d’émail, il avait soin de ménager 
dans le métal une cloison destinée à séparer les différents tons. Ce procédé 
d’émaillerie, dit en taille d’épargne ou champlevé, fut la seule des méthodes 
en usage chez les anciens Belges qui fut employée par les orfèvres du 
moyen âge. 

II. — Émaux imcrustés. — Après le refroidissement de l’émail introduit 
dans les parties creusées de la fibule, ainsi que nous venons de le voir, 
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l’orfèvre pratiquait dans la pâte durcie des petites cuves dans lesquelles il 
plaçait un nouvel émail d’une couleur différente du premier, auquel une 
légère fusion le faisait adhérer. Un autre procédé d’incrustation beaucoup 
plus simple consistait à enchâsser, avec le doigt ou avec une pince, dans la 
pâte non entièrement refroidie, des petites perles durcies en matière vitreuse 
d’une couleur différente, mais il arrivait fréquemment que ces perles, non 
adhérentes par la fusion, ne tardaient pas à se détacher. 

III. — Émaux en mosaïque, — La face du bijou était formée de petites 
tranches d’émail juxtaposées par un travail analogue à la mosaïque. Un 
court passage au feu soudait entre elles ces différentes tranches; le polissage 
faisait disparaître les joints et les irrégularités qui pouvaient survenir 
pendant la cuisson. 

IV. — Émaux en échiquiers et à fleurettes. — Cette fibule circulaire 
présente sur sa face l’aspect d’un damier formé de cases en émail bleu et 
rouge sur lesquelles apparaissent des croix ainsi que des damiers minuscules 
en pâte bleue et blanche. Sur d’autres broches des fleurettes blanches et 
rouges sont semées sur un fond bleu. Dans ces bijoux, la couche d’émail 
appliquée sur le bronze est très mince et adhère fortement au métal. Aucune 
cloison métallique ne sépare les différentes nuances d’émail qui, cependant, 
apparaissent parfaitement nettes et sans aucun' mélange avec les couleurs 
voisines. Le procédé employé dans ce mode de travail ne nous est pas connu, 
son exécution devait demander beaucoup d’adresse et une connaissance 
parfaite des oxydes métalliques servant à la coloration de la pâte d’émail. 

En terminant ce qui concerne la bijouterie pendant l’époque romaine, 
nous faisons le vœu de voir renaître en Belgique la fabrication des bijoux 
émaillés, la plus ancienne industrie artistique du pays. Avec une mise de 
fonds des plus minimes, un ouvrier intelligent et adroit trouverait dans 
l’étude de ces petits objets de parure les moyens de produire un bijou nou- 
veau, simple, bon marché et dans lequel l’habileté de main et le goût trou- 
veraient à s’exercer librement. 

L’art si gracieux et si national de la bijouterie émaillée disparut au IV e 
siècle, à la suite des désastres qu’amenèrent en Belgique les incursions des 
Barbares. Le pillage et l’incendie avaient couvert de ruines la partie méri- 
dionale du pays, si florissante peu d’années auparavant : l’industrie avait 
disparu en même temps que la sécurité, et les populations, vivant dans 
l’anarchie, menaient l’existence la plus misérable. 

Les tribus franques qui se fixèrent définitivement en Belgique au Ve siècle 
avaient, comme tous les peuples nomades, un penchant prononcé pour les 
bijoux aux brillantes couleurs. Cet amour de la parure persista pendant une 
partie de la période mérovingienne : les vêtements civils et les vêtements 
militaires étaient alors couverts d’ornements d’or, d’argent et de pierreries 
En déployant ce luxe, les chefs francs cherchaient aussi, peut-être, à humilier • 
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les Romains auxquels ils ne pouvaient enlever, malgré leurs victoires, la 
supériorité morale que leur donnait une civilisation avancée. 

Les Francs apportaient, dans la fabrication de leurs bijoux, des procédés 
techniques et des styles complètement étrangers à l’ancien art belge. Les 
métaux précieux, si rares dans notre pays pendant la période romaine, 
apparaissent en abondance dans la bijouterie des Francs. A l’aide de l’or en 
feuille, qu’ils obtenaient par le laminage au marteau, et de la soudure à l’or 
sur or, leurs orfèvres parvenaient à fabriquer les pièces les plus délicates, 

Ces bijoux sont assez communs dans les sépultures des premiers temps 
de l’invasion; on les rencontre moins souvent à mesure qu’on avance dans 
l’époque mérovingienne; comme la monnaie était devenue très rare, on trou- 
vait peut-être plus avantageux de convertir les bijoux en sous d’or. 

Les Francs se servaient aussi de l’argent en feuille; ils en faisaient des 
objets de parure et en ornaient leurs armes. Tous les archéologues con- 
naissent ces grandes boucles dont les plaques et contre-plaques, en fer battu, 
sont revêtues d’une mince feuille d’argent découpée d’une façon aussi 
originale que délicate. 

Ils coulaient le bronze pour la confection des boucles de ceinturon et des 
ornements servant à garnir les pièces d’équipement. 

Leurs forgerons travaillaient le fer avec une grande- habileté, et ils 
obtenaient, par le martelage répété du métal, des armes de qualité supérieure. 

Nous avons reconnu sur plusieurs grandes épées à deux tranchants du 
Musée de Namur des dessins moirés qui donnaient à la lame l’aspect de 
damas véritable. 

La vieille industrie de la fabrication des bijoux émaillés avait disparu, 
avons-nous dit, avec les incursions des Barbares; les Francs apportaient de 
l’Orient de l’Europe le goût des gemmes et des verroteries, dont l’éclat 
s’alliait mieux avec les métaux précieux. Les pierres que nous avons ren- 
contrées le plus fréquemment sur les bijoux sont : le cristal de; roche, 
l’améthyste et le grenat; mais les orfèvres, à défaut de pierres, qui leur 
manquaient souvent, se servaient de verre en cabochon ou en lamelle, dont 
les teintes rouges, vertes et bleues imitaient le grenat, l’émeraude et le 
lapis. Ces verroteries étaient serties dans des battes saillantes ou dans de 
minces cloisons; des filagranes, dont ils savaient habilement varier les 
formes, étaient soudés sur les fonds unis des bijoux. 

Le nombre et la variété des objets de parure est si grand chez les 
peuplades franques que leur description dépasserait de beaucoup le cadre 
de cette notice ; disons seulement que c’est aussi dans les fibules ou broches 
que l’on trouve réunis la plupart des procédés d’exécution et les caractères 
qui distinguent la bijouterie de cette époque. 

11 est peu d’étude en archéologie plus intéressante et plus neuve que celle 
des arts industriels chez les Francs; elle est appelée, croyons-nous, à jeter 
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un grand jour sur les migrations de ces peuples. On trouve, en effet, chez 
eux des styles et des procédés techniques, composés de traditions dont il 
faut chercher les origines et les influences dans les nombreuses étapes qu’ils 
ont parcourues depuis l’Asie, leur pays d’origine, jusque dans nos contrées. 

Certains cimetières francs de la Belgique se font remarquer par le carac- 
tère rude et franchement teutonique de leur mobilier. Les motifs d’orne- 
mentation des objets de bronze sont les serpents aux longs plis enlacés, les 
nattés, les zig-zags. les entrelacs, au milieu desquels on distingue quelque- 
fois des bras, des mains ou un rudiment de figure humaine. Les bijoux en 
métal précieux y sont rares; le plus caractéristique est la fibule, dite bractéate, 
formée de deux disques, l’un en bronze, qui porte l’aiguille d’attache, l’autre, 
en or ou en argent, qui est la face du bijou. Autour de ce dernier, un cordon 
perlé encadre une figure ou des ornements d’un caractère tout primitif : on 
y voit souvent la représentation de monnaies étrangères contemporaines, 
mais l’imitation en est si imparfaite qu’il est difficile de reconnaître la pièce 
qui a servi de prototype. Ces figures étaient frappées à l’aide d’une matrice 
gravée en creux qui les représentait en relief sur la feuille d’or. 

Les caractères que nous venons de décrire se retrouvent dans l’art ancien 
du Nord-Est de l’Europe et principalement en Scandinavie. Ne peut-on 
conclure de là que ce style a pénétré dans nos contrées par un courant 
d’émigration qui, après son départ des régions caucasiennes, avait remonté 
jusqu’aux rivages de la Baltique, avant d’arriver au Rhin et dans les pro- 
vinces de la Belgique. 

C’est à un autre courant venu du sud ou du centre de la Germanie que 
semblent appartenir d’autres cimetières francs de nos contrées, dont les 
riches sépultures nous livrent des monnaies, des bagues, des colliers, des 
épingles et des pendants d’oreille en or. 

A côté de nombreux rapports dus à une origine commune et orientale, on 
remarque dans le mobilier de ces cimetières un certain nombre de caractères 
qui les distinguent des précédents : nous y voyons figurer les mêmes repré- 
sentations d’animaux que dans les sépultures barbares des provinces 
danubiennes, comme le léopard, un animal fantastique rappelant le dragon 
et l’oiseau au bec démesuré. Nous serions assez disposé à croire que c’est 
aussi de ces contrées que nous sont arrivées ces fibules d’or, aux verroteries 
cloisonnées, que vous avez pu admirer tous, Messieurs, à l’exposition de 1888, 
à Bruxelles, et parmi lesquelles brillaient au premier rang les fibules de 
Marilles (Brabant) et de Rognée (Namur), lesquelles n’ont de comparables, 
pour le fini et l’élégance du travail, que les bijoux barbares des musées de 
Buda-Pest et de Munich. 

Il est encore une remarque à faire sur ces derniers cimetières, c’est 
l’influence romaine qui s’observe dans divers objets de leur mobilier, tels que 
les vases en poterie, les anneaux d’or, les coffrets à bijoux et même certaines 
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» boucles en bronze, dont l’ornementation appartient à l’art romain de la 

décadence. Les guerriers ensevelis dans ces sépultures s’étaient trouvés, 
peut-être, en contact avec la civilisation romaine dans des villes du Rhin et 
de la Moselle, ou avaient servi comme auxiliaires dans les armées impériales. 

Les traces des diverses origines que nous avons signalées dans les sépul- 
tures des conquérants barbares se conservèrent dans notre art roman : les 
dragons, les oiseaux fantastiques, les entrelacs ornèrent les parchemins des 
manuscrits; tout le bestiaire que les Francs avaient rapporté des bords de 
la Baltique apparut dans les chapitaux des nefs romanes et sur les cuves 
baptismales; les pierres précieuses, les verroteries furent serties dans les 
parois des châsses, en même temps que les statues des saints, destinées à 
orner les reliquaires, étaient exécutées par des méthodes d’étampage 
empruntées aux orfèvres germains. 

M. le Président. — Je remercie M. Béquet, au nom de la section et je 
vous propose, Messieurs, de voter l’insertion de son savant travail au 
compte rendu du Congrès. (Adopté.) 

M. Y AN BASTELAER. — M. Béquet est d’accord avec l’étude que j’ai 
publiée sur ce sujet dans mon Rapport sur le cimetière franc de Strèe , fouillé 
par la Société archéologique de Charleroi. On y retrouve, dans les catégories 
de fibules simples, étamées ou émaillées de diverses façons , nombre de types 
. identiques à ceux qu’il vient de nous montrer. 

!p La grande quantité de fibules semblables trouvées à Charleroi, prouve la 

vérité de cette assertion, aussi admise par les Allemands, nous dit-on, que 
toutes ces fibules devaient être fabriquées dans l’Entre-Sambre-et-Meuse, 
peut-être à Anthée. Cette dernière supposition est peut-être aventurée, mais 
rien cependant ne prouve le contraire. 

J’ajouterai un mot relativement à la fabrication des fibules émaillées. Plu- 
sieurs, vient-on de nous dire, portent de petites perles préalablement cuites, 
soudées ensuite sur un fond d’émail, marqué de petits trous forés à même 
l’émail. Ce procédé prouve que nos ancêtres savaient se rendre compte du 
degré comparatif des points de fusion des émaux pour arriver à les souder 
entre eux. En effet, ces perles, placées sur le fond, s’y soudaient par une 
température qui ramollissait la masse, le plus souvent blanche, dans laquelle 
on les fixait, masse qui était plus fusible que ces perles et se ramollissait 
pour y adhérer. Ces perles étaient d’ordinaire en véritable verre noir, fort 
dur. 

Nous avons, au Musée de Charleroi, quantité de fibules représentant des 
animaux, des tortues surtout, dont les yeux sont des perles ainsi fixées, 
j’ajouterai qu’elles se détachent facilement aujourd’hui. 

Le procédé d’émaillage sur fond émaillé est de principe différent quand 
il s'agit de remplir, d’un second émail de couleur, un intervalle ménagé à 
l’outil dans un fond d’émail d’autre teinte. Dans ce cas, le fond d’émail fixé 
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d’abord est beaucoup moins fusible que le second émail à frais. Celui-ci, 
réduit en poudre et ensuite ramené à l’état pâteux pour la facilité du 
travail, se ramollit sur place, fond et se fixe sans que la température ait pu 
déformer l’émail du fond. 

Quant aux bijoux ou plaques de broches, rondes ou carrées, en fin quadrillé 
portant de fines fleurettes d’émail mêlé de bleu, de blanc et de rouge, et 
dont la fabrication, vient de nous dire M. Béquet, n’est guère connue, j’ai 
depuis longtemps fixé mes idées sur ce point. 

Nous avons trouvé, à Charleroi, plusieurs de ces bijoux, dont malheureu- 
sement l’émail, peu adhérent, se sépare facilement avec l’oxyde du bronze, 
ce qui fait que ces bijoux ne se conservent qu’avec une grande difficulté. 
Pour leur fabrication, la plaque était d’abord recouverte d’un fond d’émail, 
le plus souvent blanc, et très réfractaire. Dans ce fond, comme dans le 
bronze pour l’émaillage de taille de garde, l’ouvrier creusait des carrés, 
qu’il remplissait d’un nouvel émail moins fusible. Puis il recommençait, dans 
ces petites cases d’échiquier, à creuser, par un travail délicat, la place des 
minuscules fleurons d’autre couleur, qu’il remplissait d’un émail très fusible 
cette fois, ce qui explique sa facilité à se détacher après l’action des 
siècles. 

M. Ludovic GUIGNARD. — En voyant les magnifiques planches de notre 
collègue et ami M. Béquet, l’obligeant conservateur du Musée de Namur, 
je ne puis m’empêcher, Messieurs, de faire circuler parmi vous quelques 
dessins d’objets retrouvés dans le centre de la France et dont la facture 
rappelle singulièrement les pièces rencontrées, tant à Strée qu’aux environs 
de Namur, par MM. Yan Bastelaer et Béquet. Le fait est d’autant plus 
intéressant qu’il démontrerait une communauté d’art bien remarquable 
entre les peuples de la Gallia-Belgica et de la Gallia-Celtica jusqu’au nord 
de la Loire. 

Je dis jusqu’au nord avec intention, car de l’autre côté du fleuve, j’ai 
trouvé cette influence amoindrie dans certains endroits et sentant déjà celle 
du midi. Je suis d’autant plus heureux de constater ce courant que, person- 
nellement, je fais partie de la région où il se fait sentir pur de tout mélange. 
Si les siècles se sont écoulés nombreux depuis et si l’art primitif a subi un 
changement, l’union cordiale qui existait jadis entre les Carnutes et les 
Belges, a du moins persisté, puisqu’il me permet de venir aujourd’hui parmi 
vous démontrer d’une façon péremptoire la communauté d’un même senti- 
ment artistique chez des peuples où devait déjà régner l’identité d’origine. 

M. Victor TaïïON. — Messieurs, à propos de cette analogie d’art, je 
voudrais ajouter un mot aux savants renseignements de MM. Béquet et 
Yan Bastelaer. 

La fibule est le bijou, ou plus souvent l’objet de toilette, le plus ordinaire 
de nos découvertes. Nos musées de Namur et de Charleroi, ceux de Mayence, 


— 245 


de Nuremberg, de Carlsruhe, d’Augsbourg, etc., les collections particulières 
en fourmillent et, à cela, rien d’étonnant. 

C’était l’accessoire obligé de la toilette de tout individu, homme, femme 
ou enfant, des périodes gauloise, belgo-romaine et franque. 

Bien que les dessins, le métal, la composition, les dimensions, les procédés 
de fabrication en soient extrêmement variés, je me demande si ces objets, 
souvent très élégants, étaient conçus et fabriqués par des artistes à demeure 
dans les villages de nos pères ? 

Je ne le pense pas, Messieurs, et ce qui me confirme dans cette idée, c’est 
la grande ressemblance que l’on vient encore de constater entre les fibules, 
non seulement des parties les plus éloignées de l’ancien Belgium, mais encore 
de lointaines contrées françaises ou allemandes. 

Mon opinion est que tous ces objets de parure étaient conçus et fabriqués 
par des artisans, des artistes si l’on veut, nomades , qui s’en faisaient une 
spécialité et allaient de village en village, parcourant quelquefois des dis- 
tances considérables pour colporter les produits de leur art. 

C’est ainsi qu’à mon avis on peut expliquer les airs de parenté que l’on 
remarque sur les innombrables fibules qui ont été exhumées de toutes parts; 
dans les villas belgo-romaines, comme dans les cimetières francs „. 

M. le baron DE Baye. — Messieurs, avant de faire à la section communi- 
cation de mes nouvelles recherches sur cette question, j’ai l’honneur de lui 
faire hommage de quelques-uns de mes travaux. 

(Notre honorable collègue, délégué de la Société des Antiquaires de France, 
remet au bureau quatre brochures intitulées : les bijoux francs et la fibule 
anglo-saxonne de Marilles (Brabant) ; note sur quelques antiquités découvertes 
en Suède; le Congrès des orientalistes de Stockholm , en 1889; note sur des 
flèches à tranchant transversal. 

Il lit ensuite son étude nouvelle sur V Influence des Goths dans l'art en 
Occident.) 

Au Congrès de Charleroi (*), j’ai eu l’honneur de vous indiquer la 
nécessité de relier l’archéologie franque à l’étude générale des invasions, 
dites germaniques ( 2 ), en Europe. L’unité dans l’art, à cette époque, est un 
fait resté sans explication satisfaisante ; elle constitue un problème plein 
d’intérêt pour vous, Messieurs, qui avez su, avec un talent et un zèle dignes 


( j ) Annales de la Fédération archéologique et historique de Belgique, t. IV, première 
partie, 1889, p. 112. 

( 2 ) Pour justifier cette expression, il faudrait prouver que les peuples habitant au delà du 
Rhin se nommaient eux-mêmes Germains; qu’ils considéraient leur réunion comme une 
sorte de confédération germanique . Rien n’est plus contestable. Lgs tribus de l’Est qui avaient 
précédé l’établissement des Romains en Gaule suivirent à peu près le même itinéraire, sans 
être pour cela désignées sous le nom de peuples germaniques. 


d’éloge, faire progresser dans votre pays les recherches concernant la 
période franque. 

Voulez-vous connaître dans l’histoire le rôle de l’industrie franque? 
Voulez- vous en rechercher la genèse ? Cultivez les études comparatives, 
elles réservent la solution de plus d’un problème ; je voudrais contribuer, 
autant qu’il est en mon pouvoir, à les mettre en faveur. 

Les monographies des nécropoles barbares ont une importance réelle. 
Ces travaux forment de précieux inventaires où les mobiliers funéraires 
sont minutieusement décrits, où la présence de chacun de leurs éléments 
est étudiée, où les bijoux, les armes, les vases sont présentés comme appar- 
tenant à des formes ordinaires ou exceptionnelles. Ces matériaux nombreux, 
utiles, je dirai plus, indispensables, font connaître les richesses exhumées 
du sol, dans chaque pays. 

Les études comparatives embrassent, dans des travaux synthétiques, 
tous ces matériaux, un peu dispersés il est vrai, mais qui n’en constituent 
pas moins une source intarissable de documents à interpréter, de déductions 
à tirer et de classifications à établir. 

Les études comparatives peuvent nous révéler la route suivie par tel ou 
tel peuple à travers l’Europe ; elles nous enseignent la localisation ou la 
dispersion de certains objets caractéristiques; elles ouvrent des horizons 
nouveaux ; elles posent et permettent d’envisager les questions à un point 
de vue général ; enfin, elles tracent de grandes lignes et donnent à cette 
branche de l’archéologie un intérêt européen. Lorsque l’on considère la 
portée de la synthèse à tirer de tous les faits corrélatifs dans les musées de 
l’Europe, il est permis d’augurer que la science moderne, mettant ces riches 
données à contribution, fera un grand pas dans la voie du progrès. 

Si nous envisageons les produits de l’époque franque, si bien connus de 
vous, nous constaterons qu’il se rencontre parmi eux, des formes localisées 
dans les pays francs et d’autres formes répandues dans les contrées envahies 
par divers peuples barbares. La diffusion de certains types d’armes et 
surtout de bijoux, de certains procédés industriels, trouvera une explication 
dans la connaissance plus approfondie de leur distribution géographique. Nous 
ne sommes pas suffisamment instruits des découvertes qui se produisent 
sur les points éloignés. A mesure que nous les aurons étudiées, que nous les 
aurons rapprochées du contingent important que votre pays et la France ont 
fourni à l’archéologie, nous constaterons la nécessité impérieuse de recher- 
cher les liens ignorés reliant intimement des faits disséminés à travers de 
grands espaces. 

Pour vous citer un exemple du résultat où peuvent atteindre les études 
comparatives, je choisirai, parmi cent objets recueillis dans les sépultures 
franques, une sorte de fibule très caractéristique. Cette forme typique, vous 
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la connaissez, c’est la fibule nommée digitée par l’abbé Cochet (* *), et plus 
exactement fibule à rayons par d’autres savants (*). N’importe où elle se 
retrouve, la qualification de fibule mérovingienne lui est appliquée. Cette 
habitude résulte de ce qu’elle a été reconnue et étudiée pour la première fois 
dans les milieux francs ou mérovingiens ( 3 ). S’en suit-il que ce genre de 
broche soit mérovingien? Nullement, puisqu’il se retrouve dans les tombeaux 
anglo-saxons (*), burgondes f 3 ),. alamans (“), bavarois ( 7 ), longobards ( B ) 


(*) Abbé Cochet. La Normandie souterraine, p. 228. 

(-) Ce nom de fibule à rayons, radiated , a été proposé par M. Roach Smith, dans son 
Introduction au catalogue des antiquités anglo-saxonnes de Faversharn , p. xv. Londres 1873. 
Nous avons adopté ce terme qui nous semble bien approprié. 

( 3 ) Il serait trop long d’énumérer les nombreuses localités de France, de Belgique et d’Al- 
lemagne où ces parures ont été retrouvées. 

(*) Douglas. Nenia Britannica , pl. IV, fig. 7. — Neville. Saxon obsequies, pl. VIII, 
n° 133. Londres 1852. — Roach Smith, Collecianea antiqua, vol. II, pl. L, et vol. V, 
p. 138. — Catalogue des antiquités anglo-saxonnes de Faversharn , p. 15. 

(“) Baudot. Mémoire sur les sépultures des barbares de l’époque mérovingienne decouvertes 
en Bourgogne , pl. XIV, fig. 4 et 5; pl. XXVI, fig. 10, 11, 12 et 13. Paris 1860. 

( 6 ) Les Alamans, vaincus après la bataille de Tolbiac, repassèrent le Rhin; ceux de la 
Rhétie se mirent sous la protection de Théodoric, roi des Goths, en Italie. — A la fin du 
V e siècle, on trouve les Alamans occupant la rive gauloise, et, vers le Midi, toute l’Helvétie 
devait leur être soumise. — Voici la liste des sépultures du Wurtemberg attribuables aux 
Alamans, qui ont fourni des fibules à rayons : Heidenheim, Wahlheim, Pfullingen, Hohenstadt, 
Elmingen, Waiblingen, Nagold, Wurmlingen, Dettingen, Ulm. On peut ajouter à celte 
nomenclature, que je dois à la bienveillance de M. Lindenschmit, les sépultures de Lange- 
nenslingen, Sigmaringen. — Un certain nombre de tombeaux barbares de Suisse sont attri- 
buables aux Alamans. Voir Gerold Meyer, Alarnannische Denkmàler in der Schweiz, i 873- 
4876. 

( 7 ) Les Bavarois ont succédé aux Goths dans les Rhéties. Us étaient limités au Sud par 
les Longobards, à l’Ouest par les Alamans, au Nord par la Frantia orientalis et la Bohême, à 
l’Est par la Hongrie. Les Goths ont dû laisser des traces de leur passage là où les Bavarois 
se sont postérieurement fixés. Nous ne serons donc pas surpris d’y rencontrer des produits 
de leur industrie en même temps que la preuve de l’adoption de leur art par leurs succes- 
seurs. Les cimetières barbares des localités suivantes sont attribuables aux Bavarois : 
Nordendorf, Reichenhall, environs de Nuremberg, environs de Schwabmiinchen, Langen- 
wald, Heidingsfeld, OEltingen, iiegensburg. — Pour la transmission d’un art particulier des 
Goths aux Bavarois, voir dans la Gazette archéologique (4889) le tombeau de Wittislingen au 
Musée national bavarois (Munich). 

(') Les Longobards ont aussi succédé aux Goths sur le sol de l’Italie et les sépultures 
longobardes livrent des objets où l’influence gothique se reconnaît facilement. On constate 
en Italie la présence d’un assez grand nombre de fibules à rayons dans les localités sui- 
vantes : Testona, près Turin (Musée archéologique de Turin); Avigliana imême Musée); 
environs d’Asti (collection A. Ancona, Milan); La Naunia, Trentin (Musée d’inspruck); 
Ghiusi (collection Amilcare Ancona) ; environs de Florence (collection John Evans). Voyez 
la reproduction de ces pièces dans V Industrie longobarde , pl. IV, et p. 42, fig. 4. Paris, 4 888. 
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(pl. I et II). De même il apparaît en Hongrie, au milieu de sépultures dites 
de V Époque des invasions qui sont attribuables aux G-oths (* *). 

Enfin la Russie méridionale en révèle de nombreux spécimens : là, nous 
ne devons pas hésiter à proclamer leur origine gothique (pl. III). 

Une autre parure, très abondante dans les sépultures franques, consiste 
en boucles d’oreilles formées d’un anneau et ornées d’une sorte de chaton 
polyédrique ou cubique ( 2 ) (pl. IV). Nous sommes accoutumés à considérer 
cette forme comme caractéristique de l’époque franque. Cette attribution était 
justifiée par le nombre considérable des bijoux de ce genre exhumés des 
sépultures barbares de nos régions ; mais ils ne sont pas exclusifs aux Francs. 
En effet, dans certains pays, où les recherches que vous poursuivez avec 
tant de succès sont à leur début, nous connaissons déjà quelques types 
semblables. 

Je citerai la magnifique paire de ces anneaux d’oreilles provenant d’une 
sépulture gothique ou plutôt longobarde, conservée au Musée Bréra à 
Milan ( 3 ). Le National Muséum de Budapest en possède un certain nombre 
provenant de Pannonie (*). En Algérie, les environs de Bône ont aussi 
fourni une parure analogue qui ne peut être attribuée qu’aux Yandales ( 6 ). 
Enfin, au milieu des richesses du Musée historique de Moscou, j’ai vu des 
boucles d’oreilles dont l’aspect ne diffère pas des précédentes (°). MM. de 
Tolstoï et Kondakoff ont publié des bijoux semblables trouvés dans la 
Caucasie du Nord ( 7 ). 


(') Compte rendu du Congrès intern. d'tïrchêol. préliist. de Budapest, t. I, p. 491 et 521, 
1 S 7 G . - — D r W. Li pp. Die Gràberfelder von Keszthcly, fig 368 et 332. Budapest, 4885. — 
Illustrister Führer in der Mïtnz and Aller thumsabtheilung des ungarischen National-Museums, 
p. 29, fig. 149. Budapest, 1873. — Limas, Les Origines de l'orfèvrerie cloisonnée , t. III, 
pl. C, fig. 1 et 2, 1887. 

( s ) Voiries belles publications de M. Frédéric Moreau sur les sépultures du département 
de l’Aisne. — Pilloy. Études sur d'anciens lieux de sépultures dans l'Aisne , t. I. Saint- 
Quentin, 1880-1886. — Lindenschmit. Handbuch der deutsclien alterthumskunde. Taf. X. 
Braunschweig, 1880-1886. 

(ô) N o 423 du catalogue du Musée Bréra. Milan. 

(*) Compte rendu du Congrès intern. d'anthrop. et d'archéol. préhistoriques de Budapest , 
p. 526, fig. 35. 

U) J. de Baye. Bijoux vandales des environs de Bône (Afrique). Extrait des Mémoires de 
la Société des Antiquaires de France, t. XLYIII, 1888. 

( 6 ) Komunta (Caucase). Musée historique de Moscou. Matériaux pour l'histoire archéolo- 
gique du Caucase, t, I. Moscou 1888, pl. XX, fig. 2. — M. lé D 1 ' Grempler, de Breslau, m’a 
signalé de semblables boucles d’oreilles, trouvées dans les environs de Kief et d’Odessa et 
conservées dans des collections publiques et privées de ces villes. 

( 7 ) I. de Tolstoï et Kondakoff. Antiquités russes , III e livraison. Les antiquités de l'époque 
de la migration des peuples. Saint-Pétersbourg, 1890, p. 118, fig. 131. 
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Parmi les boucles de ceinture que nous sommes habitués à considérer 
comme franques, il en existe qui, en réalité, ne le sont pas exclusivement. Par 
exemple, ces attaches de ceinturons, complétées par une plaque carrée, dont 
la boucle se termine par des têtes plus ou moins fantastiques '(* *). Ces boucles 
cessent d’être franques lorsqu’elles se retrouvent dans la Hongrie ( 2 ). dans 
le Schleswig ( 3 ), dans la Grande-Bretagne ( 4 ), dans l’Italie septentrionale 
en pays longobard ( 5 ), ou dans la Crimée ( G ) (pl. Y et YI). 

Nous pourrions facilement multiplier les exemples, mais les trois séries 
que nous venons de citer semblent suffisantes pour établir la diffusion de 
certains types archéologiques chez les différents peuples barbares pénétrés 
d’un même sentiment artistique. L’unité de l’art existait alors dans une très 
large mesure, et il est plus facile d’en comprendre l’homogénéité que de saisir 
les nuances propres à chacun des peuples ou à chacun des pays étudiés 
séparément. Cette homogénéité de l’art chez les diverses tribus barbares est 
la conséquence de l’unité de son origine. 

Ses plus anciennes manifestations ne se retrouvent pas dans nos contrées, 
mais bien dans l’Europe orientale, et particulièrement dans la Russie méri- 
dionale ( 7 ). Dans le Bosphore cimmérien, les recherches ont été plus spécia- 


(*) J- Piüoy. Études sur d’anciens lieux de sépultures dans l'Aisne , 1. 1, 1879-1885, p.247; 
t. II, l er fasc., p. 47 et 48. — Ed. Fleury. Monuments et antiquités du département de 
l’Aisne, t. II, p. 250 et 251. — Danicourt. Quelques antiquités trouvées en Picardie. Revue 
archéologique. 

(*) Hampel. Der Goldfund von Nagy-Szent-Miklos, fig. 120, p. 179. Budapest, 1885. 

( s ) Mestorf. Vorgeschtliche alterthïimer aut Schleswig-Holstein, pl. L, lig. 618. Hambourg, 
1885. 

C) Dorchester. Musée d’Oxford. — Long Wittenham, Archaeologia, vol. XXXVIII, 
pl. XIX, fig. 10, p. 332. 

(") Bellune, Italie collection J. Evans, — Provenance italienne. Musée de Carlsruhe. 

( 6 ) Kertch, Moi* Mithridate. Musée de l’Ermitage, Saint-Pétersbourg. — Remarques sui- 
tes anciens tombeaux de Gourzouff et de Gougouche sur la côte méridionale de la Crimée, par 
N. Kharousine. Moscou, 1890. 

( 7 J Jordanès, l’historien des Goths, parle en plusieurs passages de leur arrivée en Scythie 
et de leur séjour en cette contrée et plus spécialement vers la mer Pontique -. « Ibi vero 
« magna populi numerositate crescente, etiam paene quinto rege régnante post Bering, 
« Filimer, Filogul, Arigis consilio sedit, ut exinde cuin familiis Gothorum promoveret 

* exercitus, qui aptissimas sedes locaque ' dum quaereret congrua, pervenit ad Scythiæ 
« terras quæ lingua eorum Ovim vocabantur. » ( De origine actuque Getarum, II.) « Haec 
« igitur pars Gothorum, quæ apud Filimer, dicitur in terras Ovim emenso amne transposita, 
« optatum potita solum. Nec mora, illico ad gentem Spalorum adveniunt, consertoque 
“ prœlio, victoriam adipiscuntur : exindeque jam velut victores ad extreman Scythiæ par- 
« tem, quæ Pontico mari vicina est, properant. » (Ibidem.) « Ut ergo ad nostrum propo- 
« situm redeamus, in prima parte Scythiæ, juxta Mæotidem, commanentes præfati, unde 
« loquimur, Filimer regem habuisse noscuntur. » (Ibidem, III.) « Tertia vero sedes supra 
« mare Ponticum. » (Ibidem.) « Unde eum Gothis eum dimicasse evidenter probamus, quem 
« cum Amazonum viris absolute pugnasse cognoscimus, qui tune a Boristhene amne, quem 
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lement consacrées à la recherche de ces ad mirables trésors qui révèlent les 
richesses et les splendeurs des colonies grecques de la Scythie du Sud. 

Les merveilles accumulées à l’Ermitage impérial, dans cette éblouis- 
sante galerie dite de Kertch, prouvent éloquemment comment les archéo- 
logues russes ont dû être séduits et fascines par l’etude attachante d un art 
qui représente la plus haute expression du génie humain. Mais, à côté de ces 
chefs-d’œuvre classiques, il y a des productions moins célèbres que l’on 
appelle barbares. 

Moins anciennes et moins belles que les premières, elles offrent d’aussj 
précieuses données pour l’archéologie. 

Parmi elles, on rencontre des formes analogues à celles que fournissent^ 
en Occident, les tombes qui, du IV e au VF siècle, marquent les étapes de la 
marche des Barbares en Europe. 

Ces antiquités barbares orientales et occidentales sont analogues, mais 
non pas synchroniques. La distance qui sépare les centres divers où on les 
recueille répond fort bien à l’itinéraire d’une formidable invasion. Les plus 
anciennes marquent le point de départ, et c’est dans la Russie méridionale 
que nous les devons chercher. 

Il y a quelques années, on pouvait supposer qu’en Russie, la Crimée 
seule renfermait des antiquités semblables à celles rencontrées chez les 
Franks (*). 

Depuis qu’elles fixent davantage l’attention, les découvertes se multi- 
plient dans l’Ukraine, la Tauride ( 2 ), dans les gouvernements de Tcherni- 
gow ( 3 ), de Kief, de Kharkof (*), dans lès provinces avoisinant les côtes de 


« accolæ Danubium vocant, usque ad Tanain fluvium circa cinum paludis Mæolidis consi- 
i déliant. » (Ibidem.) « Nunc antem ad id, unde digressum fecimus, redeamus doceamusque 
« quand o ordo genlis, undeagimus, cursus sui inetam expleverit. Ablabius enim historicus 
«- rcfert, quia ibi super limbum Ponti, ubi eos diximus in Scythia commanere, pars eorum 
« qui oricntalem plagam lenebant eisque præcerat Ostrogotha, dicti sunt Ostrogothæ, 
« residui vero Vesegolhai in parte occidua. » ( Ibidem , Y.) Filimer rex Gothorum, et Gan- 
« darici magni filins, qui post egressurn Scandiæ insulae jam quinto loco ternens principa- 
« tum Gelarum, qui et. terras Scythieas cum sua gente introisset... » ( Ibidem , VIII.) 
« Reliqui vero germani ejus eo occiso fugantur juxta litus Pontici maris ubi prias Gotlios 
sedisse descripsimus . » (Ibidem, XVI in fine.) — Orose affirme que les Goths habitaient près 
du Ponl-Euxin et du fleuve Ister : « Gothis terras contiguas Alanis ad Pontum Euxinum et 
« Istrum amnem usque vage habitantibus. » (Hist., lib. I, c. i.) 

(t) Antiquities of Kertch, by D. Macpherson. Londres, 1887. — Transactions of the historié 
Societij of Lancashire and Cheshire, vol. X, 1838. — Roach Smith. Collectanea antiqua , 
vol. V, 1861. — J. de Raye. Les bijoux gothiques de Kertch. Revue archéologique, 1888. 

( 2 ) Découvertes faites à Kherson et à Olbia, signalées par le l) r Grempler. 

( 3 ) Découverte de Nejin, gouvernement de Tcbernigow. Musée de l’Ermitage Saint- 
Pétersbourg. 

( 4 ) Chantre. Recherches anthropologiques dans le Caucase, vol. III, p. 97, fig. 37 et 38. 
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la mer d’Azow et les côtes septentrionales de la mer Noire, et même dans 
la Caucasie du Nord ('). Nous pouvons dire que ces études sont à leur début 
en Russie, et ajouter que l’avenir réserve une succession de précieuses 
conquêtes. La date de ces antiquités correspond à la suprématie des Goths 
en Scythie, lors de l’empire omnipotent d’Ermanaric. Ce que nous savons de 
leur extension géographique s’harmonise avec le stationnement et l’habitat 
des Goths avant leurs entreprises militaires en Occident. 

La présence de bijoux goths dans les mobiliers funéraires des divers 
peuples barbares offre une preuve convaincante de leur diffusion à l’époque 
des invasions qui précédèrent la chute de l’empire romain. Il serait trop long 
aujourd’hui d’exposer les rapports de chacun de ces peuples avec les Goths ( 2 )» 

Si nous laissons les autres pays pour étudier spécialement la Belgique 
et la France, reportons-nous au temps où Clodion, roi des Francs, occupait 
dans le pays des Thuringiens la forteresse de Dispargum ( 3 ). Dans ces 
mêmes contrées, vers le midi et jusqu’à la. Loire, habitaient les Romains. 
Au delà de la Loire dominaient les Goths, et les Burgondes s’étaient fixés 
de l’autre côté du Rhône, qui baigne la ville de Lyon ( 4 ). 

Peu de temps après, Clodion écrasa les Romains. La Gaule appartint 
alors exclusivement aux Francs, aux Burgondes et aux Goths. Les produits 
francs et burgondes, vous les connaissez, et vous avez dû être frappés de la 
similitude qui les réunit. Ceux de la Gothie sont encore peu étudiés, mais 
les recherches que j’ai entreprises me permettent d’affirmer leur identité 
avec les dépouilles sépulcrales de ses voisins du Nord et de l’Est. D’un autre 
côté, la ressemblance des parures wisigothiqu.es de la Gaule et des parures 
gothiques de la Scythie prouve que les Goths sont 'bien des importateurs de 
cet art en Occident. 


(* *) Digorie, collection Olchewsky. Musée imp. de l’Ermitage, Saint-Pétersbourg. — 
Nécropole de Routkha (Digorie), collection de M mc la comtesse Ouvaroff. — Faskaou 
(Ossétie), même collection. — Jaliat. Exposition archéologique de Moscou, 4890. — 
Komunta. Musée historique de Moscou. 

(*) Nous savons par Grégoire de Tours qu’au v u siècle les Franks ont été alliés aux Goths 
dans la guerre dirigée par Actius contre Attila (Hi$t. des Franks , liv. II, chap. vu.) Jordanès 
raconte aussi cette guerre où Théodoric et Aetius eurent comme auxiliaires les Franks, les 
Sarmates, les Burgondes et les Saxons. {De origine actuque Getarum , liber XII.) 

( 5 ) 8 Clodiorex habitabat in Disbargo castello in fmibus Toringorum, regione Germanise.. . » 
Baldéric, Chronique d'Arras et de Cambrai revue sur plusieurs manuscrits par Le Glay. 
Paris, 1834. Selon Baldéric, Disbargum serait la ville actuelle de Duisbourg en Wes'tphalie. 
Cependant on est généralement assez porté à penser que cette résidence de Disparg était 
située bien en deçà du Bhin, sur les confins, non de la Thuringe, mais du pays de Tongres. 

(*) 8 Ferunt etiam tune Chlogionem utilem ac nobilissimum in gente sua, regem Franco- 
« rum fuisse, qui apud Dispargum castrum habitabat, quod est in termino Thoringorum. In 
« his autem partibus, id est, ad meridionalem plagam habitabant Romani usque Ligerim vero 
« Gothi dominabantur. Burgundiones quoque habitabant trans Rhodanum qui adjacet civi- 
« tati Lugdunensi. » (Grég. de Tours, Hist. des Franks, livre II, chap. ix.) 


Ce mémoire, très applaudi par l’Assemblée, confirme la tlièse de l’unité 
que l’on retrouve partout dans les produits de l’art germanique ou plutôt 
barbare, dont l’impulsion serait due, selon M. de Baye, aux G-oths et dont 
le point de départ serait l’Orient. 

M. le Président. — Je crois être l’interprète de l’Assemblée en exprimant 
à M. le baron de Baye de sincères remercîments pour les hommages qu’il a 
bien voulu faire à la section et pour la communication si remarquable dont 
il vient de lui donner connaissance, et je vous propose de voter son insertion 
in-extenso au compte rendu du présent Congrès. ( Applaudissements .) 

M. le rapporteur voudra bien en faire part à l’Assemblée générale, ainsi 
que de votre vœu relatif au savant mémoire de M. Béquet. 

Si personne ne demande plus la parole sur cette question, nous poursui- 
vrons l’examen du questionnaire réservé à notre section. 

16 e Question. — Les vases de forme purement franque et leur 
ornementation à la roulette (- 1 ). 

17 e Question. — Ateliers monétaires francs : Buy, Binant , 
Jupille (?), Maestricht, etc., leur relation avec des établissements 
romains préexistants ( 2 ). 

18 e Question. — L'Institut archéologique liégeois possède une 
riche collection d'antiquités bëlgo-romaines recueillies notamment à 
Tongres, à Juslenville et en divers points de la Hesbaye. 

Quelles conclusions peut-on tirer de ces découvertes au point de 
vue de l'histoire et au point de vue des arts industriels spécialement 
en ce qui concerne les bijoux émaillés ? 

19 e Question. — On peut considérer les bords de la Meuse comme 
une région ayant, au point de vue de l'art, un caractère particulier 
qui se manifeste dans les monuments de V architecture. 

Ces monuments répondent naturellement au génie national des 
populations riveraines, et leur construction est la conséquence des 
matériaux qui se trouvent dans la région. Cependant, quel que soit 
d'ailleurs le caractère propre d’une région architecturale, elle ne se 
soustrait jamais entièrement à l’influence des écoles voisines. 

Quels sont les caractères particuliers des monuments des bords de 
la Meuse en général, et notamment ceux de l'ancien pays de Liège ? 
En étudiant les édifices du moyen âge des villes de Binant, de Buy, 
de Liège, de Maestricht et d'autres localités moins importantes, quels 


(') Voir troisième séance, p. 267. 
( 2 ) Voir troisième séance, p. 294. 
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sont les éléments où Von peut reconnaître , soit V influence des écoles 
dV architecture de la Champagne ou de la Lorraine, soit celle de 
V architecture rhénane ? 

M. P. SAINTENOY. — A propos des caractères de l’art mosan dans les 
monuments de l’architecture, il me serait infiniment agréable d’entendre 
une définition complète de cenx-ci et d’apprendre dans quelles localités, sur 
quels monuments de la région mosane, l’on peut en reconnaître facilement 
les éléments. 

Je dois vous avouer, Messieurs, qu’en compagnie de quelques amis fort 
désireux, comme moi, d’apprécier l’art architectural spécial des bords de la 
Meuse, j’ai parcouru la ville de Liège et ses environs, mais que, nulle part, je 
n’ai constaté, mes amis non plus, de caractères architectoniques particuliers 
à la région. 

L’un de nos honorables confrères de la section pourrait-il me donner 
quelques éclaircissements à ce sujet? 

M. A. BÉQIJET. — Je pense qu’à part M. de Sinas, personne n’a parlé 
d’architecture mosane, mais bien d’art mosan appliqué à la bijouterie. 

M. Victor TAHON. — Je crois me rappeler qu’au Congrès de Charleroi, 
mon estimable ami, M. L. Cloquet, invité à développer les caractères spé- 
ciaux de l’architecture romane, a signalé d’excellentes choses enseignées par 
le savant M. Reusens, sur cette question, notamment les traits qui rattachent 
en quelque sorte l’art mosan à l’art rhénan dans certains détails d’architec- 
ture, comme les chapiteaux. 

Dans différentes notices qu’a publiées la Revue de l'Art chrétien , 
M. Cloquet a également établi les caractères des chapiteaux mosans et ceux 
des fonts baptismaux des pays de la Meuse comparés aux fonts tournaisiens. 

M. DestkÉE. — Il s’agit donc simplement de chapiteaux et non d’archi- 
tecture en général. 

M. le baron DE CHESTRET DE IlANEFFE. — Je crois que la question a été 
posée par M. Helbig. Dans un ouvrage récent intitulé : Histoire de la 
sculpture et des arts plastiques au pays de Liège, M. Helbig se borne à 
constater, si j’ai bonne mémoire, que la décoration architecturale dans les 
pays mosans, à l’époque romane, est généralement plus sobre que dans les 
autres contrées de Belgique, à Tournay, par exemple. 

M. D. A. Van BASTELAER. — Puisque cette question a été posée par 
M. Helbig, dont nous regrettons l’absence, et touchée par M. Cloquet, nous 
pourrions la reporter à la prochaine réunion, avec l’espoir d’y entendre l’un 
ou l’autre de ces deux estimables confrères. Nous discuterons ensuite en 
connaissance de cause. 

M. le Président. — Messieurs, je vous propose de remettre à demain la 
discussion de cette question, avec celle de l’émaillage et des arts plastiques. 
(Adopté.) 
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M. l’abbé Van DEN Gheyn. — M. le Président, je désirerais faire à la 
section une petite communication, en dehors de son programme, sur les 
tombeaux polychromés. 

M. le Président. — La parole est à M. l’abbé Van den Gheyn. 

M. l’abbé VAN DEN Gheyn. — La question de la polychromie des tom- 
beaux vient de trouver un nouvel élément d’intérêt dans la découverte toute 
récente faite à Gand, à la Cathédrale de St-Bavon, du tombeau de Viglius, 
second prévôt de l’abbaye de St-Bavon. 

La polychromie des tombeaux était-elle un usage purement local, ou bien 
s’étend-elle à d’autres régions encore ? Telle est la première question que 
soulève cette découverte. Nous avons publié une suite assez longue de tom- 
beaux polychromés découverts en Flandre, c’est-à-dire dans la Flandre 
Occidentale, notamment à Bruges et aux environs, à Commines, ILarlebeke, 
etc. et appartenant aux 3 époques de la période ogivale. On a trouvé un 
tombeau polychromé à Middelbourg, en Zélande, que nous avons publié 
dans les Annales de la Société d’archéologie de Bruxelles. On en découvre 
un à Gand; M. de la Grange me parle d’un caveau polychromé découvert 
lors de la révolution française à Tournay. On le voit, l’usage se généralise ; 
il importe d’appeler sur ce point l’attention des archéologues pour retrouver 
les traces d’un usage tombé complètement dans l’oubli. 

Une seconde question se pose : celle de la durée probable de cet usage. 
M. Verschelde, dans les Annales de la Société d' Emulation de Bruges , touche 
à cette question et croit pouvoir la résoudre en disant que cet usage a 
disparu quand l’habitude s’est introduite de faire des tombeaux élevés ou 
sarcophages. Or, d’après lui, c’est à la renaissance qu’est due cette innova- 
tion. Cette assertion a été contredite par la découverte d’un tombeau poly- 
chromé à Bruges, portant le millésime de 1553, et par celle de celui de 
Viglius (de la Cathédrale de St-Bavon) mort en 1577. 

Viglius, d’ailleurs, a eu, avec une fosse polychromée, son tombeau élevé. 
Celui que l’on voit actuellement à S* Bavon n’est pas le tombeau primitif. Le 
sarcophage primitif a été détruit par les Huguenots, lors des querelles reli- 
gieuses dans les Pays-Bas. Le déblaiement de la fosse de Viglius, opéré ces 
jours-ci, a fait découvrir, en même temps, les débris (que l’on croit complets) 
du premier sarcophage. 

Il y a donc lieu, ce nous semble, de continuer l’étude de la polychromie 
des tombeaux et de rechercher, en même temps, si cet usage, que nous avons 
surpris pendant l’époque ogivale, peut ou doit se rattacher à un usage 
antérieur. Ainsi, en Egypte, les boîtes à momies sont polychromées à l’inté- 
rieur et à l’extérieur. Pendant l’époque franque, il paraîtrait que cet usage 
n’était pas absolument inconnu. Le tombeau de Tongres qui date des 
premiers siècles de l’ère chrétienne accuse les mêmes traditions. 

La question nous paraît offrir un intérêt sérieux aux patientes recherches 
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de l’archéologie, et nous faisons le vœu de la voir un jour résolue dans nos 
congrès belges d’archéologie. 

Monseigneur F. BÉTHUNE. — - Permettez-moi, Messieurs, d’ajouter quel- 
ques renseignements à ce que M. l’abbé Van den Gheyn a dit, des tombeaux 
polychromés découverts, à Bruges. Nous avons plusieurs tombes qui 
prouvent que le défunt était posé directement dans le caveau sépulcral, sans 
qu’on ait fait usage de cercueil. Nous avons aussi trouvé le cas du corps 
renfermé dans une sorte de gaine en cuir. 

La polychromie, qui reproduisait uniformément le mystère du Calvaire, 
avait ordinairement été peinte à la fresque sur le crépissage encore humide. 
Parfois ces peintures étaient réellement artistiques, et complétées par des 
figures supplémentaires d’anges, etc., d’après le talent des peintres et le 
temps dont ils disposaient, entre la construction du caveau et le dépôt de la 
dépouille mortelle. 

Là où le peintre n’avait pas le temps ou le talent requis, il se conten- 
tait de tracer des croix ou d’autres ornements faciles à produire. Enfin, 
pour certaines tombes moins anciennes, nous trouvons que l’on s’est servi 
de dessins préparés à l’avance, en polychromie ou en noir, sur papier mince 
et presque transparent. Ces dessins étaient appliqués sur les parois humides 
du caveau, soit pour y reproduire au complet le type traditionnel du 
Calvaire, soit certains de ses détails. 

Les peintures trouvées dans les tombeaux, découverts depuis quelques 
années, ont été calquées avec soin sur l’initiative de la Société (V archéologie 
de Bruges et les dessins en sont conservés au Musée d’antiquités de cette 
ville. 

M. D. A. VanBaSTELAER.— Les circonstancee indiquées par Mgr Béthune, 
que les dessins trouvés dans les sépultures sont souvent des dessins imprimés 
sur papier, évidemment destinés à un usage mortuaire spécial, répond, je 
pense, à cette interrogation déjà faite : L’usage de polychromer l’intérieur 
des sépultures était-il général ou formait-il une exception ? 

C’était sans doute un usage général, si l’on préparait, à cet effet, des types 
imprimés. 

M. VICTOR TAHON. — Un usage général, mais réservé toutefois aux 
défunts de distinction. Les sépultures anciennes ou modernes qui ont reçu 
des applications de polychromie n’ont pu appartenir qu’à des personnages 
marquants. C’est ainsi que les tombes franques, dans lesquelles de primitives 
et quelquefois naïves peintures ont été retrouvées, étaient toujours accom- 
pagnées d’un mobilier funéraire qui dénotait la présence d’un chef. 

MM. Destrée, Guignard et Kaisin discutent la question et ajoutent 
quelques renseignements sur les usages funéraires de différents peuples de 
l’antiquité, en ce qui concerne les revêtements peints ou polychromés des 
sépultures. 


M. DE MARSY. — Je crois que ce que le R. P. Van den Gheyn vient de 
nous dire au sujet de la polychromie des tombeaux, doit être regardé comme 
spécial à la région. 

M. GUIGNARD. — Je ne suis pas de l’avis de l’honorable M. de Marsy et 
je pense comme le R. P. Van den Gheyn qu’il y aurait lieu d’étudier la poly- 
chromie des tombeaux, non seulement dans la région belge, mais aussi en 
France. 

Pour notre part, nous avons trouvé au climat dit les Vernous, à Chouzy, 
près Blois (Loir et Cher), une tombe, sorte de puits funéraire en cul de four 
où nous avons rencontré un très grand nombre de morceaux de maçonnerie 
recouverte d’un enduit polychrome. Tout fait en archéologie est bon à 
signaler, nous notons donc celui-ci pour l’étude des tombeaux des premiers 
siècles de l’ère chrétienne de la période gallo-romaine. 

D’autre' part, faisant une tournée archéologique du côté d’Ivry la Bataille 
dans l’Eure (France), et recueillant des notes près des habitants de cette 
localité, nous apprîmes que quelques années auparavant, on avait trouvé le 
long de la croupe de la colline, non loin du vieux château, un tombeau poly- 
chromé. 

N’ayant pu le voir, ni obtenir d’autres indications, je donne le renseigne- 
ment pour ce qu’il peut valoir, mais M. le comte de Marsy pourrait peut- 
être, comme président de la société française cl’ archéologie, obtenir par ses 
correspondants de l’Eure, des indications plus précises venant corroborer 
les observations faites par notre honoré collègue, l’abbé Van den Gheyn. 

N’est-ce pas, en effet, l’avantage de nos congrès internationaux, d’étudier 
la civilisation de chaque peuple et son degré d’éducation artistique par des 
preuves matérielles émanant des diverses provinces des pays étrangers 
représentés. Il serait intéressant de voir si le courant polychrome, si sensible 
en Belgique et dans les catacombes de Rome comme, entre autres, dans les 
cryptes souterraines du cimetière Ste- Agnès, n’aurait pas eu un écho sensible 
dans nos provinces du Nord et du centre de la France. 

M. l’abbé Van DEN Gheyn. — Les tombeaux que j’ai trouvés à Saint- 
André appartiennent aux XII e et XIII 0 siècles seulement. 

M. le Président. — Messieurs, je crois la discussion sur cette question 
épuisée et l’attention de la section peut être un peu fatiguée. Il est onze 
heures et quart et nous sommes en réunion depuis neuf heures. Je vous 
remercie d’avoir bien voulu assister en aussi grand nombre à nos discussions 
et d’avoir sérieusement contribué à les rendre fécondes pour le progrès de 
l’archéologie. (Applaudissements .) 

Je vous propose donc de lever la séance et de remettre à l’ordre du jour 
de la 3 e section, pour le 5 et le 6 août, les questions suivantes : 

1. L’architecture au pays de Liège. L’école mosane. Les arts plastiques 
dans la principauté de Liège. L’orfèvrerie et l’émaillerie. Caractères de 
l’école mosane. 


2. Les poteries belgo-romain.es et franques. La numismatique, et la fin de 
notre programme. {Adopté.) 

Avant de nous séparer, Messieurs, je pense qu’il vous sera agréable de 
parcourir, avec votre bureau, la magnifique collection de pierres tombales 
qui est exposée par nos excellents confrères liégeois dans les locaux de 
l’Université. {Applaudissements.) 

La séance est levée à 11 b. 15. Le Rapporteur, 

Victor TAHON. 

Séance du 5 août 1890. 

Président, M. BERTRAND; Vice-président, M. Beqüet; Rapporteur, 
M. Germain ; Secrétaire, M. Saintenoy. 

La séance est ouverte à 8 heures 1/2 du matin. 

M. Bertrand exprime ses remerciements de l’honneur que lui a fait le 
Congrès en lui donnant la présidence de cette séance; il ajoute toutefois 
que les questions portées à l’ordre du jour s’écartent de l’objet de ses 
études habituelles. 

M. Beqüet, désigné comme vice-président, fait présenter ses excuses de 
ce qu’une indisposition l’empêche d’assister à la séance. 

La discussion est ouverte sur la 19s question du programme, rédigée en 
ces termes : 

“ On peut considérer les bords de la Meuse comme une région 
ayant , au point de vue de l'art, un caractère particulier gui se 
manifeste dans les monuments de V architecture. 

“ Ces monuments répondent naturellement au génie national des 
populations riveraines, et leur construction est la conséquence des 
matériaux qui se trouvent dans la région. Cependant , quel que soit 
d'ailleurs le caractère propre d'une région architecturale, elle ne se 
soustrait jamais entièrement à l’influence des écoles voisines. 

“ Quels sont les caractères particuliers des monuments des bords 
de la Meuse en général, et notamment de ceux de l’ancien pays de 
Liège ? En étudiant les édifices du moyen âge des villes de Dinant, 
de LLuy, de Liège, de Maestricht et d'autres localités moins impor- 
tantes, quels sont les éléments oui' on peut reconnaître soit l'influence 
des écoles d' architecture de la Champagne ou de la Lorraine , soit 
celle de V architecture rhénane ? „ 

M. Louis CLOQUET expose les caractères donnés par M. le chanoine 
Reusons comme particuliers à l’architecture romane de la Meuse. Il ajoute 
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quelques remarques sur l’art de la période suivante. A son avis, on ren- 
contre, dans les monuments de l’époque gothique dans la vallée de Meuse, 
de Namur à Maestricht, un type de chapiteau d’un caractère local. Les 
pierres tombales dont les reproductions sont exposées sous les yeux des 
membres du Congrès se caractérisent par des chapiteaux rappelant plus 
ou moins le chapiteau mosan, par les sables triangulaires qui surmontent 
l’arcade, par les riches décorations rayonnantes qui décorent le tympan, par 
la main bénissante apparaissant sous l’arcade, par des anges balançant des 
encensoirs, et par une flore très variée. 

M. Saintenoy établit que les caractères présentés comme particuliers à 
l’école mosane prouvent que l’architecture des bords de la Meuse est dépen- 
dante et largement influencée par la grande école des constructeurs des 
régions rhénanes. C’est feu M. Ch. de Linas qui a, le premier, introduit le 
terme “ Art Mosan „, repris ensuite par MM. le chanoine Reusens, J. Helbig, 
von Fizenne et d’autres savants distingués. Ces derniers en ont déduit 
l’existence d’une école particulière ayant produit 1,1 V Architecture Mosane „. 
En réalité, il ne s’agit que d’une large influence rhénane qui n’est pas seule- 
ment localisée sur les bords de la Meuse, mais qui s’étend sur toute la 
Belgique jusques et y compris Tournai, dont la cathédrale, célèbre à juste 
titre, est conçue sur un plan rhénan. A Tirlemont, à Jodoigne, à Nivelles, 
à Soignies, etc., etc., on sent également le voisinage de l’Allemagne. Dans le 
haut de la Meuse, sur le territoire belge, et même jusqu’à la partie centrale 
du fleuve, les éléments germaniques fusionnent avec l’influence française 
des écoles champenoise et picarde, qui se fait fortement sentir à Dinant, 
Bouvignes, etc. Dans la partie inférieure du fleuve, au contraire, à Rure- 
monde, à Maestricht, à Tongres, etc., l’influence allemande est beaucoup 
plus fortement sensible que plus haut. 

A partir du XIV e siècle et jusqu’au XV e siècle, l’architecture mosane 
présente un caractère particulier par la sculpture des chapiteaux à corbeilles 
géométriques ornés de feuillages collés sur et épousant ces formes. 

D’autres particularités existent également, mais tout cela ne constitue 
pas une école d’architecture ; de telles écoles devraient être caractérisées 
par des dispositions génériques et spéciales aux groupes d’édifices. 

L’architecture de la plupart des villes belges diffère sensiblement de cité 
à cité dans les Flandres et le Brabant; il est dangereux d’en conclure pour 
chacune d’elles ou pour les contrées avoisinantes à l’existence d’écoles 
d’architectures particulières. 

Sur les bords de la Meuse, il en est de même, et ce n’est que très pi-udem- 
ment qu’il faut admettre le terme “ Architecture Mosane „. 

M. le comte de MARSY fait remarquer que l’étude des motifs d’architecture 
figurant sur les pierres tombales des provinces de Liège et de Namur ne 


— 259 — 


paraît pas pouvoir fournir d’éléments concluants pour la question de la 
forme des chapiteaux Mosans. 

I 1 ' On ne connaît pas suffisamment le lieu de fabrication des pierres 
tombales et MM. Cloquet et de La Grange, dans leur beau livre sur l’Art 
à Tournai au moyen âge, ont montré que les tombiers tournaisiens envoyaient 
non seulement ces lames de bronze jusqu’à Hambourg, mais encore des 
tombes de pierre en Artois et en Picardie. 

2° En dehors de la main bénissante qui figure dans la décoration d’un 
certain nombre de tombes déposées, 'les motifs d’architecture des chapiteaux 
n’offrent rien de spécial, et il serait facile de s’en convaincre en examinant 
les nombreuses pierres tombales de Chalons-sur-Marne, celles des diocèses 
de Paris, publiées par MM. de Guilbermy et de Lastegrie, ainsi que les 
innombrables dessins de Gaignières conservés à la Bibliothèque nationale 
de Paris. 

M. de Marsy profite de cette circonstance pour exprimer le désir que 
quelques-unes des pierres tombales qui se trouvent dans l’une des cours du 
palais épiscopal soient protégées des outrages auxquels elles sont exposées 
par suite de la rupture d’un tuyau de poêle en tôle. L’une de ces pierres est 
déjà couverte d’un liquide ferrugineux et gravement altérée. 

Sur la question des écoles d’architecture, M. de Marsy fait ensuite 
remarquer que l’on a trop souvent une tendance à vouloir créer de ces 
écoles spéciales, et qu’elles doivent être déterminées, non pas seulement par 
des détails d’ornementation, mais surtout par des caractères généraux, tels 
que le plan, la disposition des clochers et la forme des voûtes. 

Il croit, avec M. de Lasteyrie, qu’on a trop multiplié le nombre des écoles 
et que, notamment pour la France, on ne peut en distinguer plus de sept ou 
huit, au maximum. 

Il ne peut admettre avec M. Helbig, la distinction des écoles suivant les 
bassins , et fait remarquer que M. Helbig lui-même n’a pu s’empêcher de 
soutenir une opinion contraire à celle qu’il posait comme principale, lorsqu’il 
a établi que l’architecture mosane offrait, dans la partie inférieure du cours 
de la Meuse, des analogies avec l’architecture de l’école allemande, tandis 
que l’influence française se fait remarquer dans la partie supérieure de la 
Meuse. 

A coté des divisions régionales, divisions qu’il est quelquefois difficile 
d’établir nettement sur leurs frontières, il faut aussi reconnaître certaines 
divisions par écoles, non plus régionales mais spéciales, telles que celles 
de plusieurs ordres monastiques', notamment Grandmont et Cluny, dont 
l’influence s’est fait sentir par exemple jusqu’en Espagne. 

M. GERMAIN insiste sur la grande extension de l’influence rhénane ; il 
rappelle notamment la cathédrale de Verdun-sur-Meuse, si remarquable par 
scs Jeux chœurs, son double transept et par l’absence de déambulatoire. 
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Lecture est donnée d’un mémoire de M. J. Helbig, intitulé: Quelques 
considérations sur V architecture ogivale des bords de la Meuse ( 1 ). 

L’architecture de style ogival, tout en obéissant à des lois générales et 
à des principes nettement établis, est cependant très variée dans ses déve- 
loppements, en s’inspirant tout à la fois du génie particulier des populations 
et des ressources qu’offrent les matériaux locaux. Aussi reconnaît-on 
souvent, dans un même pays, des écoles différentes d’architecture, et les 
archéologues sont parvenus à délimiter ces écoles en leur attribuant un 
caractère régional. 

Si des circonstances de différentes natures déterminent les limites géogra- 
phiques des écoles, il en est une qu’il est particulièrement important de 
signaler, c’est le cours des fleuves. De la facilité du transport par eau des 
pierres et des matériaux de construction, il résulte souvent que, pour l’archi- 
tecture, ces limites ne sont autres que le bassin de ces fleuves. En Belgique, 
on l’a remarqué déjà, ce fait se constate dans les édifices de deux écoles 
assez bien caractérisées : l’école de l’Escaut et l’école mosane. 

Pour cette dernière, le voisinage de la France que ce fleuve arrose dans 
sa partie supérieure, celui de l’Allemagne, dans les régions inférieures, sont 
également des facteurs dont il convient de tenir compte. Si le voisinage de 
ces pays a naturellement exercé son influence, celle-ci n’est cependant pas 
dominante, et certains caractères de l’architecture mosane se retrouvent le 
long de son cours, à Dinant, à Namur, à Huy, Liège, Maestricht, et dans 
d’autres localités qui ne sont pas établies immédiatement sur les rives des 
fleuves. Presque partout, les rochers offrant des carrières à exploiter et des 
matériaux durables d’assez fort échantillon, les constructeurs ont, au cours 
du moyen âge, renoncé à l’usage de la brique qui, dans les anciennes villes 
des Flandres, donne un caractère si particulier aux monuments. 

L’influence des communautés monastiques de l’Ordre de saint Benoît se 
fait également sentir dans le domaine de l’architecture et y fait prévaloir 
une certaine sévérité cistercienne. Il est hors de doute d’ailleurs que les 
abbayes de St-Laurent et de St-Jacques à Liège, les grandes maisons reli- 
gieuses de Stavelot et de St-Hubert, exercent une action considérable sur 
les arts et forment des architectes, des peintres, des artistes façonnant les 
métaux. Les églises de Liège, presque toutes anciennes collégiales, trahissent, 
malgré les modifications que le temps y a apportées, par leurs dispositions 
certaines influences monastiques. A presque toutes, on avait accès par les 
cloîtres et les lieux réguliers, aussi l’entrée est-elle généralement peu 
marquée et placée aux côtés de l’édifice. Le palais des princes-évêques de (*) 


(*) Cette note n’a pas été rédigée pour être lue en section; elle avait été écrite pour 
répondre à la demande de M. le Président du Congrès, qui désirait quelques indications sur 
l’architecture ogivale des bords de la Meuse, pour son discours d’ouverture. J. H. 
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Liège, bâti par Erard de la Marck, avec ses grandes galeries intérieures et 
la sévérité de ses anciennes façades, offre, dans son ordonnance principale, 
une grande analogie avec celles des grandes abbayes bénédictines. C’est 
dans la richesse du décor sculptural que s’accuse surtout la différence de 
la destination. 

Quelques églises de Liège se distinguent par l’emploi simultané de la 
pierre calcaire bleue d’une grande dureté, et de la pierre de sable infini- 
ment plus tendre et plus friable. Ce mélange de matériaux existait à la 
cathédrale St-Lambert, aujourd’hui démolie; on peut le constater encore 
notamment dans les églises de St-Jacques et de St-Martin. Dans ces deux 
églises, aujourd’hui débarrassées des enduits et des badigeons qui les 
couvraient à l’intérieur, on peut se convaincre au premier coup d’œil que les 
constructeurs ont réservé les matériaux résistants et durs pour le soubasse- 
ment qui peut s’écraser plus facilement sous le poids des charges, et pour 
les membres de la construction qui, par leurs fonctions, doivent présenter le 
plus de solidité : les colonnes et les nervures particulièrement. En voyant 
l’emploi de matériaux différents, de couleurs très disparates, sans aucun 
égard pour ce que ce contraste peut avoir de choquant à l’œil, il est permis 
d’en conclure que le maître de l’œuvre n’avait pas l’intention de laisser ces 
matériaux visibles dans leur condition naturelle. Il comptait remédier à cet 
inconvénient par l’emploi de la polychromie ; les traces qui restent encore 
d’une décoration polychrome dans un certain nombre d’églises de Liège et 
des bords de la Meuse, corroborent de tout point cette déduction. La voûte 
peinte de l’église St-Paul existe encore. On sait que les parois du chœur et 
des transepts de la même église ont été peintes au XVie siècle ; même obser- 
vation pour l’église St-Jacques, l’église de N.-D. de Huy et pour d’autres 
églises de ces régions qui ont conservé la décoration picturale de leurs voûtes, 
restes d’un système qui, au moyen âge, était généralement adopté. 

L’influence française est généralement sensible par une certaine sobriété 
dans les lignes architecturales des édifices de la période ogivale sur les 
bords de la Meuse. Elle se faisait sentir aussi dans la statuaire et la 
sculpture décorative des monuments. C’est probablement aux ateliers qui 
se sont formés aux pieds de la cathédrale de Reims que l’église de N.-D. de 
Dinant doit la sculpture remarquable qui la décorait autrefois. Si presque 
toutes les statues de ses portails sont acéphales depuis la Révolution 
française, ce qui reste de ces figures mutilées n’en accuse pas moins un 
ciseau dos plus habiles. C’est aux portraits de la Cathédrale de Reims qu’un 
voyageur du XVlie siècle, Philippe de Hurges, compare le beau portail de 
la Cathédrale de St-Lambert de Liège. 

L’influence germanique, au contraire, est sensible dans les édifices de 
Ruremonde, de St-Servais et de N.-D. de Maestricht, de St-Barthélomy de 
Liège et, comme dans plusieurs des cathédrales des bords du Rhin, celle de 


Liège avait deux chœurs, l’un à l’Orient, l’autre à l’Occident. Cette particu- 
larité existait primitivement à St-Barthélemy de Liège, et elle existe encore 
à l’église Ste-Croix de la même ville. Cette dernière église trahit encore 
l’influence rhénane dans l’arcature décorative qui règne autour de l’abside 
occidentale, trait caractéristique qui se retrouvait au prieuré de St-Nicolas 
en Glain, à l’église St-Pierre de St-Trond et dans d’autres églises romanes 
des bords de la Meuse. 

A l’intérieur des églises ogivales, les architectes de l’école mosane ont fait 
un usage exclusif des arcatures décoratives dans le soubassement des nefs 
et des chapelles (St-Paul, Ste-Croix, St-Martin, etc.), et c’est là l’un des 
caractères particuliers de cette région. La manière de comprendre et de 
dessiner les chapiteaux des colonnes, donne également lieu à une observation 
caractéristique. 

Le chapiteau est un membre très important au double point de vue de la 
construction et de la décoration, dans la classification des styles d’archi- 
tecture de l’antiquité, c’est un détail essentiel. Il ne perd pas complètement 
son importance dans l’architecture ogivale, et tout au moins il peut 
aider à distinguer les écoles régionales. Un auteur ( 4 ) a fait, à cet égard, 
une comparaison entre le chapiteau des monuments des bords de l’Escaut 
et ceux des régions mosanes qu’il est utile de rappeler : “ Le chapiteau 
tournaisien, dit-il, trahissant en cela son origine française, possède une 
corbeille évasée, qui garde une section circulaire jusque sous l’abaque, lequel 
est carré et plus souvent polygonal. Les angles saillants de ceux-ci offrent 
des ressauts, qu’amortissent les terminaisons plus ou moins fleuries de 
feuilles sculptées au pourtour des corbeilles. Ces feuilles, renforcées d’une 
nervure, et collées sur le chapiteau, sont larges à leur base, s’effilent vers le 
haut et se terminent vers l’extérieur par un enroulement semblable à la 
rotule de la jeune pousse de fougère. L’ornement terminal, appelé crochet , 
en saillie marquée sur la corbeille et même sur l’abaque, naît de la face de 
la feuille appliquée contre la corbeille. „ 

Tout autre est le chapiteau mosan ; la transition entre le tracé carré ou 
polygonal de l’abaque et la rondeur du fût se fait dans la corbeille même 
qui n’offre plus le profil simple et élégant de la précédente. Plus constructif 
d’aspect, et trahissant les procédés méthodiques de l’épannelage des pierres, 
la corbeille mosane offre souvent trois zones étagées. Sous le mouvement 
des feuillages dont elle est habillée, on retrouve plus ou moins clairement 
un tronçon de prisme triangulaire ou octogonal épousant la forme de 
l’abaque, une partie cylindrique, faisant suite au fût. Des chapiteaux de 
cette conformation existaient à N.-D. de Namur, à St-Pierre de Liège, et ils 
existent encore aux églises de St-Paul, Ste-Croix, St-Martin et enfin la (*) 


(*) L. Cloquet. Revue de l'Art chrétien , 1886, 2 e livraison. 


plupart des églises ogivales de cette région. C’est une structure géométrique, 
mais un peu froide et peu ornementale. On y sent plus l’appareilleur que 
l’artiste inspiré par le sentiment décoratif. 

On pourrait multiplier ce genre d’observation, mais ces lignes suffiront à 
faire comprendre que l’ architecture des bords de la Meuse a un caractère 
particulier, que l’étude de ses monuments permet de définir. 

En résumant le débat, M. Bertrand, président, dit que si l’on créait le 
terme d’ “ architecture mosane on donnerait l’idée d’une école spéciale, 
d’un foyer d’art particulier, dont l’existence ne ressort nullement des indi- 
cations apportées jusqu’à ce jour. Il prouve que l’influence du cours des 
fleuves a été exagérée et montre en particulier par l’exemple de la Loire à 
quels résultats extraordinaires on arriverait en appliquant cette théorie. 

M. DESTRÉE fait connaître par une analyse rapide le nouvel ouvrage de 
M. J. Helbig : La sculpture et les arts plastiques au pays de Liège et sur les 
bords de la Meuse. 

Ce livre renferme beaucoup d’aperçus nouveaux et de renseignements 
inédits du plus haut intérêt pour l’histoire de l’art : c’est un monument de 
saine et sobre érudition auquel on sera toujours heureux de recourir. On 
peut affirmer que l’ouvrage de M. Jules Helbig est un des plus consciencieux 
qui aient été écrits en Belgique depuis plusieurs années sur l’histoire de 
l’art. Il constitue le digne pendant de l’histoire de la peinture au pays de 
Liège qui jouit de tant d’estime. 

M. ÜESTRÉE signale la vierge de Dom Rupert conservée au musée archéo- 
logique de Liège et il se demande si ce monument d’un aspect si réaliste 
constitue un phénomène unique dans la plastique du XII e siècle ou bien si 
l’on est en présence d’un spécimen se rattachant à une phase qui a échappé 
jusqu’aujourd’hui à l’attention des chercheurs. 

M. PALUSTRE qui intervient quelques instants après mentionne une 
seconde vierge se trouvant en France conçue d’après les mêmes données que 
celles de Dom Rupert. 

Au sujet du retable de Stavelot étudié par M. Helbig, M. DestrÉe cite une 
plaque émaillée du XII e siècle formant écoinçon, de l’école rhéno-mosane et 
appartenant aujourd’hui à M m e la comtesse Dzialinska (*). 

Ce fragment représente les jeunes gens dans la fournaise. À en juger par 
la dimension, le choix du sujet, cette plaque provient plutôt d’un retable que 
d’une châsse ou même d’un autel portatif. Chose digne de remarque, le pré- 
cieux débris dont il s’agit coïncide de point en point, pour les dimensions 
et pour la forme, avec les écoinçons du sujet central du célèbre monument 
de Stavelot. Les similitudes de caractère et de dessin ne sont pas moins 
frappantes. 


(') Voir Les arts clu métal., pl. IV, par Giraux. 


Il serait difficile d’apprécier de l’importance de la sculpture liégeoise au 
XIIP et au XIV e siècle, car beaucoup de monuments ont été détruits. L’on 
sait cependant, grâce à divers documents, que des artistes issus de l’an- 
cienne principauté de Liège ont joué un rôle des plus honorables dans le 
mouvement artistique du XIV e siècle. 

Parmi ceux-ci il faut citer Pépin de Huy et Hennequin de Liège. Quant 
à l’influence qui s’annonce déjà dans les artistes qui viennent d’être nommés, 
elle s’affirme surtout dans la personne de Jean Van Eyck qui appartient par 
sa naissance à l’ancien pays de Liège. On voit une preuve frappante de 
l’esprit nouveau qui anime les artistes des Pays-Bas dans les belles plaques 
en argent du musée de Hambourg représentant la légende de saint Servais 
et qui d’après les conclusions deM.Helbig, conclusions auxquelles M. Destrée 
n’hésite pas à souscrire, auraient été exécutées pour un reliquaire de la collé- 
giale de Maestricht. Quoi qu’il en soit, le réalisme ne semble pas avoir pré- 
valu dans les ateliers des bords de la Meuse. Cependant, il serait malaisé 
d’indiquer, dès à présent, le trait dominant de l’art au pays de Liège. On 
constate, en effet, en examinant diverses planches de l’ouvrage de M.Helbig, 
reproduisant plusieurs images de la vierge, l’existence de types variés 
appartenant à des tendances très diverses s’écartant en général des modèles 
en faveur dans les autres provinces belges. 

La vierge si curieuse de l’église Saint-Jacques à Liège, fait songer, de 
l’avis même de M. Helbig, à une provenance allemande. Cependant on n’a 
jusqu’à présent aucun motif de douter que les divers monuments auxquels 
il vient d’être fait allusion n’aient vu le jour dans le pays liégeois. 

En somme, il est difficile de trouver une filiation à ces multiples éléments 
ou de constituer une synthèse. Il y a des artistes, mais il n’y a pas d’école au 
vrai sens du mot. 

A partir du XVI e siècle jusqu’à la fin du XVII e , ce phénomène semble se 
renouveler. On voit surgir de ci de là des individualités plus ou moins bien 
douées, sans air de famille, qui choisissent leurs maîtres cédant à leur incli- 
nation ou à leurs sympathies, sans se préoccuper de constituer une école. 

Les sculpteurs liégeois vont se former en Italie ou en France et parfois 
s’y fixent sans esprit de retour. A la fin du XVI e siècle, le dinantais Wespin 
Tabagetti, dont le nom vient d’être tiré de l’oubli, s’identifie tellement avec 
ses émules italiens qu’il ne trahit plus son origine en quoique ce soit. Del- 
cour, le fécond sculpteur, n’oubliera jamais l’influence du Bernin; Varin, un 
admirateur enthousiaste de Louis XIV, dont il fixe les traits dans une statue 
célèbre, devient un véritable citoyen français. 

Si le génie flamand paraît avoir eu peu de prise sur les artistes liégeois, 
il n’a pas été complètement méconnu ; aussi est-il hors de doute qu’on ne 
dédaignait pas à l’occasion le concours d’artistes d’Anvers ou de Bruxelles. 
C’est un artiste brabançon qui a sculpté le baptême du Christ, de Saint- 
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Jacques, à Liège et le retable de l’église Saint-Denis, à Liège. Aussi M. Des- 
trée ne peut-il souscrire à l’opinion de M. Jules Helbig, qui en fait une 
œuvre de Henri Soete Suavius ou Ledoux qui travaillait pour le compte du 
prince-évêque Erard de la Marck. Il ne reconnaît aucune analogie entre les 
groupes du buste reliquaire de Saint-Lambert et le retable de Saint-Denis. 

Les encadrements architectoniques sont tout à fait différents dans l’un et 
l’autre monument. Quant aux personnages des deux œuvres, ils appar- 
tiennent à des mondes bien distincts. Dans le buste reliquaire, les figures 
sont petites et remaniées ; plusieurs d’entre elles ont je ne sais quoi de 
gauche dans leur attitude. Dans le retable, chaque personnage est nettement 
campé et d’une stature élancée. Les physionomies sont remarquables par la 
variété et la vivacité des expressions. Au surplus, les scènes du retable sont 
admirablement ordonnées, tant celles qui représentent le drame de la 
Passion que celles de lapredella rappelant des traits de la vie de saint Denis. 

On est en droit d’admettre que le retable proprement dit et la predella ont 
été exécutés par deux artistes de la même école, sinon du même atelier. 

Il y a lieu de remarquer que dans les groupes de la passion apparaissent 
plusieurs types familiers aux sculpteurs bruxellois Jean et Pasquier Bore- 
man. Pour M. Destrée, la partie sculpturale a été exécutée par un artiste 
brabançon d’Anvers et plus vraisemblablement de Bruxelles. 

M. Destrée s’efforce de faire ressortir, à cette occasion, l’importance de 
cette fameuse école brabançonne dont le rôle semble avoir été méconnu 
malgré les œuvres nombreuses qu’elle a produites. Elle doit avoir désormais 
son nom inscrit au frontispice de l’histoire de l’art. 

Les peintres, les sculpteurs, les tapissiers, les verriers brabançons ont une 
manière de concevoir et d’exprimer leurs sujets qui leur est propre. 

M. Destrée s’élève, à cette occasion, contre l’abus que l’érudition a fait 
du terme école bourguignonne. Cette dénomination devrait être sinon 
exclue du vocabulaire de la critique comme trop générale et trop vague, du 
moins employée avec plus de discrétion. 

A proprement parler cette qualification ne peut s’appliquer qu’à une 
école régionale et non à l’ensemble des manifestations si multiples de l’art 
pendant le règne de la maison de Bourgogne. Dès lors n’est-il pas du devoir 
de l’historien de marquer les divers courants qui se sont produits dans le 
pays et de mettre en relief leurs principaux caractères ? 

Que le terme d’école brabançonne prévale désormais parmi les érudits ! 
Ce n’est que justice, car il répond à une glorieuse réalité. 

L’ancien Brabant a donné le jour à foule d’artistes qui ont produit beau- 
coup d’œuvres de grand mérite. Ces maîtres ont été unis par des liens d’une 
étroite solidarité : liens du sang et traditions professionnelles. Il semblait en 
effet cjue l’art fût l’apanage exclusif de certaines familles. Aussi ce phéno- 

18 
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mène a-t-il contribué singulièrement à donner un véritable air de famille à 
tous les produits sortis des ateliers dépendant de ces castes artistiques. 

M. PALUSTRE appelle l’attention sur plusieurs objets des églises de Liège 
qui n’ont pas encore été suffisamment étudiés; il démontre l’intérêt du 
frontal de l’antependium que l’on voit au maître-autel de l’église Saint- 
Martin; il fait constater aussi, par l’action des artistes flamands sur plusieurs 
contrées, que l’atfinité des races ne suffit pas pour établir des courants d’in- 
fluence artistique. 

M. le comte DE MARS Y et M. le comte VAN DER STRATEN-PONTHOZ 
présentent également des remarques diverses sur plusieurs monuments de 
Liège. 

La suite de l’ordre du jour appelle la discussion sur la 20 e question ainsi 
formulée : 

u Faut-il reconnaître dans l’orfèvrerie des bords de la Meuse, et notam- 
ment du pays de Liège, les produits d’une école spéciale : l’école mosane, 
distincte des écoles voisines, l’école française et l’école rhénane ? 

“ Quels éléments ont concouru à former l’école mosane ? 

u Quels sont les caractères particuliers qui permettent de reconnaître 
ses productions ? „ 

M. Palustre traite la question de l’émaillerie mosane; il témoigne de la 
difficulté que l’on trouve actuellement à établir une distinction entre l’école 
rhénane et celle de la Meuse, bien qu’on n’en puisse guère nier l’existence de 
deux ateliers principaux, à Cologne et à Verdun. Il établit l’antériorité de 
l’émaillerie limousine, qui n’est connue dans les régions rhénanes que par 
des pièces de peu d’importance. 

M. Wilmotte fournit des renseignements techniques sur la confection des 
émaux anciens; les fragments recueillis permettent, souvent mieux que les 
objets complets, d’étudier la structure intime et les procédés de fabrication. 

La séance est levée à 11 heures. 

L. GERMAIN, rapporteur. 

Séance du 6 août 1890. 

Prennent place au bui'eau : MM. Alex. BERTRAND, de l’Institut de 
France, président et Edm. Nifele-Anciaux, secrétaire-rapporteur. 

Assistent à la séance : M m es Capelle et Niffle ; MM. le comte d’Auxy de 
Lannois, R. de Baillancourt, le baron J. de Baye, D. van Bastelaer, A. 
Béquet, le baron de Chestret de Haneffe, E. Desmazières, L. Dosveld,L. 
Germain, L. Guignard, le conseiller Hasard, A. d’Herbomez, J. Hubert, 
l’abbé Laenen, le comte de Marsy, A. de La Grange, Ch. Legrand, le 
Prof. Le Paige, V. Mallieux, J. F. Renier, P. Rops, l’abbé Rutten, F. 
Saintenoy, le baron de Sélys-Longchamps, le prof. Swan et J. Wilmotte. 
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Après avoir donné lecture des lettres par lesquelles MM. le chanoine 
Habets, L. Palustre et Eug. Soil, respectivement désignés par le bureau du 
Congrès en qualité de président, de vice-président et de rapporteur de la 
section, s’excusent de ne pouvoir prendre part à cette dernière réunion, 
M. Bertrand remercie l’Assemblée de lui avoir fait l’honneur de l’appeler, 
pour la seconde fois, à diriger ses travaux et donne ensuite la parole à 
M. van Bastelaeb ( Charleroi ). 

M. D. A. Van Bastelaer donne lecture de son travail intitulé : 

Les vases de formes purement franques et leurs ornements à la 
roulette, comme moyen d'établir le synchronisme entre les cimetières 
antiques à inhumation. 

Pbemièbe pabtie. 

Généralités. 

Dans ces dernières années, la discussion de certains cimetières francs 
fouillés en France, a amené des assertions complètement erronées que nous 
sommes, en Belgique, en position de rectifier. C’est donc pour nous un 
devoir à remplir. Nous devons d’autant plus le faire que l’influence de ces 
assertions, formulées avec une bonne foi et une assurance complètes par des 
hommes connus en archéologie, s’est quelque peu fait sentir, même chez 
nous. 

Je cite d’abord le texte de ces assertions : 

w Les femmes munies de grandes plaques et les hommes armés de fran- 
cisques n’appartiennent pas à la même époque. Les premières sont des 
VU© et VIII e siècles et les hommes des V e et VI e . „ 

“ Quand les Francs envahirent le sol gaulois, ils n’avaient, pas plus les 
femmes que les hommes, de grandes plaques de ceinturons en fer. „ 

“ Les hommes en général n’avaient que de petites boucles en bronze, en 
potain et quelquefois en fer, ovales, trapues. „ 

“ Les femmes ne possédaient non plus que des boucles très simples et de 
petites dimensions.,,, 

tl Ce n’est que bien plus tard, aux VII e et VIII e siècles, que la mode des 
grandes plaques et contre-plaques se généralisa, en même temps que la 
francisque et la framée disparaissaient pour faire place au scramasaxe. „ 

“ De plus, l’épée est l’arme des chefs francs. Dès le VII e siècle, elle 
disparaît de nos cimetières. „ 

Un autre écrivain, au contraire, a affirmé que : “ Les boucles et plaques en 
acier damasquiné et les plaques en bronze ciselé étaient de même époque ; 
mais que les premières étaient militaires et que les secondes étaient civiles. „ 
Un troisième attribue “ spécialement aux femmes ces grandes et pesantes 
garnitures damasquinées „. 








L’on voit que les opinions les plus fantaisistes se sont produites. Il faut 
les débrouiller et les rectifier. 

* 

* * 

C’est en Belgique que l’on retrouve les plus anciennes tombes des Francs, 
lesquels se sont fixés d’abord dans ce pays et sont partis d’ici pour envahir 
la France; les cimetières francs du Y® siècle ne doivent même guère se 
rencontrer en France, sinon peut-être dans le Nord. 

C’est donc seulement dans notre pays que l’on se trouve à même d’élucider 
pareilles questions. 

Les assertions qui précèdent sont absolument errûnees. Nous avons en 
Belgique deux catégories de cimetières francs de caractères bien précis. 

Notre ami M. Alf. Bequet les a distingués et définis et nous avons adopté 
complètement sa définition. 

En parlant des cimetières de la Belgique méridionale, c’est-à-dire des 
cimetières Saliens, que nous avons fouillés dans l’arrondissement de Cbarleroi, 
il écrit (*) : “ Ces cimetières se distinguent par l’aspect sévère et rude de 
leur mobilier. On dirait que les familles qui y sont ensevelies venaient 
d’arriver des forêts de la Germanie, ou des contrées marécageuses voisines 
de la Batavie. Tous les objets ont le cachet franchement teutonique; ils 
semblent avoir appartenu à des gueriers qui ne connaissaient d’autre luxe 
que celui des armes. Dans ces sépultures, le fer plaqué ou damasquiné 
d’argent remplace presqu’entièrement le bronze, dans les pièces d’ajuste- 
ment. La poterie consiste en petites urnes noires portant sur leurs flancs des 
motifs de décoration d’un goût barbare. „ 

Tout cela est scrupuleusement vrai. 

L’auteur donne comme type de ces cimetières, celui de Wancennes. 

Troyon, à son tour, parle de ces cimetières en Suisse et attribue avec 
raison, ces boucles de fer à une époque antérieure à celles de bronze; u à un 
âge plus simple „ dit-il ( 2 ). 

' Voilà bien, en effet, les caractéristiques de la 2^® époque de nos cimetières 
francs, les plus anciens trouvés jusqu’ici, et spécialement ceux de Strée, de 
Hantes-Wiheries, de Thuillies, d’Acoz, de Marcinelle, de Boussu-lez-Wal- 
court, etc., etc. 

Il faut y joindre beaucoup de cimetières du Namurois. 

Il en est autrement pour les cimetières d’une autre époque, époque où les 
envahisseurs sauvages avaient perdu leur cachet de rudesse primitive en se 
frottant à la civilisation, s’y étaient formés et s’en étaient assimilé une 


(') La Belgique avant et pendant l'invasion des francs , 1888, p. 30. 
( 2 ) Tbmbe de Beï.-Air-sous-Cheseau (Lausanne). 
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partie. Dans ces cimetières l’on constate la grande expansion de l’art méro- 
vingien en ciselures spéciales sur les boucles de bronze, la suppression des 
boucles primitives en acier damasquiné et de presque tous les petits pots de 
cachet franc primitif, couverts d’ornements grossiers à la roulette. La 
poterie est de meilleure forme, mieux travaillée, les ornements sont plus 
grands, quand ils existent, ils sont plus largement conçus, plus artistiques 
et la roulette ou la matrice sigilliforme est plus soignée et faite de métal. 
La forme des vases elle-même s’améliore et marche de paire avec ces 
améliorations. 

M. Bequet (*) fait connaître “ qu’à Samson, comme à Furfooz, toutes les 
pièces d’ajustement sont en bronze ; on remarque sur les boucles, en général 
assez petites ( 2 ), des représentations d’animaux fantastiques, à côté de motifs 
d’ornement tirés de l’art romain de la décadence. Les plaques en bronze des 
coffrets à bijoux sont décorées de figures qui appartiennent incontestable- 
ment à ce dernier style.... La poterie que l’on recueille dans les sépultures 
de ces Ripuaires ne se compose pas de petites urnes si communes dans les 
cimetières francs. Chez eux, presque tous les vases sont en terre rouge et 
la fabrication en est quelquefois si parfaite qu’on les prendrait pour de la 
poterie romaine si l’on n’y remarquait ces petits ornements d’un cachet 
barbare qui sont caractéristiques de la poterie franque et comme sa marque 
de fabrique. „ 

J’ajouterai un mot : Dans certains cimetières, la poterie de fabrication 
plus parfaite n’est pas uniquement rouge ; mais elle est noire et de pâte fine. 
Exemples les cimetières à'Harmignies, d’ Anderlecht, etc. 

L’auteur assimile avec raison ces cimetières à ceux de l’Aisne ; ceux-là 
précisément qui ont donné lieu aux assertions dont nous nous occupons et 
qui renferment de très grandes boucles en bronze finement ciselé. 

Cette catégorie de cimetière, je l’ai rapportée au moins à la troisième 
époque de la classification proposée par moi au Congrès de Charleroi. 

* 

* * 

Voici maintenant, comme conclusion de ce qui précède, la vérité en oppo- 
sition avec les assertions erronées que nous avons signalées au commence- 
ment. 

Dans le Namuroisetdans l’arrondissement de Charleroi, les cimetières les 
plus anciens sont antérieurs au V e siècle ; d’autres sont postérieurs. Or : 

1° Dans tous ces cimetières, nous retrouvons ensemble, dans les mêmes 
tombes et quel que soit d’ailleurs l’âge du cimetière, la francisque, la framée 


( l ) Ibid., p. 30. 

(-) Souvent elles sont grandes. 


et les scramasaxes. Le scramasaxe est fort commun dans nos cimetières 
francs, des premières époques surtout. La haclie et la lance le sont moins, 
mais bien communes encore, et le restent à toutes les époques. Quant à la 
longue épée de commandement, nous la rencontrons peu dans les époques 
primitives, mais elle devient plus commune dans les cimetières plus récents 
et finit par remplacer presqu’ entièrement le scramasaxe dans les cimetières 
les moins anciens. Exemple le cimetière d’ Anderlecht. L’on sait qu’à l’époque 
carolingienne cette longue épée à deux tranchants, perfectionnée, devient 
l’arme commune. 

2o Les grandes boucles et contre plaques en acier damasquiné, abondent 
dans les cimetières des premières époques proposées par nous au Congrès de 
Charleroi et l’on y trouve mêlées de petites boucles de forme simple en 
bronze blanc et en bronze jaune ou rougeâtre ; qu’il s’agisse de tombes de 
femmes ou de tombes d’hommes. Il s’y joint parfois des boucles et contre- 
plaques en bronze triangulaires, de forme dite anglo-saxonne ( 4 ). Mais nous 
n’y rencontrons jamais les boucles et contre-plaques relativement grandes, 
en bronze ciselé, à ornements mérovingiens ou serpents entrelacés. 

Cette assertion s’applique d’une manière absolue à toute une catégorie 
de cimetières francs des premières époques, fouillés sur tous les points de 
notre arrondissement de Charleroi et dans le Namurois. 

Pour la forme des plaques-boucles et contre-plaques damasquinées, elle 
est indifféremment triangulaire, ellyptique ou presque rectangulaire, ou 
tout à fait arrondie. 

Ces boucles et plaques damasquinées marquent une époque et nullement 
la profession du guerrier ; car les femmes elles-mêmes les portaient et nous 
les retrouvons dans leurs tombes avec leurs attributs. 

De même les boucles et plaques en bronze richement ciselées, de style 
mérovingien, marquaient une autre époque et non une profession civile, 
puisque nous les retrouvons dans les tombes des guerriers ét avec leurs 
armes. \ 

3° Quant à cette idée de séparer de deux siècles le guerrier armé de la 
francisque et la femme franque ornée de ses boucles et plaques damas- 
quinées, nous ne pouvons nous figurer d’où elle vient et rien ne la justifie; 
au contraire, ce sont précisément l’arme et la plaque-boucle des premiers 
siècles. 

Nous rencontrons toujours les francisques mêlées aux scramasaxes et aux 
lances dans les sépultures d’hommes et à côté de sépultures de femmes 
renfermant les unes et les autres, dans les cimetières les plus anciens et les 
plus grossiers, de grandes plaques en acier damasquiné mesurant souvent (*) 


(*) Sépultures de V Aisne, par Pilloy, p. 22. 
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plus de 0 m 40 pour tout l’appareil : boucle-plaque et contre-plaque ensemble. 

Nous insistons sur ce point que les femmes, comme les hommes, portaient, 
à l’époque que nous regardons comme la plus ancienne de nos cimetières 
francs connus jusqu’ici, de grandes boucles et plaques d’acier damasquiné. 

Il convient d’ajouter qu’en Belgique ces derniers cimetières sont les plus 
communs et que les cimetières francs plus luxueux et plus récents (de notre 
3 me époque) sont assez rares . dans notre pays; mais sont communs en 
France, surtout dans l’Aisne. Nous n’en connaissons dans le Namurois et 
dans notre arrondissement que quatre ou cinq : Furfooz, Samson, Spontin, 
Harmignies pro parte , etc. Il faut y joindre Ànderlecht dans le Brabrnt. 

Dans la province deLiége, le nombre en est plus considérable. Le Musée 
archéologique de cette ville renferme les restes d’un grand nombre de cime- 
tières francs fouillés dans les contrées voisines. Oes cimetières n’ont pas 
fourni une seule pièce de fer damasquiné, tout est du bronze de style méro- 
vingien. L’influence romaine n’y manque pas, mais, chose remarquable, les 
vases y sont presque tous des urnes franques. Les imitations romaines fônt 
à peu près défaut. Seulement leur ornementation propre a fait du progrès et 
offre les mêmes caractères que celles des autres cimetières de notre 3e époque 
dans le Namurois et ailleurs. Nous y reviendrons. 

Ici je m’arrête et je me hâte de revenir aux sépultures les plus anciennes 
renfermant les boucles d’acier damasquiné et les vases francs primitifs. La 
grande majorité de nos cimetières sont de cette catégorie et c’est à ceux-là 
que se rapporte surtout ma communication. 

Les grossiers envahisseurs n’avaient pas encore, à cette époque, essayé 
de se faire une monnaie à eux et l’on ne rencontre dans leurs tombes que 
la monnaie romaine dont ils faisaient usage. Ce n’est que plus tard que 
les Francs se hasardèrent à frapper monnaie. Nous ne ferons que signaler 
ce fait sans nous arrêter ici, ne fùt-ce qu’un instant, à ce moyen nouveau 
de dater les cimetières francs. Nous aurons d’ailleurs souvent l’occasion d’y 
revenir. 

Un mot encore avant d’entrer au cœur de notre sujet principal. Tout 
fouilleur sait que les cimetières ayant généralement servi pendant long- 
temps, l’on y rencontre parfois mélangés quelques objets d’une autre époque. 
C’est ce que l’on trouve aussi pour les deux catégories de cimetières dont 
nous venons de parler. 

Seconde Partie. 

Les vases et leur forme. 

Il est presque oiseux de faire remarquer que le vase funéraire franc offre 
un cachet entièrement différent de tout autre vase. Il suffit de l’avoir vu une 


seule fois pour le reconnaître toujours et l’on peut dire à coup sûr, que ceux 
qui confondent les sépultures franques avec les tombes germaniques anciennes 
à incinération, ou avec d’autres sépultures, n’ont jamais vu une tombe 
franque, ni les objets qui en sortent. 

Le vase franc n’a rien du vase romain ou gallo-romain, rien du vase 
germain, ou gallo-germain des premières époques; rien des vases gaulois, 
rien enfin des vases du moyen âge, des vases romans ou gothiques, des vases 
de la renaissance, ni des vases modernes. 

Le vase franc est une urnule qui a une forme tout à fait spéciale et propre. 
Seul le vase funéraire franc a la panse biconique, c’est-à-dire formée de deux 
secteurs de cône unis bout à bout par le plan de la plus large section. La 
forme est angulaire et n’a rien d’arrondi, le col est petit, raide, droit, ou un 
peu rétréci vers l’orifice, mais sans apparence de courbure. 

Les vases germains antiques des cimetières à incinération des Belgo- 
Germains des premières époques et les vases que l’on trouve dans les tombes 
gauloises offrent aussi parfois un col droit; mais ce col prend alors une 
forme un peu évasée en entonnoir au rebours des vases francs. Du reste, ce 
col est fort souvent recourbé surtout dans les petites dimensions. Ces vases 
funéraires sont d’ailleurs ordinairement de dimensions bien plus grandes 
que les vases francs. 

D’autre part, cette légère similitude dans la forme du col ne peut donner 
lieu à aucun doute; la panse de tous ces vases n’était nullement anguleuse, 
mais bien de forme arrondie, sphéroïdale, ou piriforme, ou cylindracée, ou 
même conoïde, mais jamais biconique à la manière franque. 

Cette forme caractéristique du vase franc ne se modifia que bien peu avec 
les âges, et, dans les cimetières des dernières époques même, le galbe n’est 
guère différent : la forme est seulement un peu écrasée, l’arête de la panse 
ou soudure des cônes un peu effacée et arrondie, le bord du col à peine 
recourbé en dehors et voilà tout. Parfois même l’on y a joint une petite anse 
verticale, opposée à un petit déversoir en buse à la manière de nos théières, 
mais beaucoup plus court, appendice adopté dans cette forme à l’époque 
du haut moyen âge. Mais ces vases, entourés dans les tombes de la 3e époque 
de quantité de vases romains conservaient, quand même, dans une mesure 
fort nette, le même cachet franc. 

Une question se pose ici : les Francs n’avaient-ils pas d’autres vases que 
ces petites urnes funéraires biconiques, ornées à la roulette? Cette forme 
n’ était-elle pas spéciale pour les besoins des sépultures ? 

Il ne peut être douteux un seul instant que pour les usages journaliers, le 
peuple franc avait besoin de vases plus grands et d’autres formes. Mais où 
sont ces vases, quelle forme avaient-ils ? L’ornementation en était-elle ana- 
logue ? 

Tous points d’un intérêt capital, mais dont. nous ne connaissons rien et que 
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nous ne voulons pas traiter ici, ce ne sont que des points d’interrogation 
aujourd’hui. 

Nous ferons à ce sujet deux simples réflexions : 

Même pour les autres époques de l’antiquité, les vases funéraires sont à 
peu près les seuls qui soient parvenus jusqu’à nous. Il en est ainsi pour les 
préhistoriques, pour les Grecs, pour les Gaulois, les Germains, et même 
pour les Romains. Seulement nos connaissances sur la céramique de plusieurs 
de ces peuples ont été complétées par les œuvres d’art, parmi lesquelles 
quelques objets céramiques et les œuvres littéraires qu’ils nous ont laissées; 
ce qui nous manque absolument pour les Francs. 

Un fait seulement est acquis sur ce sujet, c’est que les Francs adoptèrent 
facilement les formes romaines et y joignirent même leurs ornements carac- 
téristiques à la roulette. 

L'ornementation et la roulette. 

La partie conique supérieure du vase franc forme l’épaulement et porte 
l’ornementation. Cette ornementation est ordinairement composée de plu- 
sieurs tours en spirale d’une suite de petits dessins souvent fort analogues 
à des caractères d’écritures comme nous le dirons plus loin. Cette suite . est 
imprimée dans la pâte, avant la cuisson, au moyen d’une roulette-cliché 
portant les dessins entaillés sur sa circonférence. 

Tout cet appareil d’ornementation était des plus simples. 

D’ordinaire la roulette était en bois; la grossièreté des tailles, les. défauts 
du travail et les cassures fréquentes de quelques traits le prouvent. 

Cette roulette était encore employée par les ménagères dans nos cam- 
pagnes ardennaises et dans le pays flamand, il n’y a pas bien longtemps, 
pour l’ornementation de la galette ou des tartes dont l’on se régale les 
jours de grandes réjouissances. 

Ces roulettes pivotant sur un axe fixé entre deux branches, au bout d’un 
manche approprié, donnaient une suite de dessins qui, menés en spirale, 
pouvaient se répéter autant de fois qu’on le voulait. 

Si l’ouvrier retournait la roulette sens dessus dessous, ce qu’il faisait 
assez indifféremment, il obtenait un dessin homologue ou sens dessus 
dessous lui-même. 

Ces roulettes mesuraient huit à quinze et jusqu’à vingt-quatre centimètres 
de circonférence ou même plus ; soit trois à huit centimètres de diamètre' au 
moins. 

Quant à l’épaisseur, ou la tranche de la roulette, c’est-à-dire la partie 
entaillée et servant de matrice, elle était fort variable, en raison de la 
grandeur et de l’importance du dessin, depuis une simple ligne, jusqu’à une 
bande ornée de cinq à six centimètres de largeur. 


Je vais tâcher de donner en quelques mots un aperçu un peu méthodique 
des différents genres d’ornementation qui ont été obtenus à ma connaissance, 
par ce procédé, sur les vases trouvés dans les cimetières francs. J’y joindrai 
de nombreux exemples. 

1° Roulette portant un cercle en relief simple ou double, traçant autour 
de l’épaulement du vase un cercle creux simple ou géminé, s’étendant en 
plusieurs tours de spirale. 

Il n’y a aucune nécessité de donner ici un dessin de ces simples lignes 
creuses. 

2° Nous avons en main une roulette en bois qui vient d’une vieille 
ménagère de la campagne flamande (*), portant sur sa circonférence non un 
cercle en ligne droite, mais en ligne taillée en zigzag et qui reproduit une 
bordure semblable à celle de l’ornementation imprimée sur un vase trouvé 
aux cimetières de Hantes-Wihéries, du Pays de Liège, de Wancennes, de 
Pondrôme, du Namurois, etc. Cette roulette a 0 m 18 de circonférence et son 
épaisseur ou la hauteur du dessin mesure 0 m ,006. La PI. III, fig. 8, porte à 
sa partie inférieure ce dessin en zigzags. 

3° Roulette avec cercle simple entaillé en pointillé, qui s’imprime sur le 
vase en une spirale simple ou double de points continue. Ce pointillé ne 
demande pas non plus une figure pour être compris. 

4° Même ornementation alignée en une suite de points, séparés par 
groupes d’un nombre irrégulier. Ces groupes sont formés d’un seul rang ou 
de deux rangs, selon que la roulette porte un seul cercle ou deux cercles. 
Même remarque quant aux dessins. 

5» Les pointillés précédents sont remplacés souvent par une suite de 
traits, ou jambages perpendiculaires, taillés l’un à côté de l’autre sur toute 
l’épaisseur de la roulette. Ces traits sont parfois séparés par groupes comme 
les points ci-devant (Voir Pl. I" 2 , fig. 3) et parfois rangés en une série 
continue. Voir Pl. I 2 , fig. 1 et 2. Elouges, Jauche, Pays de Liège, Hantes- 
Wihéries, Boussu-lez-Walcourt. Même dessin en lignes perpendiculaires ou 
obliques, accompagné au-dessus ou en dessous d’une ligne en zigzags. 
Voir Pl. III, fig. 8. Pondrôme, Wancennes, Pays de Namur, Hantes- 
Wihéries, Pays de Charleroi. 

Ces lignes perpendiculaires sont parfois coupées en deux par le milieu. 
Voir Pl. I 2 , fig. 4 et Pl. IV, fig. 1. Cimetières du Hainaut (au Musée de 
Mons), Harmignies, Hantes-Wihéries. 

6» Grand nombre de roulettes portent ces lignes perpendiculaires, coupées 
en deux et séparées en groupes de nombre irrégulier. Voir Pl. I 2 , fig. 5, 6, 7 
et 8. Pl. IV, fig. 2. Fontaine-Valmont (Hombois), Hantes-Wihéries, Pays 


( l ) M. Bequet en possède une pareille venant du Pays de Namur. 
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de Charleroi, Elouges, etc., etc. C’est un des tjqpes les plus communs, mais 
des plus variés. Les roulettes se ressemblent, mais ne sont nullement 
identiques. 

Ce peut être aussi une suite ou un mélange de lignes perpendiculaires 
entières, coupées en deux, de lignes obliques, droites ou gauches, en zig- 
zags. Voir PI. I 2 , fig. 9 et 10 et PI. IV, fig. 3. Jaucbe, Pays de Liège, Pon- 
drôme, Wancennes, Pays de Namur, Fontaine-Valmont, Hantes-Wihéries, 
Pays de Charleroi, Elouges. 

C’est parfois encore une bande de lignes nombreuses entrecoupées à 
angle droit, formant un mince quadrillé. Hantes-Wihéries, Pays de 
Charleroi. 

7o Lignes droites et obliques coupées par le milieu, accompagnées d’un 
losange plus ou moins fin en forme de filet. Voir PL IV, fig. 6. Hantes- 
Wihéries, La Buissière, Pays de Charleroi, Harmignies, etc. 

8° Une série excessivement nombreuse de roulettes portent une suite de 
croix de St-André, ou X, mêlés irrégulièrement de lignes perpendiculaires 
entières. Voir PI. I" 2 , fig. 12, 13 et 14; PI. IV, fig. 4. Spontin, Franchimont, 
etc., Pays de Namur, Hantes-Wihéries, Fontaine-Valmont, La Buissière, 
Pays de Charleroi, Hantes, etc. 

Série analogue renfermant quelques groupes de lignes divisées par le 
milieu ou même traversées par deux barres de façon à figurer un quadrillé, 
Voir PL P 2 , fig. 12, 16, 18; Pl. II, fig. 3. Honneux-Revogne, Wancennes, 
Pondrôme, Pays de Namur, Fontaine-Valmont, La Buissière, Hantes- 
Wihéries, Pays de Charleroi, etc. 

Mêmes dessins que les précédents avec groupes de lignes horizontales 
dégagées. Voir Pl. I' 2 , fig. 11; Pl. II, fig. 4, 5, 6, 9 et 15. Fontaine-Valmont, 
Hantes-Wihéries, Pays de Charleroi, Harmignies, Wancennes, Rosée, 
St-Gérard, Pays de Namur. 

Série précédente mais complètement divisée par une ligne transversale. 
Voir pl. I 2 , fig. 15 et 17 ; Pl. IV, fig. 5, 6 et 10. Laveau-Ste-Anne, Franchi- 
mont, Pays de Njtmur, Hantes-Wihéries, Pays de Charleroi. 

Série analogue aux précédentes formée de croix, de chevrons, de lignes 
obliques ou perpendiculaires, divisées ou non, coupées en quadrillé, en 
losanges recroisettés, etc., etc. Voir pl. I 2 , fig. 19; Pl. II, fig. 1 et 2; Pl. IV, 
fig. 6. Fraire, Pays de Namur, Boussu-lez-Walcourt, Pays de Charleroi. 

Série analogue mais à ornements bien délimités, en compartiments rec- 
tangulaires se suivant sur la même roulette. Voir pl. II, fig. 7, 8, 10 et 11; 
Pl. III, fig. 3-j Pl. IV, fig. 7. Hainaut : Harmignies, Marcinelle, Boussu-lez- 
Walcourt, Forges, Fontaine-Valmont, Hantes-Wihéries, etc. Pays de 
Namur, Wancennes, Rosée, Pondrôme, St-Gérard, Spontin, Franchi- 
mont, etc. 

9û Série analogue à la dernière, mais dont les ornements sont entièrement 


séparés et de dessins divers, parfois compliqués et portant certain cachet ; 
artistique. Voir PL II, fig. 12, 13, 14, 16, 17, 18; PL III, fig. 1, 2, 4 et 5; 
Pl. IV, fig. 8 et 9. Marcinelle, Hante-Wihéries, Forges, Pays de Charleroi, 
Harmignies, Franchimont, St-Gérard, Pays de Namur et de Liège. 

10° Suite d’ornements séparés, non faits à la roulette, mais imprimés à la 
suite l’un de l’autre au moyen d’une sorte de timbre-cachet. Ils sont plus 
grands, plus parfaits, rangés moins uniformément et représentant parfois 
l’image de l’un ou l’autre objet : palmes, feuilles, fers à cheval, galettes, etc., 
etc. Anderlecht, Seraing, Wancennes, Harmignies, Fallais, Pays de Liège, 
etc. Nous ne donnons pas ici de dessins de ces ornements variés. 

Même façon d’ornementation formée de rosaces alignées plus ou moins 
grandes et plus ou moins compliquées. Montignies-St-Cliristophe, Harmi- 
gnies, Pays de Liège, etc. Non figurés dans notre mémoire. 

11° En dérivation de la série 8o l’on rencontre en abondance une 
ornementation continue en une suite de petits chevrons alternativement 
tournés en bas et en haut et de toutes dimensions et rangés en une ligne 
spirale parfois bordée d’une série de pointillés. 

Les petits chevrons sont nombreux et emboités à plusieurs l’un dans 
l’autre. Limet, Hombois, Hantes- Wiheries, Amay, St-Gérard, Harmignies. 

Nous en donnons quelques exemples, Pl. III, fig. 9, 10 et 11. Ceux de 
moyenne grandeur sont de-dessin plus soigné : Harmignies, Anderlecht. 

Les grands sont parfois, non en spirale, mais en une seule ligne rangée 
autour du vase. Souvent alors entre les deux bordures de points rangés 
au-dessus et en dessous une petite croix est placée dans l’ouverture de chaque 
chevron. Harmignies, Fontaine, Hantes, Anderlecht. 

Nous ne donnons aucun dessin pour ces deux derniers groupes, nous 
réservant d’en parler dans une seconde publication. 

* 

* *• 

De ces nombreuses séries d’ornementation, quelques-unes (les 7°, 8° et 
9° surtout) offrent au premier aspect une physionomie d’inscription qui 
appelle fortement l’attention de l’archéologue. La première impression 
suggère inévitablement l’idée d’y chercher des caractères auxquels il serait 
possible d’attacher une signification, d’y voir une analogie avec ces vases 
d’Orient que l’on rencontre dans certaines parties de l’Egypte et d’une 
forme un peu analogue aux vases francs et qui sont ornés de véritables carac- 
tères arabes formant une inscription réelle imprimée sur le tour de la poterie. 

Sans doute cette pensée ne résiste pas à l’examen et elle cède aussitôt que 
l’on remarque le petit nombre des caractères qui se reproduisent avec infi- 
niment peu de variété; au point que la roulette se compose à peine de 
quelques signes différents. 

Cette pauvreté de caractères, si peu nombreux dans le cliché-roulettes, 
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est frappante. La reproduction constante de la série de signes formant la 
circonférence complète de la roulette et l’identité parfaite de cette repro- 
duction périodique ne serait pas un argument absolu. 

En effet, la roulette pourrait être formée d’une inscription qui se repro- 
duirait autant de fois que l’ouvrier déroulerait le clicbé-roulette. Tel pourrait 
même être le procédé des inscriptions en caractères arabes dont nous venons 
de dire un mot. 

Je connais cependant un exemple d’une véritable inscription tracée sur 
l’épaulement d’une urnule franque, inscription très informe que je crois 
composée de caractères grecs cursifs. 

Mais je ne puis ici m’arrêter à cette découverte intéressante parce qu’elle 
ne m’appartient pas et que jusqu’ici je ne suis pas autorisé à la publier. 

Je connais un autre exemple d 'un signe de roulette ornementale auquel il 
est permis d’attacher une signification, signification vague et indécise il 
est vrai, mais intéressante toutefois. Il s’agit de la reproduction d’un signe 
cabalistique, habituel à l’ornementation franque, et qui forme le 1er e t le 7mo 
caractère de la roulette pl. IY, fig. 9. C’est une espèce de croix récroisettée, 
que les fouilleurs ont rencontrée souvent gravé sur des bagues franques, sur 
des boucles ou ornements de ceinturons, sur des boutons d’ornementation 
de fourreaux de glaives, sur des cachets, etc. J’ai parlé ailleurs de cette 
variante du signe dit : Sioatica, ou signe de Thor, ou signe du zodiaque ( 1 ). 

* 

* * 

Quant à la nature même de la roulette-cliché, j’ai dit que les premières 
étaient en bois, sans qu’il soit possible d’en douter ; mais l’on ne peut douter 
non plus qu’elles ne fussent plus tard faites en métal. 

Les Francs travaillaient à la perfection le cuivre et le fer, et sans aucun 
doute lorsque l’on attacha à la forme des vases et à leur ornementation une 
importance plus grande, les roulettes furent faites de ces métaux. 

Il suffit du reste d’examiner certains de ces ornements notamment dans 
les séries 9 n , 10° et 11°, surtout en chevrons de moyenne grandeur pour 
y retrouver la preuve d’une empreinte métallique dans la netteté des 
traits, la finesse des lignes, l’acuité des angles, etc., etc. 

Vers l’époque de l’abandon progressif de cette ornementation franque, 
cette dernière fut parfois simplement remplacée par quelques lignes en 
reliefs ménagées en cercle autour de l’épaulement du vase pendant le 
travail du tournissage. 


(') Voir les Rapports sur le cimetière franc de La Ruiséière; sur le cimetière de Fontaine 
Valmont et sur le cimetière de Hantes-Wihéries. 
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Application. 

Nous allons maintenant dire ce que nous avons fait et donner le résultat 
de nos recherches et de l’application du procédé nouveau que nous avons 
imaginé comme moyen d’identifier des cimetières francs au point de vue 
chronologique. 

Nous nous sommes procuré des empreintes et des frottis scrupuleusement 
exacts du plus grand nombre possible d’ornementations franques, sur des 
vases d’origine bien établie. En étudiant et comparant ces empreintes, 
nous avons établi l’identité d’un certain nombre d’entre elles et la certitude 
qu’elles proviennent d’ornements faits par la même roulette et non par une 
imitation; les défauts, cassures, ou détails de formes nous ont servi de 
guide assuré à cet effet. 

Du reste ces roulettes sont de dessin tellement élémentaires, tellement 
simples, que l’on n’a pu penser à en faire des imitations ou des fac-similé 
et surtout à se donner la peine d’imiter scrupuleusement les rudimentaires 
entailles au couteau qui constituent, le plus souvent, tout le procédé de 
gravure pour les dessins de pointillés ou de jambages simples que nous 
avons décrits ci-devant au lo, 2o, 3° et même au 4°. 

Ce moyen d’identification est sûr et précis, plus sûr même et plus précis 
que les moyens numismatiques, car une médaille peut subsister, et subsistait 
en effet, à ces époques archéologiques, un ou plusieurs siècles, tandis qu’un 
outil en bois, fort fragile, appartenant à un ouvrier, n’a pu avoir qu’une 
existence éphémère et date indubitablement tous les objets auxquels il 
laisse sa marque. D’où il suit que ces objets, faits par le même ouvrier 
et ornés de la même roulette , sont strictement contemporains l’un de l’autre 
et prouvent d’une façon absolue et péremptoire que les cimetières où ils se 
se rencontrent l’étaient eux-mêmes et étaient utilisés à la même époque. 

Depuis longtemps déjà nous pratiquons ce nouveau moyen de constatation 
que nous n’avons pas voulu déflorer et publier avant qu’il nous eût donné des 
résultats sérieux. C’est ce qui est fait aujourd’hui et nous croyons que le 
moment est venu de le faire connaître à nos collègues les archéologues et de 
les convier à profiter de nos indications pour en tirer tout le fruit possible, 
en faisant eux-mêmes les comparaisons, ou en nous trans- 
mettant les fac simiie qu’ils pourraient recueillir pour les 
confronter avec la masse de dessins que nous avons réunis. 

Nous insistons tout spécialement sur ce point auprès des membres du 
Congrès. 
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Troisième Partie. 

Résultat de nos recherches. 

♦ 

Tout ce qui précède bien compris, nous allons donner l’exposé des résultats 
de nos recherches acquis dès aujourd’hui. 

Tout d’abord, voici à la fin du mémoire quatre planches représentant 
61 dessins de roulettes différentes. 

Pour pouvoir discuter ces dessins et communiquer le résultat de nos études 
au lecteur, nous y joignons une légende détaillée des 61 dessins. 

Discussion des dessins reproduits par les planches et conséquences 

à en déduire. 

En étudiant les dessins reproduits dans les quatre planches jointes à ce 
mémoire, on arrive à la conclusion qui suit : 

Bon nombre de ces dessins n’ont été trouvés qu'une fois, c’est-à-dire sur 
un seul vase. 

Nous avons donné ces dessins pour servir de points de comparaison sur 
lesquels nous appelons l’attention des fouilleurs qui rencontrent des vases 
francs chargés d’ornements à la roulette. 

Mais bon nombre aussi de ces dessins-roulettes ont été retrouvés sur 
plusieurs vases. L’on peut, de cette façon, former des groupes de vases fabri- 
qués avec une même roulette et par conséquent contemporains entre eux, ce 
qui établit le syncronisme absolu des cimetières composant chacun des 
groupes. Voici la série de ces groupes de cimetières formés ainsi dès aujour- 
d’hui. 

Planche I 2 , figure 7. 

1er Groupe. — 1° Fontaine-Valmont (lieu dit Hombois). 

2° Hantes- Wihéries (Champs de la Haute Pensée).- 

3° Harmignies. 

Sur le dernier vase, la roulette a été employée sens dessus, dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche I 2 , figure 10. 

2e Groupe. — 1° La Buissière (Champs de la Rawarde). 

2° Elouges. 

3° Hantes- Wihéries (Champs de la Haute Pensée). Quatre vases. 

Sur les deux derniers de ces six vases, la roulette fut employée sens 
dessus dessous et le dessin est renversé. 


Planche I 4 , figure 12. 


3° Groupe. — 1° La Buissière (Champs de la Rawarde). 

2° Fontaine-Y almont (Hombois). Quatre vases. 

3° Strée (Champs de la Prelle). 

4° Hantes- Wihéries (Champs de la Haute Pensée). 

Sur quatre de ces sept vases la roulette a été employée sens dessus 
dessous et le dessin est renversé. 

Planche I 2 , figure 15. 

4® Groupe. — 1° Franchimont. 

2" Lave au- Sainte- Anne (lieu dit : Vieille église). 

Planche II, figure 2. 

5e Groupe. — 1° Fraire. 

2° Boussu-lez-Walcourt (Champs du Petit Marché). Deux vases. 

Sur le dernier vase la roulette a été employée sens dessus et le dessin 
est renversé. 

Planche II, fig. 4. 

6e Groupe. — 1° Fontaine- Y almont (Hombois). 

2° Wancennes. 

Planche II, figure 5. 

7 e Groupe. — 1° Harmignies. Deux vases. 

Planche II, fig. 15. 

8 U Groupe. — 1° Harmignies. 

2" Saint-Gérard. 

Sur le dernier vase, la roulette a été employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche III, figure 2. 

9e Groupe. — 1° Hantes- Wihéries (Champs de la Haute Pensée). 

2° Harmignies. 

Planche III, figure 5. 

10 e Groupe. — 1° Hantes-Wihéries (Champs de la Haute Pensée). 

2° Franchimont. * 

3° Forges-lez-Ohimay (Champs de Verdria). Deux vases. 

4° Harmignies. 

Sur trois de ces cinq vases, la roulette fut employée sens dessus dessous 
et le dessin est renversé. 
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Planche III, figure 8. 

11® Groupe. — 1° Pondrôme. 

2° Wancennes. 

Sur le dernier vase la roulette a été employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche III, figure 9. 

12e Groupe. — le Fontaine- Valmont (Hombois). 

2o Hantes- Wiheries (Champs de la Haute Pensée). 

Sur le dernier vase, la roulette a été employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche III, figure 10. 

18e Groupe. — 1° Hantes- Wiheries (Champs de la Haute Pensée), Deux 
vases. 

Sur le dernier vase, la roulette a été employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche IV, figure 2. 

14e Groupe. — 1® Strée (Champ de la Prelle). 

2® Hantes-Wiheries (Champs de la Haute Pensée). Deux vases. 

Sur le dernier vase, la roulette fut employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche IV, figure 4. 

15® Groupe. — le Hantes-Wiheries (Champs de la Haute Pensée). 

2o Honneux-Revogne. 

3o Pondrôme. 

Sur le dernier vase la roulette fut employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 

Planche IV, figure 5. 

16e Groupe. — 1° Hantes-Wiheries (Champs de la Haute Pensée). 

2o Strée (Champs de la Prelle). 

Planche IV, figure 6. 

17e Groupe. — 1° Hantes-Wiheries (Champs de la Haute Pensée). 

2° La Buissière (Champs de la Rawarde). 

3° Marcinelle (Tombois). 

Sur le dernier vase, la roulette a été employée sens dessus dessous et le 
dessin est renversé. 


« 
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Discutons ces 16 groupes et ces seize roulettes. 

Nous remarquerons d’abord que dans les cimetières suivants ce n est pas 
une seule roulette commune que nous avons trouvée, mais bien : 

1° A Santés et à Sarmignies , trois roulettes communes (groupes 1er, 9e 
et 10e) et à cela il n’y a rien d’ étonnant, tout prouve aux archéologues qui 
les ont étudiés que ces cimetières ont eu une durée excessivement longue. 

2" A Hantes et à Fontaine- Valmont , trois roulettes communes. (Groupes 
1er, 3e et 12e.) 

3° A Santés et à La Buissière, trois roulettes communes. (Groupes 2e, 
3® et 16e.) 

4° A Santés et à Strée , trois roulettes communes. (Groupes 3e, 14e et 16e.) 

Cette remarque vient corroborer les déductions d’autres études archéo- 
logiques qui donnent à certains de ces cimetières une longueur d’existence 
fort grande. 

D’autre part, de ce qu’à Hantes l’on rencontre plusieurs roulettes 
distinctes ayant servi à réunir divers cimetières en groupes distincts, ce qui 
place Hantes dans tous ces groupes, peut-on conclure que les cimetières 
formant ces divers groupes sont tous contemporains ? Non sans doute, à 
moins de prouver que les roulettes diverses- elles-memes étaient contempo- 
raines, ce qui n’est pas en notre pouvoir actuellement. 

En d’autres termes et pour être plus clair : 

Hantes se trouve dans le 1 er groupe avec Fontaine et Harmignies ; dans 
le 2 e avec La Buissière et Elouges ; dans le 3 e avec La Buissiere, Fontaine 
et Strée; dans le 9e avec Harmignies; dans le 10e avec Franchimont, Forges 
et Harmignies; dans le 12e avec Fontaine; dans le 14© et le 16e, avec -Strée; 
dans le 15 e avec Honneux et Pondrome ; dans le 17°, avec La Buissiere et 
Marcinelle. 

Peut-on en déduire que tons ces cimetières étaient contemporains ? non, 
pas plus que l’on ne pourrait appliquer ce raisonnement à Laveau qui se 
trouve dans le 4 e groupe avec Franchimont , lequel est dans le 10© avec 
Hantes, Harmignies et Forges; ni à Wancennes qui se trouve dans le 6© 
groupe avec Fontaines , celui-ci relie lui-même à Hantes et Harmignies dans 
le l© r groupe, à Hantes , à Strée et à La Buissière, dans le 3©, à Hantes 
dans le 12© groupe; ni au même Wancennes placé dans le 11© groupe avec 
Pondrôme, celui-ci relié lui-même avec Hantes et Honneux dans le 15© ; ni 
enfin à Saint-Gérard qui se trouve dans le 8© groupe avec Harmignies et 
dans le l° r avec Hantes et Fontaine, etc. 

Il est toutefois hors de doute que ce nombre, déjà si grand, de vases ornés 
au moyen de mêmes roulettes, est d’une importance capitale pour la classi- 
fication de nos cimetières francs et tous ceux qui étudient la question 
devront s’en préoccuper et en tenir compte. 
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Or, il s’agit simplement d’un premier travail et j’ai l’espoir fondé 
d’allonger bientôt d’une façon importante ces premières listes, de voir la 
semence que je viens de semer produire de nombreux fruits. 

Ce sera un grand pas pour l’archéologie franque. 

J aime à faire remarquer que ces cimetières groupés ici autour du cime- 
tière Allantes ont été reportés par moi, au Congrès de Charleroi, à la 
2 epoque, c est-a-dire a l’epoque des cimetières francs les plus anciens, que 
nous rencontrions dans l’arrondissement de Chai’leroi et aussi, je pense, 
dans toute la Belgique. 

Quelques-uns de ces cimetières, comme Hantes lui-même, Franchimont , 
Harmignies , etc. se sont perpétués, comme je l’ai dit plusieurs fois, beaucoup 
plus tard que cette époque. 

•K 

* * 

Une première vérité découle de ce grand nombre de vases fabriqués au 
moyen d’un même instrument, par un même ouvrier, dans un même atelier, 
et dispersés dans ce grand nombre de cimetières fort éloignés les uns des 
autres, et nous tenons à constater ici cette vérité : c’est le colportage et le 
transport au loin de la marchandise par les potiers, de l’époque franque. Ce 
colportage était du reste à cette époque d’un usage général et il a été constaté 
cent fois pour les peuplades belgo-romaines. 


Une réflexion encore avant de quitter ce chapitre. 

En présentant au Congrès de Charleroi, en 1887, les bases d’une classifi- 
cation chronologique des cimetières francs, nous avons fait connaître les 
raisons qui nous ont engagé à le faire, bien que la question nous parût 
prématurée encore. Aujourd’hui nous sommes en possession de nouveaux 
moyens pour résoudre la question et nous ne cessons d’adjurer tous les 
archéologues qui fouillent des tombes de cette catégorie d’étudier soigneu- 
sement les circonstances et de publier scrupuleusement les détails; d’observer, 
de décrire minutieusement les objets trouvés et de constater les moindres 
circonstances qui pourraient avoir quelqu’influence sur l’appréciation des 
hommes compétents; surtout eu égard aux circonstances spéciales que nous 
signalons ici et de celles que nous avons signalées au Congrès de Charleroi. 
Nous y joindrons naturellement, et avant tout, la nécessité d’observer l’orne- 
mentation à la roulette et le cachet des urnes dès l’origine des Francs et encore 
de constater l’absence ou la présence des lances à crochets, des haches 
bipennes ou à marteau des scramasaxes, des épées, etc. Il faudrait même à 
ces divers points de vue étudier chaque tombe en particulier. 


\ 
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Indications nécessaires pour V étude de nos dessins d ' 1 ornementation 

à la roulette. 

Nos planches représentent scrupuleusement les frottis exécutés sur les 
vases mêmes au moyen de papier mou et d’une touche en cire dure très 
noire (*). Ce sont donc tous les points saillants qui sont marqués, les parties 
creuses du dessin restant en blanc. C’est ainsi une sorte de négatif de V em- 
preinte, représentant au contraire la roulette-cliché avec les saillies en blanc 
et les creux en noir. 

Il faut se garder de perdre de vue ce point quand l’on veut comparer un 
de nos dessins avec l’ornementation d’un vase, pour constater la similitude 
ou l’identité. 

Une autre observation à ne pas oublier pour ces recherches comparatives, 
c’est que, le dessin donné par nous étant strictement limité à la gravure du 
cliché-roulette, il ne faut pas perdre de vue que l’empreinte de ce cliché 
enfoncé dans la pâte molle du vase avant la cuisson reste entourée de cette 
pâte en saillie ; c’est-à-dire que la roulette menée en spirale autour du vase 
à orner laisse, entre chaque spire, un cercle saillant qui encadre l’empreinte 
d’une ligne saillante elle-même, en haut et en bas. Cette ligne change 
parfois totalement l’aspect du dessin et l’on aurait de la peine à le recon- 
naître si l’on n’était prévenu. 

Exemple : deux traits perpendiculaires saillants, unis par une barre 
horizontale, saillante aussi, prennent l’aspect de trois traits perpendiculaires 
unis par deux barres transversales; une croix droite saillante, à bras égaux, 
semble un carré divisé en quatre; une croix de St-André prend l’aspect d’un 
carré divisé diagonalement en quatre, etc. 

Üos planches sont l’exacte reproduction du frottis des dessins obtenus sur 
les vases mêmes. C’est dire que leur imperfection apparente et le peu de 
netteté des lignes est précisément l’expression de la vérité et la perfection 
même de l’image reproduite. Dans l’intérêt des comparaisons à faire par les 
chercheurs et des constatations d’identité de roulettes à établir, cette 
exactitude complète nous était imposée d’une façon absolue. Il nous fallait, 
non la beauté du dessin, mais sa reproduction la plus scrupuleuse. 

Nous prions une fois encore tous nos collègues les archéologues , de nous 
faire part des observations que leur suggérera le travail de comparaison avec 
les dessins des vases qu'ils ont à leur disposition , et de vouloir nous faire 
connaître, sans retard , le n° de la roulette dont ils auront rencontré la repro- 
duction , avec indication précise du lieu d’origine de ces .vases. Naturellement 
nous nous empresserons d’indiquer d'où nous viennent les renseignements. 


( 4 ) Cire dite à astiquer ou crayons lithographiques durs. 
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1 

FAvi 8* 

Hantes-Wihéries, 

274 

de Charleroi 

Les limites de la roulette 



Tombe 44. 



ne sont pas sures. 

2 

FAvi 8 17 

Id. Tombe 83. 

274 

» 

3 

FAv 16 1 

Fontaine-Valmont, 

274 





Tombe 2. 




4 

N° 246 

Origine inconnue. 

274 

de Mons 

La marque est le n° d’un 
ouvrage non encore publié. 

Les limites de la roulette 
ne sont pas sûres. 

0 

N° 1 

Ilarmignies, 
Tombe 309. 

274 

de M r de Loë 


6 

N" 13 

Fontaine-Valmont. 

274 

de M r Hazard 


7 

N° 16 

Fontaine-Valmont. 

279 

» 

Dans trois cimetières, 


FAvi 8° 

Hantes-Wihéries, 


de Charleroi 

trois vases ornés par la 



Tombe 34. 



même roulette-cliché. Sur 


N° 2 

Harmignies, 


de M r de Loë 

le dernier, le dessin estren- 



Tombe 287. 



versé sens dessus dessous. 

8 

N° 11 

Fontaine-Valmont. 

274 

de M r Hazard 


9 

N° 3 

Harmignies, 
Tombe 18. 

274 

de M r de Loë 


10 

FAvi 1 

La Buissière, 

275, 279 

de Charleroi 

Même roulette- cliché , 



Tombe 1 . 



employée sur cinq vases 


FAvi 52 

• Hantes-Wihéries. 


» 

différents venant de trois 


N» 8 

Elouges. 


de M r Debove 

cimetières. Sur les deux 


FAvi 7’ 

Hantes-Wihéries, 


de Charleroi 

derniers vases, le dessin 



Tombe 96. 



est renversé sens dessus 


F Avi g 7 

Hantes-Wihéries, 


)) 

dessous. 






Le vase d’Elouges appar- 
tient aujourd’hui à la Soc. 
Arch. de Bruxelles. Voir le 






Rapport sur le cimetière de 
La Buissière, pl. fig. 4. 

11 

FAvi 7 1 

Hantes-Wihéries, 

275 

» 

Même roulette - cliché , 



Tombe 22. 



employé sur sept vases, 

12 

FAvi 1 48 

La Buissière. 

275, 280 

D 

venant de quatre cimetières 


FAvi 1° 

Fontaine-Valmont. 


» 

différents. Sur les quatre 


FAvi 12» 

Fontaine-Valmont. 


» 

derniers vases, le dessin 


N° 3 

Fontaine-Valmont, 


de' M r Hazard 

est renversé sens dessus 


FAvi l« 

Strée, 



dessous. 



Tombe 89. 

l 


Voir le Rapport sur le 
cimetière de La Buissière, 


FAvi7‘ 

Hantes-Wihéries, 


de Charleroi 

pl. fig. 4. 



Tombe 15. 




No 12 

Fontaine-Valmont. 


de M r Hazard 


13 

B 

Spontin. 

275 

de Namur 


14 

A 

Franchimont. 

275 

» 

Il nous a été impossible 
de délimiter la roulette. 

45 

B 

Franchimont. 

275, 280 

n 

Même roulette pour deux 


A 

Laveau-S tc -Anne 

» 

vases de cimetières dif- 



(Vieille église). 



férents. 

16 

FAvil2 3 

Hantes-Wihéries. 

275 

de Charleroi 


17 

FAvi \ 5o 

Hantes-Wihéries, 


Y) 




Tombe 6. 




18 

FAvi 1 8 

La Buissière. 

275 

» 

Voir, le Rapport sur le 

19 

FAvi 12» 

Fontaine-Valmont, 

275 

» 

cimetière franc de La Buis - 



Tombe 9. 



sière, pl. fig. 5. 
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d 

FAv 4* 

La Buissière. 

275 

de Charleroi 

Voir le Rapport sur le 
cimetière de La Buissière, 
pl. fig. 3. 

2 

A 

Praire. 

O 

GO 

G'I 

50 

t- 

O'I 

de Namur 

Mêmes roulettes pour 
trois vases venant de deux 


F A vi 6-> 

Boussu-lez-Walcour 1 


de Charleroi 

cimetières distincts Sur 



Tombe 5. 



le dernier vase, le dessin 


FAvi l.Oi 

Boussu-lez-Walcour 1 


)) 

est renversé sens dessus 



Tombe 1. 



dessous. 

3 

Avi FC 7 

Hantes-Wihéries, 

275 

» 

La roulette portait deux 



Tombe 84. 



cassures accidentelles fort 






visibles vers le côté gauche 
de la ligne. 

4 

N° 2 

Fontaine- Val mont. 

273, 280 

de M 1 ' Hazard 

Même roulette pour deux 
vases de cimetières dilTé- 


B 

Wancennes. 

275, 280 

de Namur 

rents. 

5 

N° 10 

llarmignies, 


de M r de Loë 

Même roulette pour deux 



Tombe 313. 



vases différents d’un même 
cimetière. 


N°16 

Harmignies, 
Tombe 103. 


)) 


6 

N° 11 

Harmignies, 
Tombe 343. 

275 

)) 

Dessin fort semblable à 
celui du n° 15 plus bas. 

7 

F Avi 6 6 

Hantes-Wihéries, 

273 

de Charleroi 

8 


Tombe 63. 




F Avi 6 1 

Hantes-Wihéries, 

273 





Tombe 42. 




9 

A 

Rosée. 

275 

de Namur 

Les limites de la roulette 

10 

A 

Pondrôme. 



ne sont pas sûres. Cet 
instrument portaitun défaut 
bien visible. 

dl 

N° 12 

Harmignies, 

275 

de M. de Loë 




Tombe 344. 

276 



12 

F Avi 2‘ 

Marcinelle. 




13 

D 

Franchimont. 

276 

de Namur 

Les limites de la roulette 
ne sont pas sûres. 

14 

G 

Franchimonl. 

276 


Même roulette pour deux 

15 

N° 17 

Harmignies, 

273, 280 

de M r de Loë 

vases venant de cimetières 



Tombe 316. 


différents. Sur le dernier 
vase, le dessin est sens 



A 

Saint. Gérard. 

276 

de Namur 

dessus dessous. 

16 

N° 13 

Harmignies, 


de M r de Loë 

Coupe rouge romani- 



Tombe 65. 



forme, contrairement aux 
autres qui sont des urnules 
noires au cachet franc. 

17 

N° 14 

Harmignies, 
Tombe 45. 

276 

» 


18 

N° 13 

Id. Tombe 81. 

276 

» 
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A 

Spontin. 

27G 

de Namur 

FAvi G 2 

Hantes-Wihéries, 
Tombe 77. 

276, 280 

de Charleroi 

N° G 

Harmignies, 
Tombe 2G4. 


de M r de Loë 

FAvi 9' 

Boussu-lez-Walcour 1 
Tombe 2. 

273 

de Charleroi 

N° 7 

Harmignies, 
Tombe' 319. 

276 

de M r de Loe 

F Av 4 20 

Hantes-Wihéries. 

276, 2S0 

de Charleroi 

A 

Franchimont. 


de Namur 

FAvi 2- 

Forges-lez-Chimay. 


de Charleroi 

FAvi 2 3 

)) 


» 

N° 8 

Harmignies, 
Tombe 414. 


» 

FAvi 8* 

Hanles-Wihéries, 
Tombe 78. 


)) 

N® 9 

Harmignies, 
Tombe 429. 


de M r de Loë 

B 

Pondrôme. 

274, 284 

de Namur 

A 

Wancennes. 


)) 

N" 1 3 

Fonlaine-Valmont 

276, 281 

de M 1 ' Hazard 

FAvi 8 11 

Hantes-Wihéries, 
Tombe 32. 


de Charleroi 

FAvi 3" 

Hantes-Wihéries, 
Tombe 42. 

276, 281 

» 

F Av 8* 8 

Hantes-Wihéries, 
Tombe 443. 

! . 

» 

A 

Saint-Gérard 

276 

I 

de Namur 

FAvi g 3 

Hantes-Wihéries,' 
Tombe 4 . 


de Charleroi 

N° 2 

Elouges. 

i 

de M 1 ' Debove 

1 

N° 7 

. 

Elouges. 


)) 


Môme roulette pour deux 
vases de cimetières diffé- 
rents. 


Même roulette pour 4 
vases venant de trois cime- 
tières différents. Sur les 
trois derniers le dessin 
est renversé, sens dessus 
dessous. 


Les limites de la roulette 
ne sont pas sûres. 

Même remarque. 

Même remarque. C’est la 
même roulette pour deux 
vases venant de cimetières 
différents. Sur le second, le 
dessin est renversé sens 
dessus dessous. 

Même roulette pour deux 
vases de cimetières diffé- 
rents. Le dessin est ren- 
versé sens dessus dessous 
sur le second. 

Même roulette pour deux 
vases différents d’un même 
cimetière. Sur le dernier, 
le dessin est renversé sens 
dessus dessous. 

Les limites de la roulette 
ne sont pas sûres. 

Même remarque. 

Appartient aujourd’hui à 
la Soc. Arch. de Bruxelles. 
V. Elouges, etc., par Ch. 
Debove, p. 3. PL XII, 
fig. I, 3. 

Appartient aujourd’hui à 
la Soc. Arch. de Bruxelles. 
V. Elouges , etc., par Ch. 
Debove, p. 30. PI. XII, 
lig. I, a et 6. 
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M. le Président. — M. van Bastelaer a-t-il constaté que les poteries 
antiques recueillies en Belgique seraient des produits de l’industrie 
locale ? 

M. VAN BASTELAER. — Je ne fais aucun doute que, sauf de très rares 
vases de beauté exceptionnelle, les poteries que nous trouvons . dans les 
cimetières belgo-romains ou francs n’aient été fabriquées en Belgique et 
colportées ensuite dans diverses parties de la contrée. C’est sur ce fait que 
repose principalement la communication que je viens de vous faire. 

La question a été soulevée lors de la fouille du cimetière belgo-romano- 
franc de Strée, fouille pratiquée, il y a plusieurs années, par la Société 
archéologique de Charleroi, et quia fait l’objet d’un rapport spécial inséré 
dans les bulletins de la Société. 

Il a été constaté que la terre des vases était de même nature que celle 
de la région servant encore aujourd’hui à alimenter les fabriques. 

M. le baron DE Baye. — La nécropole longobarde de Testona, près 
Turin, renfermait des vases décorés à la roulette, à la façon des poteries 
franques. L’on y a constaté également la parfaite identité de la terre em- 
ployée à leur confection avec celle de la contrée qui les a fournis. 

Au nom de la Section, M. le Président félicite M. Van Bastelaer pour les 
observations à la fois très scientifiques et très neuves qui recommandent à 
la plus sérieuse attention des archéologues l’érudit rapport qu’il vient 
de nous présenter. 

Je m’associe pleinement, continue M. Bertrand, au vœu esquissé il y a 
quelques instants par notre confrère et je regrette de ne l’avoir point vu 
traduire en une proposition formelle à soumettre aux délibérations du 
Congrès. Nul doute qu’étendue non seulement à tout votre pays, mais au 
dehors même de vos frontières, partout où le sol pourra avoir rendu témoi- 
gnage du séjour des Francs, la patiente et laborieuse enquête à laquelle s’est 
livré déjà M. van Bastelaer pour l’arrondissement de Charleroi et le pays 
de Namur, ne soit féconde en précieux renseignements. Je pense que la 
section pourrait très utilement émettre à ce sujet un vœu spécial et formel 
qui viendrait appuyer encore l’appel adressé tout à l’heure par M. van 
Bastelaer à ses confrères belges et étrangers. 

L’Assemblée accueille par d’unanimes applaudissements la proposition 
de M. Bertrand. 

Il est décidé qu’il sera fait rapport du vote qui vient d’être émis à l’As- 
semblée générale du Congrès. 

La parole est ensuite donnée à M. BEQUET, sur la question de la durée 
des cimetières francs et celle de la première apparition dans notre pays 
d’emblèmes chrétiens dans les champs funéraires. 

La plupart de nos cimetières ont eu une durée assez longue, à peu près 
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tous cependant semblent avoir été abandonnés avant l’introduction du chris- 
tianisme. Très rares sont les objets offrant un caractère nettement chrétien, 
rencontrés jusqu’ici parmi le mobilier des tombes barbares. 

Le cimetière franc de Franchimont nous a fourni, sous ce rapport, une 
pièce particulièrement curieuse dans un objet rappelant assez exactement 
ces petites chaînes auxquelles les dames suspendent à leur côté, soit leurs 
instruments de couture, soit leurs clefs. Il se compose d’une plaque en 
bronze, percée de différentes ouvertures et se fixant à la ceinture par des 
lanières de cuir; à cette plaque étaient attachées trois chaînettes, longues 
d’environ soixante centimètres, faites de douze boudins ou spirales mobiles, 
en fil de laiton, chacune de ces chaînettes portant elle-même, à son extré- 
mité, une petite croix en bronze. 

M. Lindenschmit, le savant directeur du Musée germanique de Mayence, 
a donné dans les Alterthümer unser er heidnischen Vorzeit , le dessin de 
deux objets semblables, seulement le dessin de l’attache est un peu différent, 
et, aux petites chaînes sont suspendues des amulettes païennes et des 
monnaies romaines. Il est assez probable qu’à Franchimont la croix avait 
remplacé ces talismans après la conversion de leur propriétaire au chris- 
tianisme. 

Le même cimetière nous a fourni encore d’autres signes matériels de la 
christianisation de sa population. Je citerai, entre autres, une petite croix 
en plomb trouvée dans les terres extraites d’une tombe précédemment fouillée; 
elle a la forme d’une croix pâtée à branches égales. Des chatons de bagues 
en bronze recueillis au cours de la même fouille offrent soit des croix, soit 
des monogrammes chrétiens. 

Pour Franchimont, point de doute par conséquent que les Francs chris- 
tianisés aient continué à faire enterrer leurs morts au milieu des restes de la 
population païenne. Or, l’on sait que bien qu’il eût été prêché déjà antérieu- 
rement au Y® siècle dans nos régions par saint Materne, le christianisme ne 
se répandit guère avant le VI® siècle, en dehors de quelques bourgs des 
bords de la Meuse et des vieilles cités romaines. 

A Namur, une tranchée pratiquée, il y a une vingtaine d’années, place 
St-Aubain, a amené au jour un vase en verre fort intéressant. Il présente la 
forme d’une coupe, au calice fortement évasé et porte un Chrisme moulé, à 
l’intérieur, dans un médaillon circulaire qu’entoure une guirlande formée 
de bâtons rompus et enchevêtrés, d’un style absolument barbare. 

Le Musée de Namur renferme encore deux autres coupes en verre moulé, 
avec le monogramme du Christ trouvées l’une et l’autre dans le cimetière 
franc de Samson. Le travail en est barbare, bien que l’artiste semble s’être 
inspiré des verres italiens chrétiens. 

Je ne puis oublier, enfin, un objet intéressant à plus d’un titre, trouvé 
dans le cimetière franc d'Ernave, au lieu dit sur le mont. Je veux parler 
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cl’une petite plaque de fer assez épaisse, revêtue d’une lamelle d’argent sur 
laquelle est représenté, en léger relief, un motif qui nous semble emprunté 
au symbolisme chrétien primitif. La plaque d’argent est entourée d’un petit 
ornement formant guirlande. A l’intérieur et de deux côtés seulement, le 
haut et le bas, régnent deux branches à feuilles lancéolées, sur le fond de la 
plaque figure une espèce d’autel portatif, surmonté d’un fruit sur sa tige ; 
on dirait un arbuste placé dans une caisse. Ce fruit, qui a la forme d’une 
pomme de pin, pourrait bien être une grappe de raisin. De chaque côté 
sont des oiseaux à longue queue fourchue et à tête surmontée d’ornements. 
Evidemment ce sont des paons que l’artiste a voulu représenter : ils sont 
vis-à-vis l’un de l’autre et semblent becqueter le fruit placé devant eux. Ce 
motif d’un paon becquetant un fruit se retrouve dans les catacombes, dans 
les églises romaines et sur les tissus. 

Ce bijou se trouvait fixé à la ceinture d’une femme. 

En terminant, je rappellerai qu’une plaque exactement pareille à celle que 
je viens de décrire a été trouvée en Normandie par l’abbé Cochet, dans une 
sépulture franque. L’analogie est même telle que l’on pourrait croire les deux 
pièces frappées avec une même matrice. 

M . le président. — En France, nos champs funéraires ont eu une durée 
relativement courte, il n’en a pas été de même dans votre pays. En Belgique 
voyez-vous le caractère des sépultures se modifier sur place, constatez-vous 
sur un même point, la trace d’époques successives ? 

M. VAN BASTELAER. — Je n’apprécierai pas à ce point de vue tous 
les cimetières francs de Belgique, je me bornerai à répéter à peu près ce 
que j’ai écrit à ce sujet dans un mémoire spécial sur la classification des 
cimetières francs présenté au Congrès de Charleroi. Nous avons fouillé à 
Charleroi bon nombre de cimetières qui ont eu une existence fort longue et 
dont les tombes renfermaient parfois quatre et cinq cadavres superposés. 
A une epoque où la terre était loin de manquer, ces inhumations successives 
en un même endroit sont tout à fait caractéristiques. Du reste, d’autres 
observations notées au cours des fouilles conduisent à la même conclusion, 
ainsi l’âge des monnaies qu’on y a recueillies. M. Oh. de Bove notre regretté 
confrère qui a décrit de main de maître son village d 'Elouges, à toutes les 
époques, dépouilla complètement un cimetière franc qui servit pendant 
cinq siècles et demi, depuis 270 environ jusqu’après 800, au moins, a-t-il 
écrit. 

Des corps superposés dans la même tombe y ont été déposés à des époques 
distinctes et même d’ordinaire fort éloignées. Les ossements supérieurs 
restés en place sont, en effet, relativement beaucoup plus durs et mieux 
conservés que les squelettes inférieurs dont les ossements sont bouleversés, 
Tous les débris des mobiliers mortuaires sont brisés et rejetés avec les 
restes inférieurs. 
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■ Voici d’ailleurs une preuve matérielle relevée plusieurs fois, notamment à 
Hantes- Wihéries, que les fosses ont été réouvertes longtemps après la pre- 
mière inhumation : le dernier fossoyeur a dévié en ouvrant la terre et il a 
entamé, dans sa tranchée, le bord de l’ancienne fosse, mais en continuant il 
s’est remis à l’alignement de celle-ci et l’on retrouve encore très facilement 
le talus de terre remuée qui est résulté de cette fausse manœuvre. 

J’ai vu souvent, notamment à La Buissière , d’autres fosses qui avaient été 
creusées en travers de fosses qui les ont précédées et le fossoyeur avait 
enlevé une partie des ossements primitifs, laissant soit la tête, soit les jambes 
engagés sous les parois de la nouvelle fosse. 

Aux observations précédentes se joint une remarque constante, c’est que 
dans toutes les tombes à superpositions de ces cimetières, le cadavre supé- 
rieur, qui est le seul en place, est dépourvu de mobilier mortuaire. 

M. GUIGNARD présente à ses confrères une fort belle série de croquis 
reproduisant des fibules de tous modèles, recueillies un peu partout, 
croquis dus pour la plupart à son habile crayon. 

Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt, dit M. Guignard, d’attirer votre 
attention, sur la grande analogie que présentent les fibules trouvées en 
Belgique avec celles découvertes dans le centre de la France. 

Pensant avoir à vous faire une communication à ce sujet, je vous ai 
apporté un certain nombre de planches qui vous montreront combien l’on 
pourrait faire de rapprochement entre les bijoux trouvés sur le sol de la 
Belgique et les pièces du même genre rencontrées dans nos cimetières gallo- 
romains et francs. 

M. le comte DE MARSY. — Il me semble que le débat devrait être cir- 
conscrit à la Belgique. 

M. GUIGNARD. — Je ne partage point à cet égard, l’avis de M. de Marsy; 
bien au contraire, je crois que la question doit être large et ouverte a tous 
ceux de nos collègues qui, soit en France, soit à l’étranger, ont rencontré des 
bijoux semblables à ceux que nous étudions. C’est par ce moyen que nous 
arriverons à retrouver les migrations des races, leur art, leur commerce, leur 
industrie, leurs importations et que nous arriverons à mieux noter leixr 
existence non seulement matérielle, mais aussi industrielle à travers les 
siècles écoulés. 

L’orateur donne ensuite quelques renseignements relativement aux diffe- 
rents types que présentent les bijoux reproduits dans les belles planches 
apportées par lui. Il indique sommairement les nombreuses analogies que 
l’on observe entre certaines de ces pièces et les bijoux du même genre 
conservés dans nos collections. 

M. GUIGNARD. — J’aurais' à vous communiquer une autre observation 
encore, elle se rattache à la précédente en ceci que ce sont les champs funé- 
raires qui m’en fournissent également la matière. J’ai trouve en fouillant 
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des tombes franques à la côte d'Eponzet, à Herbilly, à l'intérieur de coffres 
en pierre sèche, vers la tête des squelettes, trois grosses pierres siliceuses 
de forme triangulaire disposées en trilithes. 

Je me permettrai, Messieurs, de vous demander si, en Belgique, il ne vous 
a jamais été donné de rencontrer des silex dans des tombeaux des V e , VI® 
et VII e siècles. Serait-ce un souvenir de quelque rite funéraire dont le chris- 
tianisme aurait aboli la pratique ? 

M. le Président. — Le fait que vient de signaler M. G-uignard a été souvent 
observé en France. 

M. Y AN BASTELAER. — Les cimetières francs de l’arrondissement de 
Charleroi nous ont fourni un assez bon nombre de silex soit à battre le 
briquet, soit votifs, ces derniers moins communs que les autres du reste. 

Quant aux pierres dont nous parle M. Guignard, voici ce que je peux 
ajouter. Nous avons dans diverses tombes vides de mobilier à Montigny- 
Saint-Christophe, à Hantes- Wihéries et à Labuissière rencontré un ou deux 
moellons sous la tête du mort. Mais voici un souvenir plus important à ce 
sujet. M. Joly, de Renay, a constaté dans une tombe belgo-romaine, autour 
de l’urne cinéraire, un cercle formé de six haches polies et d’un marteau en 
diorite dressés et ayant évidemment été placés là, dans une intention 
superstitieuse pour protéger les cendres du mort. Ce fait a été publié dans 
le Bulletin d'art et d’ archéologie. 

M. le baron De Baye. — Je crois que l’on peut ranger en trois catégories 
les silex recueillis dans les tombeaux : 1° les pièces caractéristiques, qui ont 
été remarquées et déposées dans les tombes comme amulettes; 2° les pierres 
à briquet ; 3° les morceaux de silex qui se rencontrent dans le sol, à l’état 
naturel, ou qui ont été introduits dans les fosses d’une manière fortuite. 

M. BEQUET. — Plusieurs de nos cimetières nous ont également fourni 
des silex taillés; je rappellerai spécialement les belles pointes de flèche 
trouvées à Samson. Tout récemment encore le cimetière d’Eprave nous en 
fournissait encore une d’une exécution remarquable. 

M. Van BASTELAER. — Tout à fait analogue est la superstition des clous 
de cercueil. 

M. BEQUET. — À mon tour , je me permettrai, Messieurs, de vous poser 
une question. Nous rencontrons assez fréquemment, soit dans la main du 
mort, soit fixé à des chaînettes certains coquillages nommés Cyprea. Quel- 
qu’un de vous connaîtrait-il la signification de cet usage ? 

M. le Président. — Le problème n’est point aisé à résoudre. 

M. le baron De Baye. — A Vitislingen on a constaté la présence du 
Cyprea tigris , qui ne se rencontre que dans la mer des Indes, dans une 
tombe datée par une inscription. 

La Cyprea se retrouve dans les sépultures de femmes dans la Russie méri- 
dionale et en Suède, comme dans le centre de l’Europe. 


M. le Président. — Il n’est guère possible d’aller au delà de la simple 
constatation du fait. 

M. le conseiller HASARD (Douai). — Nous avons vu ce matin, à l’univer- 
sité, une très belle collection de frottis de pierres tombales. 

Je pense être l’interprète de l’assemblée en remerciant Messieurs les 
organisateurs de cette curieuse exhibition pour le zèle avec lequel ils se 
sont acquittés de leur tâche. 

Mais si l’on prend aujourd’hui soin de sauver de l’oubli les belles oeuvres 
de nos anciens tombiers, peut-être les mesures que l’on prend pour assurer 
leur conservation ne sont-elles point partout heureuses. Ainsi avons-nous 
vu, ici à Liège, réunies dans les dépendances des deux musées d’archéologie 
que l’on nous a fait visiter, certaines pierres des plus curieuses non seule- 
ment exposées à toutes les intempéries des saisons mais, ce qui est plus 
regrettable encore, placées de façon à recevoir l’eau que déversent des 
gouttières, rongées par la rouille et fort abimées déjà par suite de ce bain 
ferrugineux sans cesse renouvelé. Or, il se trouve précisément d’un côté 
comme de l’autre un cloître tout à proximité, et placé là à souhait pour 
abriter ces vénérables monuments. La section pourrait émettre un vœu à 
ce sujet. 

M. le baron DE BAYE. — Déjà M. le comte de Marsy a présenté per- 
sonnellement ce vœu à l’assemblée générale. Serait-il bien utile d’y revenir 
encore ? 

M. HASARD. — Je n’assistais point à la séance, sinon je me serais 
abstenu de revenir sur cette question. 

M. le baron DE CHESTRET DE HANEFFE {Liège). — Je pense que per- 
sonne n’a abordé encore la question n° 17 de notre programme. Cette ques- 
tion demande d’être examinée avec la plus grande circonspection. Ordinai- 
rement lorsque l’officier fiscal se mettait en route, il prenait à sa suite un 
monétaire. 

Parfois il s’arrêtait dans de très petites localités, arrivait-il qu’il y eût 
besoin de monnaie, le monétaire en frappait et marquait sur le revers de la 
monnaie le nom de la localité. Le lieu importait peu : la monnaie était 
frappée là où l’officier du fisc se trouvait en avoir besoin. Aussi n’y avait-il, 
à cette époque, que peu d’ateliers monétaires permanents, et ce serait 
faire fausse route que de considérer nos ateliers monétaires comme issus 
d’ateliers de l’époque romaine. 

M. le président. — La question a été traitée tout récemment encore à 
l’Institut, par M. A. de Barthélémy. C’est là un système admis aujourd’hui 
sans conteste pour la numismatique mérovingienne : une frappe n’indique 
pas un centre gallo-romain antérieur; on ne connaît en France ni ateliers 
gaulois, ni ateliers romains. 

M. BeqüET. — Il n’est pas rare que nous rencontrions dans nos 
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fouilles quantité de pièces barbares, frappées à l’imitation des petits bronzes 
romains. La forteresse romaine d'Eprave a donné lieu sous ce rapport à 
d’intéressantes constatations. 

Les médailles de ce genre y étaient tellement communes qu’il était 
difficile, après une pluie, de ne pas en recueillir; certaines d’entre elles 
étaient vraiment microscopiques, nous en avons relevé dont le diamètre ne 
dépassait pas trois millimètres. Le métal est généralement mauvais, plein 
d’alliage, s’oxydant facilement, beaucoup sont difficiles à déchiffrer. Il y avait 
au même endroit d’abondantes scories et un creuset en fer ayant contenu du 
cuivre (il s’en trouve des filons dans les montagnes voisines). 

On serait tenté de croire que cette forteresse a été un atelier monétaire, 
des petits grains de bronze de forme ronde que l’on y a rencontrés étaient 
peut-être destinés à la frappe. 

M. le Président. — Peut-être se trouve-t-on effectivement en présence 
d’un de ces ateliers passagers, établis en des temps troublés. 

M. BEQUET. — M. Cumont croit y trouver l’officine de faux mon- 
nayeurs. 

M. le Président. — Je vois plutôt dans ces monnaies, le produit d’une 
frappe accidentelle, dépourvue de caractère officiel; ce seraient des monnaies 
non régulières, si vous le voulez, des monnaies obsidionales. 

M. VAN BASTELAER. — Les Francs ne se sont point hâtés d’abandonner 
le numéraire de leurs devanciers; longtemps ils ont continué à se servir de 
la monnaie frappée par les romains. 

M. le baron DE CHESTRET. — Quelqu’un de vous connaîtrait-il la 
solution à donner à la question n° 21 ? 

M. le Président. — La question pourra être maintenue à l’ordre du jour 
du prochain Congrès. 

M. GUIGNARD. — Tous nous retirerons plus de fruit encore de nos réu- 
nions annuelles, si d’avance nous connaissions l’objet spécial des études de 
chacun des confrères que nous sommes appelés à y rencontrer. 

Du rapprochement des observations, de la comparaison des objets 
naissent souvent des notions nouvelles. 

M. le Président. — La commission directrice du Congrès pourrait, préa- 
lablement à son ouverture, publier une liste des adhérents où serait en 
même temps indiquée la spécialité de chaque membre. 

M. le comte DE MARSY. — La chose serait parfaite à la condition que 
chacun eût une spécialité. Mais combien d’entre nous ont étendu le champ 
de leurs études à des sujets plus variés. Cette liste serait souvent bien dif- 
ficile à dresser. 

M. GUIGNARD. — On pourrait s’en tenir à l’objet principal des études 
de chacun, sans indiquer toutes les branches qu’accidentellement il pourrait 
avoir embrassées. 


M. le Président . — L’idée de M. Guignard me paraît parfaitement réa- 
lisable. La section est-elle d’avis de demander an bureau du prochain Con- 
grès la publication d’une liste des membres adhérents accompagnée pour 
chacun de ceux-ci, de l’indication sommaire de l’objet spécial de ses études 
et des collections par lui réunies. 

Ce tableau envoyé, en temps utile, à tous les congressistes, par les 
soins du secrétaire général du Congrès, ne pourrait manquer de rendre plus 
d'un service à tous et plus particulièrement encore aux étrangers. 

Ce vœu est voté par l’assemblée. 

L’ordre du jour se trouvant épuisé, M. le Président déclare close la dernière 
séance de la III® section. 

Le secrétaire rapporteur , 

EDM. NIFFLE-ANCIAUX. 
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ANNEXE DE LA 2 m ° SECTION. 

Les voies romaines dans un coin de la Hesbaye. 

LaHesbaye est couverte d’un superbe réseau de voies romaines, aussi 
facile à reconnaître que celui de no3 routes pavées et empierrées. 

En nous occupant d’études sur l’origine des populations wallonnes, dans 
la vallée delà Jacca minor des romains, li p’tite d’Jauce des wallons adua- 
tiques, la petite Gète de nos cartes, nous avons reconnu plusieurs de ces 
voies. Cette reconnaissance a permis de nous rendre compte de l’ordre suivi 
par les Romains, dans l’exécution de cette œuvre grandiose, à laquelle on ne 
peut refuser son admiration. 

Ce fut avec une connaissance parfaite de la configuration du sol que les 
Romains procédèrent au tracé de toutes les voies, en commençant parla voie 
principale, la grande et magistrale artère, placée à la limite séparative des 
bassins de la Meuse et de l’Escaut. Cette voie fut uniquement stratégique, 
partageant, en quelque sorte en deux, les parties élevées et seules à peu près 
habitées, de notre pays à cette époque. 

Sur cette voie partant de Bavay (mais se prolongeant jusqu’au centre de 
la Gaule) pour aboutir d’abord à la Meuse, puis ensuite au Rhin, devait, à 
l’origine, résonner sans cesse le pas du légionnaire. Des postes retranchés, 
établis judicieusement, permettaient de réunir promptement et de porter 
rapidement des forces importantes, sur un point quelconque des régions que 
cette voie stratégique traversait. 

Mais les difficultés rencontrées sur le sol, en partie couvert d’épaisses 
forêts, pour pénétrer dans ces régions, révélèrent aux Romains, la nécessité 
de tracer des voies secondaires, partant de la grande, et pénétrant de plus en 
plus dans l’intérieur du pays. 

Ces voies stratégiques secondaires furent tracées non au hasard, mais 
d’après un plan mûri et supérieurement établi et suivi. Pour chaque vallée 
peu importante, elles étaient au nombre de trois: la voie principale qui 
suivait par son tracé les hauteurs voisines d’une des rives de la rivière, et 
les deux voies secondaires, parallèles à celle-ci, et à fine distance marquée 
par les vallons renfermant des ruisseaux affluents de la rivière. Elles s’arrê- 
taient généralement, pour ne pas dire toujours, à la limite des territoires 
habités; plus tard, elles furent prolongées, mais suivant une autre direction, 
pour être raccordées à des voies commerciales, qu’on traçait dans le 
voisinage. 

Les trois voies stratégiques secondaires, enfermant ainsi une vallée, 
étaient reliées entre elles, par des diverticula, distants de trois à quatre 
kilomètres. 

On comprend toute l’importance de ces voies, pour la prompte arrivée des 
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légions sur le théâtre de mouvements insurrectionnels, ainsi que pour le 
rapide isolement de tout centre de résistance, par ces colonnes suivant les 
voies latérales à la vallée, se réunissant par les diverticula et concentrant 
leurs forces sur un point déterminé ou dans une position reconnue, préparée. 

Ces voies et diverticula sont encore particulièrement bien marqués dans 
la vallée delà petite Jauce (petite Gète); et la voie principale a son point de 
départ à la grande voie stratégique, près de Taviers. Elle se dirige presqu’en 
ligne droite vers le Nord, passant entre Jandrenouille, Eolx-les-Caves et 
Jauche, pour venir longer la rivière en franchissant le ruisseau de Coq- 
Fontaine à Orp-le-Petit. 

Elle continue sur cette rive à côtoyer la rivière, puis, après avoir esca- 
ladé la «hauteur des Crécons » sous Maret, descend dans l’étroit vallon delà 
Bacquelaine, petit ruisseau qu’elle paraît avoir traversé à gué. Une rampe 
assez forte la faisait sortir du vallon, en traversant dans une tranchée, 
l’escarpement si raide des Pendées, sous Pellaines, dont elle traversait les 
bois, pour se diriger presqu’en ligne droite, vers l’emplacement actuel de 
Racour, où elle se terminait à quelques centaines de mètres d’un tumulus, 
appelé la petite tombe (Tùmeke). 

A ce point, on a construit plus tard, mais dans une direction s’écartant 
de la première, une autre voie, allant rejoindre plus haut vers Landen, la 
voie commerciale Landen-Jodoigne. Ce fut sans doute à cette epoque aussi, 
que de ce dernier point, fut tracée la voie longeant les tumulus d’Overwinden 
et de Middelwinden, et se dirigeant vers le Hageland. 

Cette voie stratégique de Taviers peut encore être parcourue dans toute 
son étendue, sauf à partir de la Bacquelaine jusqu’aux bois de Pellaines; la 
rampe et la tranchée ont disparu au siècle dernier ; et le chemin entre les 
bois, jusqu’au delà des biens communaux, n’est plus, depuis quelques années, 
qu’un sentier. Cette voie devint commerciale, dès les premiers temps de la 
conquête; et Landen lui doit peut-être son origine et sa prospérité si grande 
sous la domination romaine, et qui n’avait pas encore entièrement disparu 
sous le premier Pépin. En tout état de cause, elle dut être considérée comme 
un affluent important du commerce de cette ville, au moyen âge encore, 
puisqu’à la fin du siècle dernier, elle percevait encore un péage sur les 
chariots et aux ponts d’Orp-le-Petit, à charge d’entretenir ceux-ci en bon état. 

Dans le siècle actuel, avant la construction des routes, puis des chemins 
de fer, cette antique voie romaine était encore la grande communication 
vers Namur ; les campagnards la parcouraient pour y conduire leurs grains 
et en ramener de la terre-houille. 

Une autre voie romaine, mais d’un très faible parcours, part de Branchon 
pour aboutir au pont d’Orp-le-Petit ; nous la croyons postérieure à la pre- 
mière. 

La voie stratégique parallèle à la voie centrale de la vallée de la petite 
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Jai.ce, vers l’Est, part cle la grande voie stratégique vers Wasseige, passe 
entre les Hallet et Hannut vers Thisnes, est traversée par la route de Huy 
à Tirlemont, à la Baraque, et se terminait à Avernas-le-Bauduin, non loin 
des tumulus. 

Celle de l’Ouest a son point de départ près de Perwez, se dirige en ligne 
droite vers le Nord et court sur les hauteurs-Est du vallon où coule le ruis- 
seau de Golard, à partir de Nodrange. Elle s’en éloigne un peu à l’Est de 
Noduwez où elle passe au Tombois, ancien tumulus, descend la colline 
ensuite pour traverser les marais de la petite Jauce et franchir la rivière à 
peu près à l’emplacement actuel du pont d’IIampteau. Elle se dirigeait 
ensuite en ligne droite sur Neerheylissem où elle se terminait à l’extrémité 
de l’Ardevoorde actuel. 

La partie de cette voie, comprise entre la place de Hampteau et Neerhey- 
lissem, n’existe plus que sous forme d’un étroit chemin, devenant ruelle dans 
la première localité, puis d’un sentier s’écartant complètement de la direc- 
tion de l’ancienne voie jusqu’à Neerheylissem. 

Un diverticulum partant de cette derniere voie au-dessus de Nodrange, la 
mettait en communication avec la voie centrale aux ponts d’Orp-le-Petit et 
avec l’autre voie stratégique au-dessus de Petit-Hallet. 

Un second diverticulum partant de la même voie au-dessus, près de 
Noduwez et aboutissant aPellaines a la voie centrale, les mettait de nou- 
veau en communication. Ce dernier diverticulum est formé de deux sections : 
il est particulièrement remarquable, par les travaux qu’il a nécessités ; au 
point de vue militaire, c’est une ligne à intervalles. 

La première section part, comme nous venons de le dire, d’un point situé 
près de Noduwez et n’a jamais été prolongée au delà de la voie romaine, 
quoiqu’elle se trouve à quelques mètres seulement d’un chemin, ouvert pos- 
terieurement, et conduisant au village. Elle descend dans l’étroit vallon au 
sud de Libertange, par une profonde tranchée connue sous le nom de 
« chavee » ou «chavia des leup « (ravin des loups) et remonte la colline 
opposée, par une autre et profonde tranchée. 

La deuxième section a son point de départ à la voie centrale du village 
de Pellaines ; elle n’a jamais non plus été jnolongée au delà de cette voie. 
Elle descend dans la vallée, marécageuse à cette époque reculée, de la petite 
Jauce, par une courte et profonde tranchée, appelée « la chavée des rions » 
ou d’Hérion. 

Les déblais de cette tranchée ont sans doute servi au remblai traversant 
a l’origine une portion delà vallée, jusqu’au pont qui fut alors jeté sur la 
rivière. 

La construction de ce pont nécessita le redressement de la rivière en cet 
endroit et du chemin préhistorique, du fond de la vallée, venant de Maret à 
travers les Saussois, et traversant le cours d’eau à peu près à hauteur du 
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chemin actuel dit “ des boucs „ qui en était le prolongement vers Libertange 
et Hampteau. 

Sur la rive gauche, l’exhaussement produit par les terres amenées de la 
longue et profonde tranchée, creusée dans le flanc de la colline, pour arriver 
sur le plateau, est encore visible et la voie aux abords du pont a conservé 
sa largeur primitive. Cette tranchée, appelée chavée de Jodoigne, est 
d’une montée assez raide et la voie en débouchant sur le plateau, large de 
200 à 300 mètres à peine, descend par une courte et peu profonde tranchée 
dans un étroit vallon, pour aller se terminer sur la crête delà colline opposée, 
à quelque distance de l’extrémité delà première section. 

Un coup d’œil jeté sur la carte, suffit pour reconnaître l’importance de ce 
diverticulum et de cette position pour les romains. Couverte vers le Nord et 
l’Est par les marais et le cours de la petite Jauce, à l’Ouest par les marais 
et le ruisseau de Golard et au Sud par le diverticulum, elle était admirablement 
choisie pour une concentration et pour y soutenir une lutte contre des forces 
très supérieures, en attendant des secours que les trois voies stratégiques 
permettaient de faire arriver rapidement. 

Ce diverticulum était appelé à rendre des services d’une autre nature, lors- 
que la construction de la voie commerciale de Landen- Jodoigne et au delà se 
serait effectuée. Il aurait permis alors dans la mauvaise saison, aux charrois 
venant de Jodoigne et ne pouvant traverser les marais impraticables de la 
Jauce sous Linsmeau, de descendre par le pont de Pellaines et d’aller 
prendre la voie de Taviers-Landen, bien autrement favorable aux trans- 
ports. 

Rappelons-nous qu’à l’époque où les Romains construisaient ces voies 
stratégiques, les populations de nos contrées étaient encore concentrées dans 
les vallons et que ce fut l’ouverture de ces communications si bien combi- 
nées qui les en fît sortir peu à peu. 

Lorsque des groupes de population, par la situation des lieux qu’ils occu- 
paient, parurent propres aux Romains à former plus tard des centres com- 
merciaux ou de production importante, ils les relièrent par des voies de 
communication, excellentes pour l’époque et destinées à hâter leur dévelop- 
pement. 

C’est à cette époque que furent construites dans ce coin de la Hesbaye, 
la voie de Landen- Jodoigne et au delà ainsi que celle de Tirlemont-Hannut 
vers la grande voie stratégique. 

La première passait par les emplacements des villages actuels de Racour 
et de Linsmeau, franchissait . la petite Jauce, dans cette dernière localité 
pour se diriger vers Jodoigne par l’extrémité sud du village de Noduwez, où 
elle traversait à gué le ruisseau de Golard et ensuite Herbais. Au-dessus de 
Libertange, cette voie formait les extrémités des sections des diverticula, que 
nous venons de décrire. 
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La voie Tirlemont-Hannut et au delà, dite encore de nos jours u la chaussée 
ou basse chaussée „ . par opposition à la grande voie stratégique, qu’on 
appelle dans la contrée “ la haute chaussée „ (li ôte t’châssie), après avoir 
franchi la petite Jauce à Ardevoorde, commune de Neerheylissen, se croise 
à Racour avec la précédente et celle de Taviers-Landen, pour se diriger vers 
Avernas-le-Bauduin où elle se rencontre avec la voie de Wasseige ; puis vers 
Hannut et la grande voie stratégique Bavay-Cologne. D’autres voies 
romaines commerciales, plus secondaires existent encore, mais le temps et 
les ressources nous ont manqué pour les reconnaître complètement jusqu’ici. 

On sait combien il est aisé de reconnaître une ancienne voie romaine, 
surtout celle des premiers temps de l’occupation. Aussi n’est-ce pas sans 
tristesse qu’on se demande comment il est possible qu’après quinze siècles, 
nous ne possédions pas encore pour notre pays, un ouvrage complet ou seu- 
lement remarquable, même une carte, représentant l’ensemble de cet admi- 
rable travail, effectué avec tant d’intelligence et de jugement par les Romains. 

Auverghem, 4 août 1890. 

DESART. 

Sous-Intendant militaire de l re classe en retraite. 


P* 
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ANNEXE DE LA 3e SECTION. 

I. — Fort d'Embourg. 

Le colonel von Cohausen, directeur du Musée de Wiesbaden, est venu 
étudier, dans notre pays, la route suivie par les armées de César pour 
attaquer les Eburons (Jahrbücher des Vereins von Alterthumsfreunden im 
Rheinlande (Bonn), XLIII, p. 36. 

Il a trouvé, au-dessus du Hasset, rocher sur l’Ourtlie, en face de Tilff , 
des travaux militaires dont il dessine les profils : c’est là qu’il fixe la rési- 
dence d’Ambiorix. 

Non loin du point indiqué par lui, se trouve le fort qu’on établit en ce 
moment à Embourg. 

M. le colonel du génie Beaudrihaye a entendu dire qu’on a trouvé des 
restes de travaux à cet endroit : une aire pavée, etc. 

II. — Fort de Hollogne. 

Ce fort est situé sur la commune de Mons, près de Hollogne-aux -Pierres, 
à très courte distance de la station de Bierset-Awans, à gauche de la ligne 
du chemin de fer de Liège à Bruxelles. 

Mons et Hollogne ne sont pas renseignées dans. les listes d’antiquités de 
Schayes et Van Dessel. 

Les travaux de ce fort ont mis au jour une sépulture romaine du second 
ou troisième siècle, à en juger par la forme des objets et par les monnaies 
déposées dans le tombeau. (Voir description du dépôt funéraire par le 
capitaine Mahy.) 

Les objets découverts indiquent une sépulture assez distinguée; c’est ce 
qui peut la faire considérer comme étant isolée et n’autorise pas grand 
espoir de découverte d’un cimetière aux alentours. 

Rien n’indique qu’un tumulus l’aurait recouverte. 

Cependant l’éventualité de la trouvaille de sépultures voisines donnera 
lieu à des recherches de l’autorité militaire, lors des remblais et du déplace- 
ment des terres jectisses déposées provisoirement sur le terrain voisin du 
lieu de la trouvaille. 

Si l’on ne trouve pas de cimetière, il faudra supposer que le tombeau est 
celui d’un habitant belgo-romain des environs ; près des lieux où l’on a 
enterré les défunts, il y a toujours eu des habitations occupées par eux de 
leur vivant: la découverte d’une paire unique de deux petits chandeliers, 
exactement semblables, l’un dans un tumulus à Eresin, l’autre dans une 
villa voisine, ne laissent aucun doute à ce sujet. (Bail, des Comm. roy. d’Art 
et d’Archéol., II, p. 127, pl. III, fig. 3; V, p. 167, pl. II, fig. 1.) 
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Les tombeaux isolés sont signalés comme rares : Annales de la Société 
archéologique de Namur , XIV, p. 199-200. 

Plateaux en verre millefiori. 

Un plateau en verre du même genre est décrit par M. CHALON, au Bull, 
des Comm. roy. d' Art et d' Archéologie. , III, p. 192, avec une planche : 

“ Voici, en quelques mots, le procédé employé pour produire ces sortes de 
verres. On réunit, en les chauffant, des tiges ou baguettes de verre de 
diverses couleurs, de manière que la section 'de ce faisceau présente un 
dessin régulier, souvent en forme de fleur ou d’étoile. Ces faisceaux, roulés 
et étirés de la grosseur qu’on veut avoir, sont séparés en tronçons; on agglu- 
tine ensuite ces tronçons, arrangés dans un moule et disposés comme on le 
désire, au moyen de ce que les verriers appellent une paraison, c’est-à-dire 
une masse de verre fortement chauffée qu’on introduit dans le moule sur 
les parois duquel on a disposé les tronçons et qu’on souffle pour les y faire 
adhérer. Cette espèce de masse ou de bouteille fort épaisse est ensuite tra- 
vaillée comme le verre ordinaire. „ 

11 Les anciens ont été, dans ce procédé, bien plus loin que nous. Ils s’en 
sont servis pour faire des mosaïques d’une petitesse microscopique et qu’il 
serait impossible d’obtenir par tout autre moyen. „ 

“ En prenant des baguettes de verre de quelques centimètres de longueur, 
de grosseur et de couleurs variées, on peut les arranger de façon que leur 
faisceau, vu par le bout, forme un petit tableau. Si l’on agglutine alors ces ba- 
guettes au moyen du feu, il sera facile de les étirer et d’en faire une tige de 
verre vingt fois, trente fois plus mince que le faisceau primitif. La mosaïque 
garde toutes ses proportions et ses couleurs; elle devient, si l’on veut, un 
tableau de quelques millimètres de diamètre qu’il faudra voir à la loupe et 
qui se répétera toujours identique, toujours égal, à chaque section que l’on 
fera de la tige de verre. „ 

Le plateau de Corroy, objet de la description de ce procédé, a été trouvé 
en 1862, avec des médailles de Trajan. 

M. Chalon le considère comme “ un des échantillons les plus précieux de 
la verrerie romaine „ et comme “ une curiosité de grande valeur „. 

M. Chalon, dans le passage cité, parle entre autres de ces mosaïques à 
dessins en échiquier, à cases blanches, rouges, bleues, etc. ; on a, récemment 
encore, représenté ce genre de travail, comme produit par la juxta-position 
ou l’incrustation de cubes minuscules d’émail, les uns à côté des autres : 
c’est une erreur qu’on eût évitée en songeant à la somme énorme de travail 
qu’on aurait dû affecter à de minimes objets d’usage ordinaire, comme des 
fibules, des pièces de harnachement, etc. Les lignes tracées par la série 
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des cases, ne sont jamais absolument droites et indiquent l’étirage de 
l’ensemble ; d’ailleurs, le plus souvent, la mosaïque, quand on parvient à en 
détacher une partie de la plaque de métal, se montre identique à la face et 
au revers. 

(M. J.Pilloy, Etudes sur d’anciens lieux de sépulture dans l’Aisne, tome II 
(p. 12 du fascicule relatif aux fouilles opérées à Piémont), argumente cepen- 
dant de l’irrégularité même de la droiture des lignes, pour combattre 
l’hypothèse de l’étirage.) 

Seau de bronze de forme cylindrique, évasé au bord supérieur. 

Les Annales de la Société archéologique de Namur, XIII, 527 : 528, disent : 
“ Les vases de bronze sont excessivement rares dans les tombeaux belgo- 
romains. „ 

En effet, dans le pays de Liège, on n’a trouvé de vases de bronze que dans 
lestumulus de Fresin et Walsbetz (Limbourg) ainsi que dans une sépulture 
près des tumulus d’Omal^) qui pourrait avoir été elle-même recouverte d’un 
tumulus (à moins que les tumulus connus ne soient les monuments princi- 
paux d’un cimetière, thèse qui a été soutenue, mais qui n’a encore été appuyée 
que sur des hypothèses et sur quelques rares observations. Bull, des Comm. 
roy. d’Art et d’Archéol ., IY, p. 417.) 

Vase en terre rouge à reliefs extérieurs. 

Généralement, ces vases sont trouvés brisés: celui de Hollogne était 
entier lors du dépôt dans la sépulture. 

Il n’est pas à la vérité de qualité supérieure ; mais le fait contredit l’opinion 
rapportée Annales de la Société archéologique de Namur, XII, p. 121, qu’ “ on 
brisait semblables vases avant de les déposer dans les tombeaux, parce 
que leur beauté pouvait exciter la cupidité „. 

Les autres objets appartiennent au mobilier ordinaire des sépultures, tels 
qu’une lampe dite funéraire, des monnaies, etc. 

S. (*) 


(*) Bull, des Comm. roy. d’ Art et d’Archéol., II, p. 12o. 




EXPOSITIONS 


Les pierres tombales dans les régions mosanes. 

Parmi les nombreux monuments légués par le passé aux recherches labo- 
rieuses de l’archéologue, nuis ne sont plus riches, croyons-nous, en ensei- 
gnements, que les monuments funéraires. C’est surtout dans les monuments 
consacrés aux morts, que les générations et les siècles ont voulu laisser 
quelque chose de leur vie et de leurs convictions, et si l’artiste peut souvent 
y puiser des indications précieuses sur le goût du temps, le philosophe y 
trouvera l’expression des sentiments de chaque époque. A ces titres, une 
exposition de pierres tombales revêtait un caractère d’intérêt tout parti- 
culier et en passant en revue les inscriptions funéraires exposées à l’Univer- 
sité, nous étions émus de constater partout, du XII e au XVIII e siècle, la même 
foi en Dieu et la même espérance en une vie meilleure. Et quand la pieuse 
Guda (1125), recluse à St-Jacques (*), demande à Dieu de se donner Lui et 
son paradis à elle, en retour de la donation de ses biens qu’elle lui a faite : 
Cui mea neque dcdi det sua seque nvichi , non seulement elle exprime dans le 
poétique langage de l’époque la même conviction religieuse, mais encore 
son épitaphe ouvre la série de ces monuments funéraires où nous pouvons 
suivre en petit toute la transformation de l’art. 

Tout d’abord, voici les chevaliers du moyen âge dans leur attitude guer- 
rière, Antoine de Loncin (vers 1160) armé de toutes pièces, tenant la lance 
de la main droite, le bouclier vairé de la main gauche, bien campé, il est 
prêt pour le combat; plus belliqueux est Alars de Chimai (vers 1240) revêtu 
de la cotte de mailles, le casque sur la tête, le bouclier d’une main, de l’autre, 


(*) Guda, veuve de Thiebaud, comte' de Fouron, recluse à St-Jacques, par II. Demaret, 
curé de St-Gilies, à Liège. 
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l’épée, il semble défier un adversaire; ces deux pierres, outre l'a ‘figure des 
chevaliers, ne portent que leurs noms : Antoine voué, Alars de Cimai, c’est 
la simplicité primitive. 

Si le costume et l’attitude du chevalier de Niverlée (1262) et d’Eustache 
de Hognoul (1269) ne diffèrent pas essentiellement des deux précédents, 
leurs dalles funéraires nous permettent d’étudier l’arcature du XIII e siècle. 

Sur deux colonnettes munies de bases et de chapiteaux, s’appuie une ogive . 
tribolée inscrite dans un gable plus ou moins aigu dont les rampants garnis 
de crochets sont couronnés d’un fleuron; en outre dans l’axe des colonnettes 
et portant sur l’abaque des chapiteaux, sont très souvent figurés deux 
pinacles ornés aussi de crochets; quelquefois dans les écoinçons du gable 
sont placés des anges thuriféraires; au-dessus de la tête du personnage, la 
main de Dieu sortant d’un nuage et bénissant ; sous les pieds un chien, un 
lion ou d’autres animaux symboliques, l’inscription encadrant le tout donne 
le nom de la date de la mort et une invocation pieuse. 

En général, cette arcature est très décorative, l’artiste ayant voulu faire 
un dessin agréable à l’œil plutôt qu’un plan d’architecture exécutable en 
construction; au XIY e siècle, la préoccupation architectonique commence à 
se montrer au détriment de l’élégante simplicité primitive ; les colonnettes 
si légères du XII e siècle cèdent la place à de lourds pieds droits divisés 
horizontalement par des larmiers avec contreforts et pinacles; les propor- 
tions des personnages deviennent plus conformes à la réalité et perdent de 
leur allure expressive. 

(Voici l’épitaphe du chevalier Eustaches de Hognoul : “ Anno ab incar - 
natione domini MCCLX nono obiit dominus Eustatius miles dictus li 
Franshoms de Hollelhule anima ef requiscat i pace obiit XX quinto octobris.) 

Le costume des femmes au XII e siècle est des plus simples et d’ailleurs 
ne varie guère sur les pierres tombales, pendant deux siècles ; Ermentrus, 
dame de Jeneffe (1257), les mains jointes, les yeux ouverts, porte une longue 
robe serrée à la taille par une étroite ceinture dont l’extrémité retombe 
assez bas; la tête couverte d’un voile retenu par un cordelet avec agrafe en 
losange laissant échapper régulièrement les plis de chaque côté de la figure; 
sur les épaules, un manteau très ouvert et tombant jusqu’à terre. Une autre 
dame de Jeneffe, dont voici l’épitaphe, est entièrement cachée dans les plis 
d’un manteau bordé d’hermine : L'an del incarnation nostre sangnor Mo O G 
LXX° ; IX. II K L, de décembre morut dame Maroie dame de Geneffe feme 
sangnor Butor. 

La pierre tombale du prêtre Andana, en l’église de St-Barthélemy, nous 
montre le costume des prêtres avec la chasuble très ample couvrant entière- 
ment les bras et retombant de tous côtés, garnie d’orfrois comme ornement; 
dans les mains, le calice. 
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La dalle funéraire de Maître Gérard de Villers-le-Temple présente à 
différents points de vue un intérêt considérable : 

“ Chi Gist frères Gerars XXXXXX ceste maison fonda proies par sarme, 
si trépassa en lan del incarnation nostre signor Jhesu Crist mil CC et 
LXXIII le derrienjor de février. „ 

Le templier est couvert du grand manteau de l’ordre, avec la croix sur 
l’épaule gauche, la tête couverte d’un bonnet ; il a la main appuyée sur un 
bâton et égrenant un chapelet attaché à la ceinture, barbu et les yeux 
ouverts selon la coutume du moyen âge qui voyait dans les yeux ouverts un 
symbole de résurrection, Gérard ressemble à un bon gentilhomme cam- 
pagnard plutôt qu’au chef d’une puissante commanderie du Temple. Les 
principaux traits de cette dalle sont remplis d’une sorte de mastic rouge 
dont les traces encore nombreuses aujourd’hui, permettent d’apprécier le 
bel effet décoratif de ce procédé si simple. On connaît l’origine, la prospérité 
et les malheurs des Templiers ; arrêtés et emprisonnés par le roi de France 
en 1307, abolis par décret du pape, le 3 avril 1312, ils virent la plupart de 
leurs manoirs passer entre les mains de leurs antagonistes, les chevaliers 
de St-Jean de Jérusalem. Dans notre pays de Liège, le Temple possédait 
huit manoirs: le plus important, la commanderie de Villers-en-Condroz, 
aujourd’hui Villers-le-Temple, est précisément celle qui fut fondée par 
maître Gérard, dont la pierre tombale existe encore aujourd’hui. Avec les 
pierres tombales de Humbert Corbeau, sire d’Awans (1298), de Lambert, 
sire d’Abée (1313), de Jean Dores (1320), nous entrons dans le XIV e siècle. 

Contrairement à l’opinion généralement admise et qui veut que les che- 
valiers tués à la guerre fussent représentés les pieds sur un lion, Humbert 
Corbeau, le belliqueux seigneur d’Awans, principal auteur de la guerre 
d’Awans et desWaroux, qui fut tué à la bataille de Loncin, le jour de la 
Pentecôte 1298, a, sur sa pierre tombale, l’attitude la plus calme. Appuyé sur 
deux petits chiens, symbole de fidélité, les mains jointes, béni par la dextra 
Dei et entouré d’anges thuriféraires, rien dans sa pose sereine et édifiante ne 
révèle celui qui mit pendant 10 ans la Hesbaye à feu et à sang, qui, vaincu, 
vint en chemise et la selle de son cheval sur la tête, faire amende honorable 
à St-Lambert, et dont la mort violente ne mit même pas fin à la guerre 
suscitée par lui. Son costume mérite d’être décrit, d’autant plus qu’il se 
rencontre fréquemment au XIV e siècle. 

Le chevalier est revêtu de la tête aux pieds d’une cotte de mailles, dont le 
capuchon, retenu sur le front par un cordon, entoure la tête, laissant seule 
visible la face et formant ainsi un véritable casque; les gantelets également 
de mailles retombent sur la poitrine et laissent les mains jointes à découvert; 
sur la cotte de mailles un haubert très large en étoffe, fendu sur les côtés 
ne couvrant pas les bras ; ce vêtement est serré à la taille par le baudrier 
auquel sont suspendus la grande épée et l’écusson aux armes de Loncin; en 
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outre, les épaules du chevalier sont garanties par de petites plaques ou 
ailettes. C’est dans cette pierre d’Awans que pour la première fois, les 
incrustations de marbre blanc font leur apparition; la dextra Dei et la face 
de Humbert étaient gravées dans du marbre dont la couleur, nettement diffé- 
rente de celle de la pierre, devrait donner au monument un aspect saisis- 
sant : “ Ohi gist mesires Humbiers Corbeazr chevaliers sires Daivans ki très 
passai le prumir jor cle resalh lan de g rase M CC III1 vins et XVIII Deu 
larme de li ame. „ Le costume de Lambert d’Abée ne diffère pas de celui 
que je viens de décrire et celui de sa femme est assez semblable à celui 
d’Ennentrus, dame de Jeneffe. 

Signalons également les deux belles pierres découvertes à Saint-Martin, 
il y a quelques années, lors des premiers travaux de restauration intérieure. 
L’une datée de 1312 donne l’effigie d’un diacre tenant probablement le livre 
des Evangiles en main, l’autre de 1369 est celle d’un prêtre. 

La manière dont ces pierres sont dessinées dénote "chez leur auteur un 
véritable instinct décoratif; proportions justes des personnages, vérité et 
expression du geste, grâce et légèreté des ornements architectoniques, tout 
contribue à en faire des modèles de simplicité et de goût. 

Dans la jolie eglise de Sainte-Croix où tant de choses émeuvent le cœur 
d’un artiste, se trouve une dalle funéraire du XIV e siècle, dont le dais très 
compliqué, est dessine en perspective, chose étrange à cette époque dans 
notre région. 

Lors des transformations faites il y a quelques années, à la bourse Saint- 
André de Liège, on mit à découvert plusieurs pierres tombales, dont une du 
XIIH siècle est de beaucoup la plus intéressante; c’était celle d’un enfant, 
très fruste, brisée en plusieurs morceaux, elle ne présentait plus que des 
lignes informes; mais, nous fûmes assez heureux pour la reconstituer et en 
faire un dessin fidèle : nous la sigualons, parce que les dalles d’enfants sont 
très rares dans nos régions, nous n’en connaissons qu’un second exemple 
dans l’église d’Aye, près de Marche, dont voici l’inscription : CM gist 
Istasses fis mon sangnour Jehan Doyssen, chevalier sangneur de Gemèppe ki 
trépassât en Van de grasse M. CCC. et XXIIII , le sezime jour du mois 
daoust. 

Cette petite pierre publiée par le révérend M. Creeny, dans son “ Book of 
facsimilis of incised slabs ont the' continent of Europe „ , méritait cet hon- 
neur, surtout s’il était possible de lui rendre sa splendeur d’autrefois, dont 
on aura une idée, en se rappelant que les carnations étaient de cuivre, la 
robe, les écussons, les crochets et le fleuron du gable émaillés, les lettres et 
les principaux traits de l’architecture emplis d’un mastic de couleur. On voit 
que la peinture décorative, dont le rôle fut si considérable dans l’art du 
moyen âge, n’a pas été sans étendre son empire aux monuments funéraires. 
Les pierres tombales du XV e siècle sont très nombreuses et présentent 
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toutes ce signe caractéristique, que les lettres dites "gothiques, y prennent la 
place des onciales, celles-ci n’étant plus usitées que pour les majuscules et 
encore pendant la première moitié du XV e siècle seulement. Ces pierres, au 
point de vue artistique, n’ont généralement pas une très grande valeur, il en 
existe dans les cloîtres et la cathédrale de Liège, une exposition permanente, 
qui nous dispensera d’en parler davantage. 

Yoici à titre d’échantillon l’épitaphe de Easo de Hognoul : Hic jacct 
honoralis. vir Baso. cle Hollegnul qui obiit. anno. Dni M.CCCC.LVII. mensis 

februari. die Bequies cat ine pace am. hic jcicet honesta mulier. Agnes 

Butoir uxor ejus qui obyt anno M. CCGC. XXXVIII mensis martii. die 
XVII. 

Sur l’ogive entourant la tête du chevalier : 

Vos quipasseis y chi sur nos Por l'amour D eu pris s por nos. 

Sur l’ogive entourant la tête de la femme : 

Cascun... veut prendre exempe a nos. 

Car morir vos cuvient très tos. 

La représentation de l’Agnus Dei appartient aussi à cette époque mais 
cependant n’est pas très fréquente, nous en connaissons sept ou huit tout au 
plus. La piei’re tombale demeure rectangulaire avec l’inscription mortuaire, 
seulement au milieu, dans un cercle polylobé plus ou moins riche, est figuré 
l’agneau de Dieu, reposant sur une terrasse, tenant la bannière de résurrec- 
tion avec croix, le nimbe crucifère autour de la tête, un jet de sang jaillissant 
de la poitrine dans un calice. Autour est gravée l’inscription : Agnus Dei qui 
tollis peccata rnundi miserere nobis. 

La fin du XVe siècle s’indique dans les monuments funéraires, par une 
lourdeur dans le dessin, une incohérence dans les détails, un manque de 
sentiment dans les expressions, qui marquent la décadence de l’art et font 
pressentir la renaissance. Il existe dans les cloîtres de l’église Saint Jean, à 
Liège, deux pierres qui sont caractéristiques à cet égard; les pauvres cha- 
noines qui y sont figurés font peine à voir, tant ils semblent mal à l’aise, 
resserrés de toute part par des ornements de mauvais goût. La période du 
moyen âge se termine et nous entrons dans la renaissance, d’abord avec une 
certaine réserve et une timidité qui se montrent par la juxtaposition étrange 
de deux styles si différents ; puis résolument avec les ordres grecs, les fron- 
tons et tous les ornements classiques. Les pierres de la renaissance ne sont 
plus des tombes plates, mais elles sont en relief, en ronde bosse; au commen- 
cement du XVI e siècle, lés effigies des personnages y sont encore représentés 
entourés d’armoiries et de quartiers généalogiques. La plus belle pierre de 
cette époque est sans contredit celle de Godefroid de Mirbicht (1536), à 
Haneffe en Hesbaye ; le seigneur de Haneffe y est représenté entre sa pre- 
mière et sa seconde femme, à leurs pieds sont figurés leurs quartiers généa- 
logiques. Tous les détails de cette pierre, véritable œuvre d’art, sont parfai- 
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tement dessinés et pourraient dans bien des cas servir de modèle. Les 
inscriptions y sont encore en caractères dits gothiques. 

Signalons aussi dans la chapelle du château de Sclessin, une fort belle 
pierre de la famille Berlo : “ Gy gyst illustre et vaillant noble home seigneur 
Arnolt de Berlo, comte de Hosemôt, seigneur de Sclassyns. Ognie Haultevoye 
de Ougrêe et qui tr esquissa la XV e XXX VIII le XXIII 0 de auoust et dame 
Marie de Contreau son espouse qui trespassa l'an XV°LV le XVI dejug. „ 

C’est à cette époque également que l’on constate l’invasion sur les dalles 
funéraires, de tous ces attributs allégoriques, réminiscences païennes qui nous 
montrent en la mort, bien plus la fin matérielle sans consolation, sans espé- 
rance, la décomposition répugnante du corps, que le commencement d’une 
vie meilleure et la certitude delà résurrection finale, et s’il est une chose 
choquante, c’est bien de voir des prêtres, ministres d’une religion de paix et 
d’espérance, représentés sur leur tombe au milieu d’emblèmes qui nesignifient 
que matérialisme et désespoir. 

Pendant la deuxième moitié du XVI° siècle, les lettres gothiques, dernier 
vestige du moyen âge, ont complètement disparu et sont remplacées par les 
caractères romains usités encore aujourd’hui. Au siècle suivant, c’est-à-dire 
le XVII 0 , l’effigie du personnage disparaît complètement et cède la place au 
blason de la famille avec heaume, lambrequin, supports, couronnes et tous 
les attributs héraldiques. L’inscription n’encadre plus la pierre, mais elle se 
trouve dans la partie inférieure, enfermée dans un cartouche souvent et 
étale pompeusement tous les titres du défunt; plusieurs, telles celles des 
familles Tliiribu, Warnant, Lannoy à la Neuville en Condroz, sont de véri- 
tables généalogies, cela devient une débauche de vanité pas toujours fondée; 
paraîtrait-il ; il va sans dire que le caractère artistique a presque disparu, il 
ne reste que l’intérêt épigraphique. 

Voici, à titre de curiosité, l’épitaphe d’André Séverin, l’auteur du très 
remarquable buffet d’orgue de l’église Saint-Jacques, à Liège, dont la pierre 
se trouvait sous son œuvre : 

D. O. M. 

André Severin en son arte sans pareille Nous a fait ces orgues l’un de ces 
merveilles recent à Mastreicht, sa vie et son estre et mourut rempli de grâce , 
dans ce cloître , 2 maye 1673. Ainsi d'un destin très heureux. 

Son cors reposse dans ce lieux 
Son âme esclatte dans les deux 
Et son ouvrage au milieu 
Bequiescat in pace 

M. François Severin a fait mettre cette pierre en mémoire de son père et de 
sa mère 

Mie Anne Tourine Ambedeux. 


Marchants 


de Liège 1673. 
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Au risque de refroidir bien des enthousiasmes, nous devons dire que la 
plupart des nombreux blasons que l’on rencontre sur les pierres des XYII® et 
XVIIIe siècles, n’emportent aucune idée nobiliaire, ils indiquent tout simple- 
ment une bonne bourgeoisie. Nous terminerons cette rapide notice dans 
laquelle nous avons essayé de montrer les côtés saillants de l’exposition des 
pierres tombales, ouverte au mois d’août 1890, sous les auspices du Congrès 
archéologique, à l’université de Liège, en donnant une épitaphe de Flémalle- 
Grande et qui ne manque pas d’un certain charme : Ici repose Fronçois 
Vilette, né à Liège le 22 octobre 1809, veuf de Mme Marie Madeleine Sibile de 
Marnette , avec laquelle il fut uni deux ans sans avoir eu le bonheur d'être 
père. 

Fils et petit fils des célèbres Vilette de Lion , ingénieurs de Louis XIV, il 
les surpassa de beaucoup dans la physique et surtout dans l'optique, sans autre 
mobile que le progrès des sciences et sans avoir jamais pensé à la célébrité. 

L'amitié tendre et reconnaissante lui 
consacre ce simple momment. 

Il fut bon ami, bon époux, sans doute 
il eut été bon père. 

Il fut savant, modeste, doux. 

Hélas il n'est plus que poussière. 

B. I. P. 

Et maintenant qu’il nous soit permis d’adresser nos plus vifs remercïments 
à M. Jules Heblig, qui a bien voulu, avec la haute compétence qu’on lui 
connaît, nous aider de ses précieux conseils; au révérend M. Creeny, auteur 
de remarquables travaux sur la matière, à M. Alfred Béquet, à M. Couclet, 
dont les patientes restaurations ont été si appréciées, au révérend M. De- 
maret, curé de Saint Gilles. 

Fernand LOHEST. 


Janvier 1891. 


LISTE DES PRINCIPALES PIERRES TOMBALES 
dont les estampages furent exposés à V Université. 


St-Jacques, Liège, 

1125 

Y ir eux- W al eran , 

1199 

St-Nicolas, 

13e 

Jeneffe, 

1257 

Niverlée Mazée, 

1262 

Walcourt, 

1266 

Hastière, 

1268 

Hognoul, 

1269 

Jeneffe, 

1271 

Villers-le-Temple, 

1273 

Awans, 

1298 

St-Barthélemy, Liège. 

1279 

Hastière, 

1281 

St-André, Liège, 

13e 

Pont de Bavière, Liège, 

13e 

Emines, 

1300 

Id. 

1316 

Bierwart, 

1362 

Seron, 

1381 

Gelbressée, 

1386 

St-Martin, Liège. 

1302 

Abée, 

1312 

Sclessin, 

1325 

Awans, 

1332 

Oupeye, 

1345 

Thys, 

1349 

St-Martin, Liège, 

1366 

Fooz, 

1412 

Flémalle, 

1413 

Flémalle-Grande, 

1455 

Hognoul, 

1457 

St-Jean, Liège, 

15e 

St-Lambert, Liège, 

15e 

Bergilé, 

15e 

St-Barthélemy, 

1437 

St-Paul, Liège, 

1499 


M. l’abbé Demaret, curé, St-Gilles, Liège. 
M. A. Bequet, Namur. 

M. F. Lohest, architecte, Liège. 

Frère Marusin, St-Luc, id. 

M. A. Bequet, Namur. 

Id. 

Id. 

M. F. Lohest, architecte, Liège. 

M. Paul Lohest, ingénieur, id. 

M. F. Lohest, architecte, id. 

Id. 

M. Bequet, Namur. 

M. F. Lohest, architecte, Liège. 

Id. 

M. Bequet, Namur. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Bd Creeny Norwich. 

M. F. Lohest, architecte, Liège. 

M. Oouclet, à Liège. 

M. F. Lohest, architecte, Liège. 

Id. 

Id. 

Id. 

B d Creeny Norwich. 

M. Paul Lohest, ingénieur, Liège. 

M, Couclet, Liège. 

Id. 

Id. 

Id. , ' 
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St-Pholien, Liège, 

15e 

Frère Marusin. 


St-Martin, ici. 

14G8 

Id. 


St- Jean, 

1508 

M. Paul Lohest, ingénieur, Liège. 

Flémalle, 

1510 

M. F. Lohest, architecte, 

id. 

St-Denis, Liège, 

1554 

Ici. 

id. 

Baillonville, 

1558 

M. Paul Lohest, ingénieur, 

id. 

Fetinne, Liège, 

1578 

M. F. Lohest, architecte, 

id. 

Flémalle, 

1536 

M. Paul Lohest, ingénieur, 

id. 

Alleur, 

1553 

Id. 

id. 

Melen, 

1570 

Id. 

id. 

Haneffe, 

16e 

M. Couclet, graveur, 

id. 

Waleffe-St-Pierre, 

1611 

Id. 

id. 

Seilles, 

1673 

Id. 

id. 

Ste-Olaire, Liège, 

1624 

Id. 

id. 

St- J acques, id. 

1673 

M. Paul Lohest, ingénieur, 

id. 

Hault-Dave, 

1617 

id. 

id. 

Saives, 

1714 

M. Couclet, graveur, 

id. 

N euville- en- C ondr o z , 

1743 

Id. 

id. 

Lantin, 

1711 

M. F. Lohest, architecte, 

id. 

Id. 

1746 

Id. 

id. 

Ste-Claire, Liège, 

1701 

Id. 

id. 

Neuville en Condroz, 

1749 

Id. 

id. 

Statte, 

1720 

M. Couclet, 

id. 

Mohas, 

1733 

Id. 

id. 
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EXPOSITION PRÉHISTORIQUE A L’UNIVERSITÉ. 

Vitrines n os 1, 2 et 3 . 

I 

1. Grotte de la carrière de V Hermitage (commune de Moha, arrondis- 
sement de Huy, province de Liège). Exploration du Dr Tilion et du prof. 

J. Eraipont. 

Photographie de la grotte. 

Nivellement. — L’entrée de cette grotte se trouve à 30 mètres du plateau, 
à 100 mètres du bord de la Méliaigne, et à 25 mètres au-dessus du niveau ‘ j 

moyen de la rivière. 

Coupe. — C. Terre végétale et débris de carrière. 

B. Terre jaune passant insensiblement à la terre brune. Epaisseur 1^25 
à 0^50 ; avec silex taillés et débris de cuisine. 

A. Terre brune passant insensiblement au sable calcaire. Epaisseur 0 m 30 à 
0 m 10 ; avec silex taillés et débris de cuisine. 

La faune est identique dans les couches C et B : Rhinocéros tichorhynus, 

Mammouth, Cervus megaceros, Bos primigenius, Equus caballus, Ursus p 

spekeus, Hyena spelæa. 

Industrie intermédiaire entre l’Acheuléen et le Moustérien, très analogue 
à celle des grottes du Moustier : 

50 instruments en amande du type de St-Achsul. . 

25 pointes moustériennes, 

100 racloirs. 

10 disques. 

1G00 silex taillés. 

1000 ossements et débris de cuisine. 

Vitrines n os 4 à 7 . 

2. Grotte du Docteur (commune de Huccorgne, arrondissement de Huy, 
province de Liège). Exploration du D r Tihon et du prof. J. Eraipont. 

Photographies de la grotte. 

Nivellement. 

Coupe. — E. Terre végétale avec ossements de mouton, cheval et bœuf. 

D. Terre noire, avec blocaux de la roche encaissante ; sépulture et industrie 
néolithiques. 

t 
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G. Terre jaune, avec rares cailloux et blocaux de la roche encaissante. 
Industrie du type moustérien et magdalénien. 

Faune : Equus caballus (relativement commun), Cervus elaphus (rare), 
Rangifer tarandus (peu abondant), Oapra hircus (très rare), Bos primi- 
genius (rare), Bison europeus (rare), Ursus spelæus (très rare), Mêles 
taxus (rare), Canis vulpes (rare), Hyæna spelæa (très rare), Felis spelæa 
(très rare), Felis cattus (très rare). 

B. Terre brune avec cailloux du plateau, blocaux de la roche encaissante. 
Industrie de l’époque moustérienne. 

Faune : Rhinocéros tichorhynus (très abondant), Equus caballus (très abon- 
dant), Sus scrofa (très rare), Cervus elaphus (peu abondant), Cervus cana- 
densis (très rare),Megaceros hibernions (peu abondant), Rangifer tarandus 
(rare), Antilope (Capella) rupicapra (très rare), Bison priscus (?) (rare). 
Bos primigenius (abondant). Elephas primigenius (abondant), Castor fiber 
(rare), Ursus spelæus (peu abondant), Ursus ferox (?) (rare), Meles taxus 
(trèr rare), Canis lupus (très rare), Canis vulpes (rare), Hyena spelæa (très 
abondant), Felis spelæa (rare). 

A. Lit de cailloux provenant du plateau avec rognons de silex brut, blocaux 
de la roche encaissante et limon du plateau. — Cette couche ne contient 
ni débris de cuisine, ni reste d’industrie. 

Les couches B et C ont donné 2,500 silex taillés et plus de 4,000 osse- 
ments et débris de cuisine. 

Vitrine n° 8. 

3. Grotte Sandron (commune de Huccorgne, arrondissement de Huy, 
province de Liège). — Exploration du D 1 ' Tihon et du prof. J. Fraipont. 

Photographies de la grotte. 

Nivellement. 

Coupe. — C. Terre végétale. 

B. Terre jaune avec débris de la faune du quaternaire inférieur. 

A. Terre rouge avec débris de la faune du quaternaire inférieur. 

Quelques instruments acheuléens et môustériens ont été recueillis dans 
cette grotte. 

Cette grotte a servi de sépulture ou d’ossuaire à l’époque néolithique 
(voir vitrines 40 à 52). 

4. Grotte du curé (commune de Moha, arrondissement de Huy, pro- 
vince de Liège). Exploration du Dr Tihon et du prof. J. Fraipont. 

Ouverture à l’ouest. 

Nivellement. — L’entrée de cette grotte se trouve à 82 mètres de la 
Méhaigne, à 23 mètres au-dessus du niveau moyen de cette rivière. 
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Coupe. — 0. Terre de la terrasse» 

B. Limon avec cailloux du plateau, contenant quelques fragments de silex 
taillés et des restes de Rhinocéros tichorhynus, mammouth et cheval. 
Epaisseur : 1 mètre à 0^60. 

A. Cailloux avec limon et silex bruts provenant du plateau et débris de la 
roche encaissante. Epaisseur : 2 mètres à 2 mètres 50. 

5. Trou du Diable (commune de Moha, arrondissement de Huy, province 
de Liège). — Exploration du Dr Tihon. 

Quelques silex taillés proviennent de cette grotte. Ils étaient accompagnés 
de débris de la faune de l’âge du Mammouth : Rhinocéros tichorhynus, 
Mammouth, Bos primigenius, Equus caballus, etc. Dans un ébouli d’un 
mètre cube environ, on a retrouvé les restes d’un crâne très dolichocéphale 
(indice céphalique 69. 69) et une poterie othonienne du 9me 0 u 10me siècle- 

6. Grotte du Tunnel (commune de Moha, arrondissement de Huy, province 
de Liège). — Exploration du Dr Tihon et du prof. J. Fraipont. 

Ouverture à l’Ouest. 

Nivellement. — L’ouverture de cette grotte se trouvait à 40 mètres au- 
dessus du niveau actuel de la Méhaigne. 

Coupe. — C. Terre végétale de la terrasse avec poteries, silex et restes 
humains de l’époque néolithique. 

B. Argile et cailloux du plateau contenant : Rhinocéros tichorhynus, 
Mammouth, Bos primigenius, Ursus spelæus, Equus caballus. 

A. Sable et argile du fond. 

7. Grotte des Nutons (commune de Moha, arrondissement de Huy, pro- 
vince de Liège). — Exploration du Dr Tihon et du prof. J. Fraipont. 

Cette grotte, toute voisine de celle du Tunnel, est situés à la même 
hauteur. 

B. Terre végétale de la terrasse, contenant des silex et poteries néoli- 
thiques. 

A. Terre jaune contenant des restes de Rhinocéros tichorhynus, Mam- 
mouth, Ursus spelæus et Bos primigenius. 

8. Trou de l’ Hermitage n° 1 (commune de Moha, arrondissement de Huy, 
province de Liège). — Exploration du Dr Tihon et du prof. J. Fraipont. 

Ouverture vers l’Ouest. 

Nivellement. — Cette grotte se trouve environ à 35 mètres au-dessus du 
niveau actuel de la Méhaigne. 

Coupe. — C. Terre végétale. 

B. Argile avec dents de Mammouth et quelques fragments de silex. 

A. Cailloux et sable stérile du fond. 

Cette grotte a servi de sépulture humaine à l’époque néolithique. 
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9. Trou de V Hermitage n° 2 (commune de Moha, arrondissement de Huy, 
province de Liège). — Exploration du Dr Tihon et du prof. J. Fraipont. 

Ouverture vers le Sud. 

Nivellement. — Cette grotte est située à environ 25 mètres au-dessus du 
niveau actuel de la Méliaigne. 

Les terres ont été remaniées à l’intérieur et la grotte a servi de sépulture 
humaine à l’époque néolithique. 

10. Grotte de Falhize ou Falisse (commune d’Antheit, arrondissement 
de Huy, province de Liège). — Exploration du prof. J. Fraipont. 

Ouverture : Nord-Nord-Est. 

Coupe. — Eboulis et terre végétale avec faune actuelle et restes de l’in- 
dustrie néolithique. 

B. Terre brune avec faune de l’âge du Mammouth : Rhinocéros tichorhynus, 
Ursus spelæus, Hyena spelæa, Bos primigenins, Equus caballus. 

Un bel instrument chelléen, une superbe pointe moustérienne et quelques 
racloirs proviennent de cette couche. 

A. Terre jaune sableuse du fond (stérile). 

11. Trou du Ghena (commune de Moha, arrondissement de Huy, province 
de Liège). — Exploration du Dr Tihon. 

Silex taillés provenant des deux couches ossifères. 

Vitrine n° 9. 

12. Deuxième grotte d'Fngis (commune des Awirs, arrondissement et 
province de Liège). Exploration du prof. J. Fraipont. 

Coupe. — C. Brèche osseuse contenant des restes de l’industrie et de la 
faune de l’âge du Renne. 

B. Terre brune avec éboulis de la roche encaissante, contenant des restes 
de la faune de l’âge du Mammouth et de l’industrie moustérienne, y 
compris une poterie, un polissoir en grès et de l’oligiste. 

A. Couche inférieure ; limon passant au sable, contenant des restes d’osse- 
ments indéterminables (*). 


(<) Cette grotte a d’abord été fouillée par Schmerling, puis par M. Ed. Dupont. Un 
couloir non encore exploré a donné à M. Fraipont 800 silex taillés et plus de. 900 osse- 
ments et débris de cuisine. 

Schmerling avait exploré trois grottes contiguës dans la vallée des Awirs. La première a 
disparu ensuite de travaux de carrière. La deuxième est celle où Schmerling trouva les 
deux crânes et les ossements humains; elle fut visitée ensuite par MM. E. Dupont et 
J. Fraipont. La troisième n'a rien donné. 
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13. Station à ciel ouvert de V Hermitage (commune de Moha, arrondisse- 
ment de Huy, province de Liège). — Exploration du Dr Tihon et de 
M. Dormal. 

Niveau supérieur : Silex et fragments de poteries néolithiques. 

„ moyen : Silex taillés, lames, pointes, etc. 

„ inférieur : Deux silex et un fragment de bois de cerf. 

ÉPOQUE NÉOLITHIQUE. 

Vitrine n° 11. — A. 3 percuteurs, 3 fragments de bâches ébauchées, 
1 lame et 3 silex taillés provenant du gisement d’Embresin, arrondis- 
sement de Waremme, province de Liège, situé des deux côtés d’un 
chemin creux, non loin de la voie romaine et de la ferme dite du Soleil. 

Exploration Tihon. 

(Collection de M. le Dr Tihon, de Burdinne.) 

Cette station, découverte par M. Papy, professeur à Lens-St-Remy, 
donne des instruments de formes analogues aux silex de Spiennes, mais 
la matière première est de provenance locale. MM. Galand et Davin- 
Rigot, de Latinne, et M. le curé Gaillard, de Geer, possèdent de nom- 
breux objets de cette même localité et en exposent quelques-uns. Voir 
vitrines 33 et 34. 

B. Percuteur trouvé près du nouveau dolmen de Wéris (arrondisse- 
ment de Marche, province de Luxembourg). 

(Collection id.) 

C. Série de 200 silex provenant du Thier Molu, commune de 
Huccorgne. Cette station, une des plus intéressantes des bords de la 
Méhaigne, fournit des instruments en général de petite dimension et 
très caractéristiques. La pièce la plus remarquable exposée est une 
hachette en silex noir, parfaitement polie, longue de 0na048 et pesant 
seulement 8 grammes; son usage ne pouvait être qu’ornemental ou 
symbolique, nous n’en connaissons pas de semblables en Belgique. 

(Bécolte et collection Marcel De Puydt.) 

Vitrines 13, 13 et 14. — Ces trois vitrines contenaient des séries de silex 
taillés et quelques ossements travaillés des principales stations typiques 
de la France : Moulin Guignon, Chelles, St-Acheul, Moustier, La 
Madeleine, les Eyzies, Thenac, Marc en Nothe, Rioux, Barthe, Pré- 
guillac, Brillant, Salignac, Thennes, Tesson, Petit-Parc (Lot et 
Garonne), etc. 


(Collection de l’Université de Liège.) 
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DEUXIÈME GROUPE, 

Spy, arrondissement et province de Namur. 

Vitrine 15. — Industrie caractérisée par la présence de silex du type mous- 
térien, d’ivoire et d’os travaillés et polis. 

Les deux crânes, connus sous le nom de Spy n° 1 et Spy n° 2, et tous 
les ossements humains découverts au niveau ossifere inférieur de la 
grotte. 

Photographie d’un crâne reconstitué. 

Coupe géologique de la caverne. 

Nivellement : 

E. Argile et éboulis. 

D. Tuf jaune avec fragments anguleux de calcaires (l or niveau ossifère). 

C. Second niveau ossifère. 

B. Argile brune avec fragments anguleux de calcaire (3 e niveau ossifère). 

A. Calcaire carbonifère. 

Faune. Le premier niveau ossifère contenait : 

Quelques ossements de Mammouth et de cerf. 

Le deuxième niveau ossifère contenait ; 

Rhinocéros tichorhynus, Equus caballus, Sus scrofa, Cervus elaphus, Cervus 
canadensis (?), Cervus megaceros, Cervus tarandus, O vis aries (?), Bos 
primigenius, B os priscus,Elephas primigenius,Lepus (sp.?),Ursus spelæus, 
Meles taxus, Mustela foina, Canis vulpes, Canis lupus (?) ou familiai’is (?), 
Hyena spelæa, Felis spelæa, Felis cattus (?). 

Le 3® niveau ossifère contenait: 

Rhinocéros tichorhynus (abondant), Equus caballus (très abondant), Cervus 
elaphus (rare), Cervus tarandus (très rare), Bos primigenius (assez abon- 
dant), Elephas primigenius (commun), Ursus spelæus (rare), Meles taxus 
(?), Hyena spelæa (abondant). 

Fouilles Lohest et De Puydt. 
(Collection Max. Lohest.) 

Vitrine 16. — Pendeloques en ivoire peintes en rouge, perles en ivoire, 
ébauchées et terminées, bâtons, lamelles et fragments d’anneau en 
ivoire; os d’oiseau portant des dessins géométriques, os taillé à une 
extrémité renfermant de l’oligiste réduit en poudre, poinçons, pointes 
de flèches et les divers autres objets, en os et en ivoire, provenant de 
Spy. — Deuxième niveau ossifère. 

Fouilles Lohest et De Puydt. 
(Collection Max. Lohest.) 
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Vitrine 17. — Série de 200 silex taillés, pointes dites moustériennes, lames, 
poinçons, scies, grattoirs et racloirs de formes variées, nucléus, etc., le 
tout en silex gris bleuâtre ou noirâtre dont des analogues se trouvent 
incontestablement en divers points de la Belgique. — Deuxième niveau 
ossifère. 


Fouilles De Fuyclt et Lohest. 
(Collection Marcel De Puydt.) 


Vitrine 18. — Série de 200 silex taillés, pointes dites moustériennes, lames, 
poinçons, scies, grattoirs et racloirs de formes les plus variées, retou- 
cboirs et instruments divers, d’usage et de dénomination difficiles à 
spécifier; le tout en silex noir ou noirâtre, assez translucide, dont la 
provenance est incertaine. 

M. Max. Lohest pense qu’un silex analogue se rencontre dans certains 
gisements de la craie blanche de notre pays. — Deuxième niveau 
ossifère. 

Fouilles De Puydt et Lohest. 

(Collection Marcel De Puydt.) 


Vitrine 19. — Série d’instruments en phtanite noir de même forme que ceux 
en silex. 

Série' d’instruments en grès lustré de même forme que ceux en silex. 

Douze instruments et éclats en calcédoine transparente, parfois veinée 
et se rapprochant de l’agate. 

Nucléus en opale brune xyloïde. 

Quatre fragments de poterie et morceaux d’oligiste. — Deuxième 
niveau ossifère. 

Fouilles De Puydt et Lohest. 

(Collection Marcel De Puydt.) 

Vitrine 20. — Trois fragments de brèche très dure avec silex taillés, débris 
d’ivoire, d’os, de charbons de bois, etc. — Deuxième niveau ossifère. 

Série de 100 instruments en silex et phtanite provenant du niveau 
supérieur de la grotte : pointes taillées sur une face dont quelques-unes 
rappellent les types moustériens, poinçoins, lames finement retouchées, 
grattoirs, lissoirs (?) etc. 

Des ossements de mammouth ont été mis au jour à ce niveau comme 
aux deux autres. 

Les silex du premier niveau, généralement fortement patinés, sont 
de provenances difficiles à déterminer. 
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Douze silex taillés, une pointe moustérienne et une lame en grès 
lustré trouvés à côté des ossements humains. — Troisième niveau 
ossifère. 

Récolte De Puydt et Lohest. 
(Collection Marcel De Puydt.) 

TROISIÈME GROUPE. 


ÉPOQUE NÉOLITHIQUE. 

Vitrines 21 et 22. — Série de 300 pièces les plus caractéristiques 
recueillies dans le gisement néolithique de Sainte-Gertrude (Limbourg 
Hollandais près de la frontière belge) à l’exception de trois instruments 
dont l’un en serpentine, tous ces objets sont en silex de provenance 
locale. — Plan des lieux, coupe du grand atelier, etc. 

Récolte et collection Marcel De Puydt. 

Vitrine 23. — 22 pièces en silex : haches ébauchées, pic, etc., provenant des 
ateliers de Sainte-Gertrude. 

Récolte et collection Pierre Destinez. 

Pic(?) ou hache ébauchée (?) trouvée à Hastière, arrondissement de 

Dinant, province de Namur. 

Récolte et collection Pierre Destinez. 


Silex du type chelléen trouvé à Tilff, arrondissement et province de 
Liège. 


Récolte Léon Fredericq. 
(Collection Marcel De Puydt.) 


Vitrine 23 (suite). — Série de silex quaternaires, lames, grattoirs, éclats et 
pointe retouchée provenant de la tranchée de l’Hermitage, commune de 
Huccorgne. 

Fouilles De Puydt et Lohest. 
(Collection Marcel De Puydt.) 

Silex quaternaire (?) trouvé près de Latinne, arrondissement de 
Waremme, province de Liège. 

Récolte et collection Davin-Rigot, de Latinne. 


Vitrine 24. — 12 pointes de flèches, 2 haches polies en pierre verte d’origine 
étrangère, 3 instruments en phtanite noir polis, 2 outils en grès 
(broyeurs), 2 ciseaux polis, 1 pointe retouchée, 1 grattoir, 1 retouchoir. 
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Tous ces objets proviennent de Braives, Latinne, Hosdent, Moxlie, 
A'mbresin, etc. 

4 types de baclies polies trouvées aux environs de Braives, dont 
MM. Galand et Davin-Bigot possèdent de très nombreux spécimens. 

Récolte et collection G. Galand , 
instituteur communal à Latinne. 

Vitrines 25 et 26. — Série de 300 pièces, choisies parmi les plus belles 
recueillies à Ghlin, arrondissement de Mons, province de ïïainaut. 

Cette riche station néolithique témoigne d’une industrie aussi vai’iée 
dans les formes que délicate dans le travail; on y remarque une suite 
de 40 outils, dits tranchets, dont le plus long mesure dix centimètres; 
les plus petits en atteignent à peine deux ou trois et tendent à se con- 
fondre avec certaines pointes de flèches dites à tranchant transversal. 

La matière première employée provient du pays. Les outils en autres 
matières que le silex sont très rares. Quelques fragments de poterie. 

Récolte Emile Persenaire. 

(Collection Marcel De Puydt.) 

Vitrine 27. — Série de soixante-neuf pointes de flèches représentant la 
plupart des types néolithiques connus : plusieurs d’entre elles sont 
d’une extrême délicatesse; 6 haches en silex, 1 en pierre noire, 1 tran- 
chet (?) poli et 29 outils divers, le tout provenant du Camp de Bonne, 
des Golettes (Modave) et de Limet, arrondissement de Huy, province 
de Liège. 

Lame retouchée en pointe et hache en silex provenant de Moha. 

Récolte et collection Ivan Braconier, 
au château de Modave. 

Vitrine 28. — Instruments ébauchés trouvés dans un puits d’extraction 
néolithique à Braives. 

Fouilles I. Braconier et M. Lohest. 
(Collection I. Braconier.) 

Vitrine 28. — GROTTE AL’ WESSE. — Cette caverne se trouve à 1^80 au- 
dessus du niveau du Hoyoux, à 30 m. du rivage. Sept mètres de dépôts. 
Six niveaux ossifères contenant tous des débris de cuisine de l’âge du 
Mammouth : Elephas primigenius, Rhinocéros tichorhynus, Equus 
caballus, Ursus spelæus, Felis spelæa, Hyena spelæa. 

Cette vitrine contient une poterie, une pointe de javelot en os, une 
pointe moustérienne en grès lustré et plusieurs instruments en silex 
provenant du niveau ossifère inférieur. 

Fouilles I. Braconier , J. Fraipont et M. Lohest. 

(Collection,!. Braconier, au château de Modave.) 
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Fonds de cabanes de Latinne et de Tourinne. 

Vitrines 29, 30 et 31. — Série de 50 lames ou couteaux en silex dont 
plusieurs retouchés sur les bords; série de 25 grattoirs, mesurant de 
0 m 08 à 0 m 02 de longueur, la partie destinée au raclage est en général 
rectiligne; série de 35 pointes taillées sur une face, poinçons ou perçoirs; 

3 pointes de flèches ; 3 retouchoirs ; 20 types de nucléus et marteaux de 
diverses grandeurs; plaques de grès polies, portant des traces d’oligiste, 
fragments d’oligiste polis à facettes , broyeurs couverts de poudre d’oli- 
giste écrasé; blocs de sanguine, 5 ciseaux et lissoirs en phtanite noir; 
un instrument en trachite, 3 en néphrite, 1 ciseau (?) poli en pierre 
verte (serpentine ?). 

Série de 20 fragments de poteries rouges non ornementées avec mame- 
lons et anses; 1 poterie noire à mamelons; 1 petit vase en terre rouge, 
3 vases brisés en terre noire. 

Série de 100 fragments de poteries ornementées aux dessins variés, 
exécutés soit avant, soit après la cuisson; l’ornementation est alors 
ciselée au burin ou au couteau. Plusieurs coupes ou vases montrent, 
autour du col, des rubans faits à l’ébauchoir dentelé ou gradine. Les 
dessins, presque tous exécutés en creux, témoignent d’un sentiment 
artistique dont on ne paraissait pas soupçonner l’existence chez les 
populations néolithiques de la Belgique. 

Tous ces produits ont été recueillis dans des fonds de huttes ou de 
cabanes mis au jour sur le territoire des communes de Tourinne et de 
Latinne; il a été possible d’en relever les plans. 

Plans et coupes. Echantillons des terrains au contact des fosses. 

Récolte Marcel De Puydt et E. Davin-Rigot. 

(Collection Marcel De Puydt.) 

Vitrines 32 et 33. — Série de 50 haches en silex intactes et la plupart 
entièrement polies; 8 haches et 1 lissoir en pierre verte : jadéite, 
diorite, serpentine, etc. ('), 150 pointes de flèches de types variés, 
plusieurs lames retouchées connues sous le nom de pointes de fée, 
80 pièces diverses : poinçons, grattoirs, couteaux, hache en corne de 
cerf, etc. Ces spécimens proviennent, en grande majorité, des stations 
néolithiques signalées dans la province de Liège et la province de 
Namur, ou de découvertes isolées faites dans les mêmes provinces. 

Récolte et collection Marcel De Puydt. (*) 


(*) Une de ces haches, trouvée dans le Condroz, appartient â M. Desoer de Solière ; une 
autre, recueillie sur le territoire de la commune d’Engis, a été déposée par M. Forir, ingé- 
nieur attaché à l’Université de Liège. 
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Vitrine 34. — 1 hachette en diorite (?), 2 haches en silex, 1 ciseau en silex 
poli, 11 pointes de flèches, 2 lames retouchées, 1 poinçon, 1 fragment de 
meule ou de polissoir en poudding de Burnot ; bord dentelé d’un vase en 
poterie grossière dont la pâte, mal cuite, est mélangée à des fragments 
de cailloux roulés; 1 lame en silex dont le dos est poli, retouchée avec 
le plus grand soin sur une seule face et rappelant les pointes dites 
moustériennes. 

Station du moulin de la Bruyère, à Keckeim, arrondissement 
de Tongres, province de Limbourg. 

Récolte et collection E. Davin-Rigot. 

Vitrine 34 (suite). — 2 haches polies en silex, 1 retouchoir (?), 1 ciseau (?) 
poli, 1 lissoir et B pièces diverses néolithiques dont une rondelle plate 
trouée recueillie avec les silex. 

Environs de Latinne, de Tourinne et Amhresin. 

Récolte et collection E. Davin-Rigot. 

4 scies en silex dont l’une a l’extrémité taillée en racloir. 

2 fragments d’oligiste poli à facettes, 1 petite hachette (?) en téphrite. 

5 pièces diverses, dont une lame de silex avec bords entièrement polis. 

Villages préhistoriques du territoire de Tourinne et Latinne. 

Récolte et collection C. Gciland , instituteur à Latinne. 

Vitrine n° 35. — A. 30 types de ciseaux, pics, pointes de lance, haches, etc. 

f 

du Hainaut. Estinnes-au-Mont et Spiennes. 

(Collection Marcel De Puydt.) 

B. 25 types de silex taillés de la station de Wonck, rive gauche du 

Geer, province de Limbourg. (Collection id.) 

C. 40 types de silex taillés ayant une grande analogie avec ceux de 
la localité précédente. 

Station de Dierin-Patar, commune de Hollogne-aux-Pierres, 
province de Liège. (Collection id.) 

Vitrine 36. — 2 pics en cornes de cerf trouvés l’un à Crotteux, près 
Hollogne-aux-Pierres, l’autre à Braives. 

1 hache en silex trouvée près de Maestricht. 

1 herminette en grès (?) recueillie près de Wihogne, province de 
Liège. 

1 hachette en silex provenant de Ste-Gertrude. 

(Collection Max. Lohest.) 
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Vitrine w° 37. — Hachette en jadéite, trouvée à Beaufays, près de Liège. 

•Neuf bois de cerf provenant du limon crayeux de la houillère de la 
Batterie, près de Liège ; plusieurs portent des traces incontestables du 
travail de l’homme, un échantillon est percé d’un trou. 

(Collection de M. G. Dewalque, déposée à l’Université de Liège.) 

Instrument en pierre verte, aiguisé aux deux extrémités, trouvé à 
Pussemange, arrondissement de Neufchâteau, province de Luxembourg. 

3 pointes de flèches à pédoncule et 2 en amande trouvées aux envi- 
rons de Lens-Saint-Bemy et Lens-Saint-Servais (Hesbaye). 

Récolte Papy et Gaillard. 

(Collection de M. Gaillard, curé à Geer (<). 

Hache-marteau en pierre verte, avec un trou fait pour recevoir un 
manche, trouvé en lieu dit : Putte-Capel, près de Louvain. 

(Collection de M. J. Moreau ( 2 ). 

Vitrine no 38.— Mâchoire humaine. Perçoir et lissoir en os, coin en os, percé 
d’un trou pour l’emmanchure, canine de glouton, percée d’un trou de 
suspension. Echantillon de blé brûlé; six fragments de poterie gros- 
sière, une anse et un bord de vase ; un débris de poterie rouge orne- 
mentée ; un fond de coupe, orné d’un dessin en croix. Divers débris 
d’os, etc. Deux épingles en bronze. 

Caverne de On, près Marche, province de Luxembourg. 

(Collection Gustave Dewalque, déposée à l’Université de Liège.) 

Vitrine no 39. — Une station lacustre des environs de Neufchâtel (Suisse). 
6 haches avec leurs gaines en bois de cerf, 6 gaines, 8 hachettes et 
ciseaux ; 1 fragment de hache trouée et ornementée. 

Série de 40 pointes, poinçons, perçoirs, etc., en os et corne de cerf. 
Divers débris d’os, percés d’un trou, etc. 

Récolte Vouga , à Neufchâtel. 

(Collection Julien Fraipont, déposée à l’Université de Liège.) (*) 


(*) 4 l’occasion du Congrès, M. Gaillard avait bien voulu déposer à l’Institut archéo- 
logique, pour être comparée aux autres objets de bronze du Musée, une très curieuse figurine 
en bronze, représentant une. vache aux pattes raides, recueillie près du presbytère de Geer. 
( 2 ) Depuis l’exposition, dans la collection Marcel De Puydt. 




QUATRIÈME GROUPE. 

ANTHROPOLOGIE. 

Vitrines n os 40 à 50. 

PÉRIODE PALÉOLITHIQUE. 

1. Moulage du crâne et des ossements de Neanderthal. 

2. Moulage des mâchoires de la Naulette, de Goyet, de la Schipka. 

3. Les deux crânes et les ossements d’Engis. 

4. Les ossements d’Engihoul. 

5. Les crânes et ossements de Hamoir (?). 

6. Ossements de la caverne de Goyet. 

PÉRIODE NÉOLITHIQUE. 

1. Quinze crânes et ossements provenant de la sépulture de la 
grotte Sandron (Huccorgne). 

2. Cinq crânes, vingt-quatre mâchoires inférieures et de nombreux 
ossements de la sépulture de la Préale (Sprimont). 

3. Trois crânes, trois mâchoires inférieures et nombreux ossements 
de la grotte du camp de Bonne (Modave). 

4. Débris de crânes et ossements de la sépulture de la grotte Al 
Wesse (Modave). 

5. Ossements humains, hache polie, charbon, etc. trouvés dans la 
brèche de la grotte de Chauvaux. 

PÉRIODE HISTORIQUE. 

1. Moulage du crâne néanderthaloïde d’Aberdeen (cimetière du 
iyme siècle). Musée d’Edimbourg. 

2. Deux crânes du cimetière franc de Limet. 

3. Crâne de la grotte de Dieupart (Aywaille). 

4. Crâne du trou du Diable (?). 

5. Cinq crânes de sépultures franques (Jupille). 

6. Deux squelettes de la sépulture d’Andenne 

7. Divers crânes et ossements d’anciennes sépultures de Chèvremont, 
Angleur, Namèche. 

8. Un squelette trouvé dans une villa du IVme siècle. 

En dehors des vitrines, on remarquait encore le produit d’une 
sépulture franque, trouvée à Oteppe, arrondissement de Huy, province 
de Liège. 

Récolte de l'Institut archéologique de Liège. 

(Collection de l’Université de Liège.) 


Deux crânes francs du cimetière de Limet. 

(Collection Ivan Braconier.) 

Une pierre de grès ayant servi de meule dormante ou de polissoir, 
pesant 42 kilos, trouvée à Tourinne dans un fond de cabane préhistorique. 

'Récolte Davin-Rigot et De Puydt. 

(Collection Davin-Rigot) (*). 

Une paire de meules de même provenance s’adaptant l’une sur l’autre. 

Récolte De Puydt et Davin-Rigot. 

(Collection Marcel De Puydt.) 

Une pierre à concasser (?) néolithique (?), trouvée dans les environs 
de Louvain. 

(Collection J. Moreau, à Louvain.) 

Un celt en bronze trouvé près d’Angleur. 

(Collection de M. le docteur Tihon de Burdinne.) 

Les plus belles pièces paléontologiques provenant des fouilles 
Schmerling étaient étalées à côté des énormes ossements de mammouth 
recueillis, en 1889, par M. Fraipont, dans la carrière de Herbatte, à 
Namur. (Collection de l’Université.) 


(*) Depuis le Congrès, dans les collections universitaires. 


VISITE DES PRINCIPAUX MONUMENTS 

DE LIÈGE. 


Palais Provincial et Palais de Justice. — Bâti de 1508 

t 

à 1540, par le prince-évêque Erard de la Mark, parent du Sanglier 
des Ardennes. La façade actuelle, donnant sur la place St-Lambert, 
a été reconstruite en 1737, à la suite d’un incendie, et tout l’édifice 
a été restauré par l’architecte Delsaux de 1848 à 1856. On y 
a ajouté alors l’aile de l’O., Y Hôtel Provincial, avec une façade 
ornée de statuettes et une salle décorée de peintures par Van 
Marcke. La Salle des Gardes a été peinte à l’encaustique par 
M. Delpérée. Ce palais comprend deux cours très pittoresques, 
entourées de galeries voûtées, qui présentent un singulier mélange 
des styles gothique et de la renaissance. Les chapiteaux originaux 
de ces colonnes sont l’œuvre de François Borset de Liège; ils 
sont couverts de masques grotesques; de rinceaux capricieux 
et d’autres ornements variés. La première cour, qui sert de 
passage public et au milieu de laquelle est un bassin avec jet d’eau, 
a été fortement mais bien restaurée. Le côté O. est neuf, comme 
nous l’avons dit. La seconde cour n’a d’arcades que de deux côtés, 
et celles du N. sont en grande partie murées. Cette cour est 
transformée en jardin et contient une quantité de débris d’archi- 
tecture formant la partie pondéreuse des collections réunies par 
l’Institut archéologique. Ces pierres ; provenant de monuments 
liégeois actuellement détruits, sont rangées dans les parterres. 
On y remarque quantité de pierres tombales, d’époques et de styles 
différents, avec personnages, blasons et inscriptions. La plus 
ancienne et la plus curieuse est celle du chevalier Antoine de 
Loncin de Boisée, un des fondateurs de la chapelle du Prieuré 
de Saint-Nicolas en Glain, lez-Liége, construite en 1147. Elle est 
simplement gravée au trait et reproduit l’effigie d’Antoine, armé 
de la lance et de l’épée, couvert d’une armure complète du 
XIP siècle, le bouclier armorié sur la cuisse. L’ancienne inscrip- 
tion ainsi conçue : Antonius miles est en partie perdue par une 
fracture de la dalle. 

D’autres pierres datent des XV 0 , XVI-, XVII e et XVIII e siècles, 
dix d’entre elles proviennent de l’église de Sainte-Claire démolie- 
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en 1889. On y voit aussi une série de chapiteaux romans et 
gothiques; les sculptures et inscriptions de la porte Saint-Léonard 
(155-1-1555) détruite en 1850; celles du Pont-des-Arches avec 
inscriptions ; la base avec lions sculptés du Perron érigé à Theux, 
en 1466, de nombreuses colonnes avec chapiteaux, quantité 
d’armoiries de familles liégeoises ; les différentes parties qui 
composaient le tombeau du prince-évêque François-Charles 
de Velbruck, prince-évêque de Liège, mort en 1784. Ces sculptures, 
en marbre blanc, sont un ouvrage de l’artiste liégeois François- 
Joseph Dewandre. Les bâtiments de cette cour, dont les façades 
extérieures sont restaurées depuis peu, contiennent, avec des 
salles d’audience, les archives et le Musée archéologique. 

Le Musée archéologique est situé au second étage de l’aile S. de 
la seconde cour. 


Première Salle. 

ÉPOQUE PRÉHISTORIQUE. 

A remarquer des silex dits chelléens , des environs d’Abbeville (Somme), 
donnés par Boucher de Perthes ; une pointe du même type, recueillie 
sur les bords de la Méhaigne (Huccorgne), dans un abri sous roche, 
habité à l’âge du mammouth; des échantillons de silex des cavernes de 
la Lesse et de la grotte de Spy. 

L’industrie néolithique est représentée par des séries d’outils et de 
silex taillés, d’assez petite dimension en général, provenant des envi- 
rons de Liège et spécialement des plateaux d’Angleur, d’Ougrée, de 
Seraing, de Flémalle-Haute, d’Ampsin, de Jupille, d’Embourg, d’Es- 
neux, de Chaudfontaine, etc. La matière première employée se rencontre 
dans la province. 

Sont également exposées : des pointes de flèches à ailerons, de Solière 
(Ben-Ahin), de Juslen ville, etc.; une magnifique hache polie de 
Gospinal (Jalhay) ; plusieurs collections d’instruments ébauchés ou 
terminés, provenant de diverses stations de la Hesbaye, de Tohogne, de 
Hamoir, de Galoppe (Gulpen), du gisement et des ateliers de Sainte- 
Gertrude (Limbourg hollandais), etc. 

Quelques objets en bronze anté-romains ont un sérieux intérêt archéo- 
logique, vu la rareté de ces découvertes en Belgique : un cheval à pattes 
raides, trouvé à Clavier (Condroz) (’), une vache présentant les mêmes (*) 


(*) Décrit et représenté clans le Bulletin de l'Institut, t. XXI, p. 237. 
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caractères, d’un travail étrusque (?), recueilli à Geer (en Ilesbaye ('), 
un ciseau en bronze, venant de Tongres ( 2 ), et quatre baclies ou celts, à 
douilles rectangulaires, de la même localité. 

On peut encore rattacher à la dernière période des âges anté-histo- 
riques, cinq vases en terre, non ornementés, confectionnés sans l’aide 
du tour, dont une espèce de tasse avec anse, d’une fabrication rudi- 
mentaire, trouvés à Heythuysen, province de Limbourg hollandais. 

ÉPOQUE GALLO-ROMAINE. 

Les objets qui se rapportent à cette époque ont été recueillis dans des 
fouilles pratiquées par l’Institut, ou proviennent de diverses localités de 
l’ancienne principauté de Liège. 

Angleur. — Trouvaille très importante de statuettes, têtes de satyre 
ailées, lion, poisson, signes du zodiaque, figure du soleil, etc., ayant 
servi à la décoration d’une fontaine. 

Avenues. — Riche et très remarquable mobilier funéraire de la tombe 
fouillée, avec le plus grand soin et beaucoup de succès, par M. le comte 
Georges de Looz, membre honoraire de l’Institut, auquel on doit, en 
outre, les nombreuses et très habiles restaurations des vases en terre et 
en verre, provenant de cette exploration. 

Bassenge-sur-Geer. — Antiquités en bronze, en terre et en verre, 
trouvées dans les fouilles pratiquées par MM. Fraikin frères. 

Blehen. — Mobilier de la tombe explorée par feu M. l’abbé Auguste 
Kempeners. 

Fallais , au Mont Saint-Sauveur. — Vases en terre cuite, en verre et 
en bronze, etc., retirés des fouilles faites par M. Eug. Poswick, secré- 
taire de l’Institut. 

Glons. — Vases divers en terre cuite, chaise pliante ( sella plicatilis ) 
en fer, etc. 

Héron, Ligney, Ornai. — Diverses antiquités provenant des tombes 
de ces localités. 

Jupüle. — Produit des recherches faites à Gît-le-Goq : deux grands 
fragments de mosaïque, bronzes, vases en terre cuite, à figures, etc. 

Juslenville et Theux. — Collection très nombreuse et très variée de 
vases en terre et en verre, statuettes, bronzes de diverses foi’mes, objets 
de toilette, miroirs, fibules simples, émaillées, en mosaïque, grains de 


(* *) Déposé par M. Gaillard. 

(*) Déposé par M. De Puydt. 
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colliers, monnaies, inscriptions romaines, etc. Tous ces objets pro- 
viennent de fouilles exécutées pendant plusieurs années, avec un zèle 
et un dévouement au-dessus de tout éloge, par M. le chevalier Philippe 
de Limbourg, bourgmestre de Theux, membre honoraire de l’Institut. 

Survilliers, près de Modave. — Matériaux divers de construction 
d’une villa, tuiles plates et faitières, briques creuses d’hypocausto, 
briques de piliers; nombreux cubes de mosaïque; plaque en bronze 
argenté, hache en fer, clous de diverses espèces, ferrailles nombreuses, 
fragments de vases en terre cuite et en verre, etc. 

Tongres et environs de Tongres. — Séries d’objets antiques, tels que 
vases en terre cuite de toute espèce et de formes très variées, quelques- 
uns émaillés, d’autres avec inscription, vases en verre et en bronze, 
instruments de chirurgie en bronze, statuettes ; objets de toilette, maté- 
riaux de construction, etc. 

A signaler spécialement : 

Aiguière avec anse ciselée et bassin, en bronze, de Poulseur; 

Cassolette en bronze émaillé, fibules zoomorphiques émaillées, 
fibules en mosaïques, intaille sur onyx, statuette en bronze, umbo de 
bouclier, même métal, de Juslenville ; 

Six pieds de coffret ou de siège en bronze ciselé, d’Omal; 

Fragment d’un diplôme militaire de Trajan, trouvé dans la Meuse à 
Flémalle ; 

Cachet de l’oculiste romain Titus, trouvé à Houtain-l’Evêque, pro- 
vince de Liège ; 

Statuette en bronze de Priape itliyphallique, plume en bronze et 
encrier en bronze, trouvés à Tongres ; 

Chapiteau romain, provenant d’Acosse ; 

Pilotis du pont romain d’Ombret; 

Mortier et pilon romains en porphyre rouge, trouvés à Tongres, etc.; 

Nombreuses antiquités étrangères au pays, autel votif d’un centurion 
de la VIII e légion, découvert entre Coblence et Andernach, rive droite 
du Rhin ; 

Guerrier combattant à la tète de son cheval, bords du Rhin; 

Statuettes en bronze, urnes en verre, vases en terre, remplis d’osse- 
ments calcinés, lampes enterre, petites tetes en terre cuite, trouvées à 
Pæstum, etc., etc. 

ÉPOQUE GALLO-FRANQUE. 

Fallais, au Mont Saint-Sauveur. — Vases en terre cuite et en verre, 
fibules en bronze et en or, objets de toilette, grains de collier en terre 
émaillée, en verre, en cristal de roche, grosse perle en or ; objets divers 


— 334 


en bronze, armes en fer, boucles et plaques de ceinturon en bronze, etc. 
Les fouilles ont été opérées par M. Eug. Poswick. 

Houthalen (Limbourg). — Fibule semi-lunaire en or, avec cabochons. 

Limet. — Yases en terre cuite et en verre, armes, objets de toilette, 
grains de collier en verre et en terre émaillée, etc. 

Moxhe et Moxheron. — Fibule ronde de grande dimension en or avec 
verroteries, fibule circulaire en argent avec dessins entrelacés, grains 
d’ambre, etc. — Objets trouvés par M. le comte Georges de Looz. 

Seny. — Fibule ronde en or, ornée de filigranes et de verroteries; 
objets de toilette en argent. 

Serciing-sur-Meuse. — Yases divers en terre cuite et en verre; armes 
en fer, bâches, fer de lance, coutelas, plaques et boucles de ceinturon, 
fibule ronde en argent à compartiments, avec verroteries rouges, etc. 

Deuxième Salle. (Galerie d’Otreppe.) 

Sculptures en pierre. — Yierge dite de Dom Rupert, provenant de l’église 
de l’abbaye de Saint-Laurent, à Liège. XI 0 siècle. 

Cheminée polychromée aux armes de Gérard Stapen, de.Zuylré, abbé 
de Saint-Laurent (1520-1558). 

Cheminée aux armes de Pierre de Cortenbacli, chanoine de Saint- 
Lambert, archidiacre de Hainaut et prévôt de Tongres, mort le 2 avril 
1520. 

Cheminée provenant de la rue de la Casquette. (Première moitié du 
XYI 0 siècle.) 

Pierre tombale en marbre noir, provenant de Saint-Lambert. Même 
époque. 

Bénitier du Yal-Notre-Dame. Marbre noir. 1546. 

Fragments de colonnettes, ornées de fleurs et de rinceaux, avec les 
armoiries de l’abbé Léonard de Lymborg (1525-1546). Eglise des 
Prémontrés de Liège. 

Fragment d’un linteau de cheminée, avec personnages. 

Ces objets sont aussi en marbre noir. 

Sculptures en bois. — Deux panneaux sculptés à jour très délicatement. 
XYI® siècle. Porte à compartiments, provenant du Palais. On y a repré- 
senté saint Michel pesant les âmes et l’âne de Balaam. XVI 0 siècle. 
Grande frise, datée de 1559, avec la devise du prince-évêque Robert de 
Berg. Elle est ornee de tetes humaines, de rinceaux et provient d’une 
maison, actuellement démolie, de la rue Agimont, habitée en 1830 par 
Charles Rogier et son frère Firmin dont la mère et les sœurs y tenaient 


un pensionnat de jeunes filles. Coffre avec panneau sculpté. XVI e siècle. 

Boiseries du jubé de l’église supprimée de Saint-André à Liège. 
Elles sont travaillées à jour et portent le chiffre de Jacques Frissen. 

Petite table dorée, recouverte d’une plaque de marbre blanc; on y a 
sculpté les emblèmes de la justice. Elle porte le millésime 1G97 et 
provient du Palais. 

Portes travaillées à' jour avec beaucoup de délicatesse, provenant de 
l’Hôtel-de-Yille de Liège. Premier tiers du XVIII e siècle. 

Table du Conseil privé, fabriquée en 1755 par J. -P. Heuvelman. 

Série de meubles liégeois, spécimens d’ébénisterie du XVIIB> siècle 
donnés en grande partie par feu le président d’honneur A. d’Otreppe 
de B ouvette. 

Quelques meubles de provenance étrangère. 

Divers panneaux provenant du Palais, entre autres le perron liégeois 
transformé en faisceau républicain, etc. 

Grande tapisserie, fabriquée à Bruxelles, représentant Diane et ses 
nymphes au repos. Elle se trouvait autrefois à l’Hôtel-de-Yille. Com- 
mencement du XVIII e siècle. 

Série de portraits de princes-évêques. 

Collection de vases en grès de Bouffioulx, Raeren, Hôhr, Nassau, 
Grenzhausen, etc. 

Série nombreuse de verres de fabrication liégeoise. Quelques-uns sont 
gravés aux armes des princes-évêques Georges-Louis de Berg (1724- 
1744) et François-Charles de Yelbruck (1772-1784); de Nicolas de 
Massin, prince-abbé de Stavelot (1731-1737); de la famille de Calwaert 
de Fraipont (fin du XVII e siècle) ; des familles liégeoises Libon et 
Bonhome; au buste de saint Lambert, etc. 

Série nombreuse de faïences liégeoises de toute espèce ; groupes de 
figures, statuettes, assiettes, tasses, théières, soupières, etc. 

Coupe échevinale en argent, donnée en 1577, à ses collègues par 
Jean de Juncis, en souvenir du cinquantenaire de ses fonctions. Elle 
servait aux banquets d’inauguration de ces magistrats. 

Collier en argent de la gilde des arbalétriers do Saint-Trond. Dix- 
huitième siècle. 

Clefs magistrales de Visé, avec chaînes en argent, 1574. 

r 

Etalons des poids de la Principauté de Liège, dans un étui en cuivre 
ciselé. 1576. 

Ciselure de Jacques Dartois, artiste liégeois : Le prince (TOultrc- 
mont prêtant serment à la Constitution liégeoise. 11 juin 1764. 

Coffret à bijoux en fer forgé. XVI e siècle. 

Seaux à incendie, en cuir, avec armoiries des bourgmestres. Fin du 
XVIII e siècle. 
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Double aigle impériale en plomb surmontant autrefois le toit de la 
tour en Bêche, arsenal de la Cité. 1538. 

Maquettes du sculpteur Jean Del Court, mort le 4 avril 1707, à Liège. 

Buste en plâtre du bourgmestre Jacques- Joseph Fabry, mort le 
11 février 1798, par J.-H. Gathy, sculpteur liégeois. 

Buste en plâtre de G-rétry, par H.-J. Ruxthiel. 

Buste du peintre Léonard Defrance, dans son enfance. 

Matrices de sceaux liégeois; médailles, etc., etc. 

Troisième Salle. 

Elle renferme beaucoup d’objets qui n’ont pu trouver place dans les deux 
autres. 

Elle contient, outre des meubles divers, beaucoup de sculptures en bois, 
entre autres une cheminée aux armes de la famille de Mirbich, des bustes, 
panneaux, statues, etc.; d’autres en pierre ; des maquettes en terre cuite de 
Jean Del Cour; des vitraux peints, parmi lesquels un portrait du prince- 
évêque Erard de la Marck (1505-1538) ; celui de l’empereur Maximilien I er 
(1493-1519); quelques autres portent des figures, des inscriptions, des 
armoiries, entre autres celles de “ Jacqmin Lerneu , trompette de la Cité de 
Liege, 1534 „ , etc. 

Série de moulages de statues, figures et fragments d’architecture liégeoise. 
Les principaux sont : 

Les fonts de baptême de Notre-Dame-aux-Fonts , actuellement à Saint- 
Barthélemy, œuvre du dinantais Lambert Patras (1112); le tympan en plein 
cintre de la chapelle de Saint-Maur, à Huy, probablement du SI© siècle. 

Le Mysticum Apollinis (XII© siècle), enchâssé dans un mur de la maison 
Bourdon, place St-Pierre, n° 15. 

Quelques portraits de princes-évêques de Liège. 

Grande thèse, imprimée sur soie, soutenue à Douai, le 11 août 1651, 
par le baron Guillaume de Rallier, avec figures allégoriques peintes et les 
16 quartiers coloriés du récipiendaire. 

En outre, des antiquités égyptiennes, sculptures en pierre, canopes, sculp- 
tures en bois, figurines en bronze, deux momies enfermées dans leur triple 
caisse, deux papyrus, etc. 

Quelques vases italo-grecs, etc. 

Mont-cle-Piété. — Bâtiment massif, de la fin du XVI° siècle, 
jadis liôtel d’un riclie bourgeois nommé Jean Curtius, transformé, 
en 1622, par le prince-évêque Ferdinand de Bavière, en Mont-de- 
Piété. 
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Sur la façade de cette antique construction sont sculptés des 
reliefs, fort détériorés, représentant des scènes tirées des fables 
d’Esope. A l’intérieur, on voit des cheminées très curieuses. 

Église Saint-Paul (Cathédrale). — Fondée par l’évêque Éracle 
en 966, cette collégiale commença à être réédifiée vers 1240, dans 
le style ogival et fut consacrée en 1289. Cependant, le chœur, 
d’abord à chevet plat, ne reçut sa belle abside polygonale que 
vers 1334 ; les fenêtres supérieures et les voûtes de la grande nef, 
dont un plafond tint lieu jusque-là, furent élevées en 1430 seule- 
ment, à peu près en même temps que les chapelles latérales vers 
le Nord et la majeure partie des cloîtres; les chapelles du bas-côté 
sud accusent, dans leurs détails, le XV m0 siècle (*). A la suite du 
Concordat de 1801, l’ancienne collégiale fut érigée en Cathédrale 
et la réorganisation de son chapitre était un fait accompli dès 
1802. C’est alors que l’on construisit la flèche de la tour et que l’on 
y plaça le carillon de St-Lambert (ancienne cathédrale démolie 
à la Révolution). Les collatéraux du chœur sont de date beaucoup 
plus récente encore. — Extérieurement, tout le côté nord de 
l’édifice, ainsi que le pourtour du chœur et de l’abside, ont été 
restaurés par l’architecte provincial Delsaux (1851). 

L’édifice mesure intérieurement 84 m. 50 de longueur, 33 m. 60 
de largeur et 24 m. de hauteur. 

Malgré les lenteurs et les vicissitudes de sa reconstruction, 
l’église St-Paul frappe le visiteur non seulement par la noble 
et parfaite pureté de son style, mais encore par un ravissant aspect 
d’unité et une majestueuse harmonie. 

Le chœur, très vaste, se termine par un admirable chevet 
polygone à cinq pans. 

Les nefs sont séparées par des piliers cylindriques à bases 
rondes et à chapiteaux octogones, ornés de feuilles d’eau. A mi- 
hauteur delà nef principale, règne un triforium formé de sveltes 
colonnettes et d’arceaux trilobés, dans les écoinçons desquels 
apparaît, sculptée dans la pierre de sable, une flore très variée et 
très curieuse à étudier. Des peintures à fresque, du style de la 


(*) Ces diverses dates nous ont été fournies par un manuscrit de Daniel de Blochem, 
chanoine de Saint-Paul (1450). 
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Renaissance, représentant des arabesques entre lesquelles se jouent 
des oiseaux et d’autres animaux plus ou moins fantastiques, 
couvrent entièrement les hautes voûtes à nervures croisées. 
Exécutées de 1528 à 1557, elles ont été restaurées, vers 1860, par 
le peintre liégeois Carpey. Les bas côtés, bordés de chapelles 
ajoutées après coup, ont aussi des voûtes à nervures croisées. 

Le vaste temple sur lequel nous venons de jeter un rapide coup 
d’œil d’ensemble, gagnera beaucoup en noblesse et revêtira un 
caractère plus saisissant de réalité, quand la disparition de la 
couleur à l’huile et du badigeon découvrira les beaux matériaux 
qui le composent. 

Passant aux détails, nous remarquerons : 

Dans le chœur, des vitraux anciens et modernes : les cinq de l’abside, de 
1557 ; les nouveaux de’ Capronnier. Le maître autel, récemment refait, et 
même encore inachevé, est très riche, orné de marbres rares et de mosaïques ; 
mais il nous paraît fort massif. Yoici, au-dessus de la crédence, un tableau 
d’Erasme Quellin, représentant les quatre principaux docteurs de l’Eglise 
latine. — Les stalles ogivales, très élevées, mais dépourvues de dais, ont été 
exécutées sur les dessins de Durlet d’Anvers, en 1864. De vastes compositions 
sculptées occupent leurs hauts dossiers et représentent, à droite, les Saints 
et Saintes du diocèse de Liège se rendant au jugement général ; à gauche, 
la translation du corps de St-Lambert, patron du diocèse, de Maestricht 
à Liège. — Dans le pavé du choeur et du sanctuaire est reproduit le dessin 
de celui de Sainte-Sophie de Constantinople. Il est à regretter que le cuivre 
dont est faite la riche clôture du chœur, soit traité comme la pierre. 

Dans le collatéral sud, accordons un regard à une descente de croix par 
Seghers ; à un baptême du Sauveur de Carlier et à deux grandes statues en 
bois par Delcour, représentant la Madone et St- Jean-Baptiste. 

Dans le collatéral nord, arrêtons-nous devant plusieurs tableaux de Franck, 
deux petits vitraux de Béthune et un très riche autel, en cuivre doré, émaillé 
et semé de pierres fines par Wilmotte, constituant le don du clergé liégeois à 
Mg r Théodore de Montpellier, en mémoire du 25 m ^ anniversaire de son 
épiscopat. 

Dans le transept, le regard est captivé et ébloui par deux immenses 
vitraux : celui de droite, donné par le chanoine Léon d’Oultre et exécuté par 
Jean de Cologne, artiste liégeois (1530), a pour sujet principal le couron- 
nement de la Sainte Vierge; celui de gauche, dû à la munificence de Mgr 
Théodore de Montpellier, représente principalement l’institution de la Eête- 
Dieu. A proximité de ce vitrail, une Assomption de Laircsse (autrefois au 
maître-autel de la Cathédrale St-Lambert) et, au-dessous de cette toile, 
une intéressante piscine du XIV me siècle. 
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Dans la nef principale, la chaire de vérité, traitée dans le style ogival 
flamboyant (1813), eleve sa pyramide dentelée à cinquante- sept pieds au- 
dessus du pavé. Cinq statues en marbre blanc, dues au ciseau de Guillaume 
Geefs, décorent sa base et représentent la Religion, St-Pierre, St-Paul, 
St-Lambert et St-Hubert. Aux flancs de la cuve, apparaissent des bas- 
reliefs figurant diverses scènes de la vie du Sauveur. 

L’abat-voix, que semble porter deux chérubins, est couronné par une 
flèche ajourée à deux édicules dont l’inférieur est occupé par Moïse et les 
quatre grands prophètes ; le supérieur, par Adam et Ève. Au sommet de la 
pÿramide est placée la statuette du Père Éternel. Type admirable. du déses- 
poir, l’ange déchu que l’on remarque au pied du double escalier, derrière le 
pilier auquel est adossée la chaire, a pour auteur Joseph Geefs , frère de 
Guillaume. 

Dans la première chapelle du bas-côté droit , l’autel a pour rétable un bas- 
relief en marbre de Delcour, représentant la séparation des Saints apôtres 
Pierre et Paul. Au fond de la chapelle, le martyre de saint Lambert par 
Tahan, de Spa. 

Deuxième chapelle renfermant le Christ au tombeau, admirable statue en 
marbre par Delcour (1696). 

Troisième chapelle. On y remarque, à gauche de l’autel, un crucifiement 
par Bertholet Flémalle et, au fond, au-dessus du confessionnal, une Assomption 
par Anciaux. 

Dans le bas-côté gauche , la première chapelle offre aux regards des vitraux 
récents d 'Osterrath, des peintures murales de Uelbig et le riche autel en 
cuivre du Saint-Sacrement, par Dehin frères. 

Un porche du style rayonnant le plus pur se dresse entre la première 
chapelle et la seconde; on y remarque, au-dessus de la seconde porte d’en- 
trée, un grand Christ en bronze par Delcour , qui ornait jadis l’ancien pont 
des Arches. 

Dans la deuxième chapelle, nous mentionnerons une charmante statue en 
marbre de la Vierge, par Robert Arnold, chartreux (XVILne siècle) et, au- 
dessus du confessionnal, une vaste toile peinte par Anciaux et portant la 
conversion de saint Paul. 

La troisième chapelle, fermée, est remarquable par un autel du XVIIm e 
siècle, en marbre et albâtre et par d’anciennes peintures murales fort 
endommagées. 

La partie postérieure de la tribune des orgues est portée par deux 
curieuses colonnes torses en marbre noir (XV me -XVI me siècle). 

Dans les cloîtres , on admirera, entre autres monuments funéraires, celui 
du doyen Jean Stouten (1557) et plusieurs anciennes dalles tumulaires. Mais 
l’attention y sera surtout attirée par les magnifiques pentures estampées 
qui décorent la porte de la trésorerie. 
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Les nouvelles sacristies qui s’étendent parallèlement à l’aile orientale des 
cloîtres et qui sont conçues,’ ainsi que leur mobilier, dans le dernier style 
ogival, méritent certainement une visite. 

Trésorerie. — Nous nous bornerons à décrire brièvement les principales 
pièces qu’elle renferme. 

Tableau reliquaire de la vraie croix , en or. Il renferme un double et très 
notable fragment de la vraie croix, sur lequel repose l’image émaillée du 
crucifix, avec nimbe rayonnant. Aux deux côtés de la croix se tiennent 
Adam et Eve. Le fond du reliquaire est semé de bouquets, délicatement 
émaillés. La date de 1483 paraît coïncider avec l’époque où fut exécuté ce 
beau travail. Toutefois le crucifix semble de date beaucoup plus récente. 

Jamais on n’a mis en doute l’authenticité de cette relique donnée à l’église 
de St-Lambert, en 1077, par Etienne IX (Frédéric de Lorraine, ancien 
archidiacre de Liège). 

Groupe en or de St-Georges. — Commandé avant le sac de Liège, mais 
donné seulement après, par Charles le Téméraire, à l’église Saint-Lambert, 
en expiation, sans doute, des violences cruelles qu’il venait d’exercer à 
Liège, ce très remarquable groupe date de l’année 1467. Il est l’œuvre de 
Gérard Loyet, graveur des sceaux, orfèvre et valet de chambre du terrible 
duc. 

Le célèbre buste de saint Lambert est un chef-d’œuvre de l’orfèvrerie et de 
la ciselure liégeoise au XVI me siècle. Le Saint est revêtu des ornements 
pontificaux : la mitre est décorée de pierreries et divisée en trois comparti- 
ments remplis d’ornements flamboyants. La crosse est moderne. Un livi’6 
ouvert, posé sur la main gauche, a les deux plats de sa couverture 
enrichis de quatre boutons sertissant des pierres précieuses. Des pierreries 
ornent aussi l’amict et la chasuble. Par dessus celle-ci, le Saint porte le 
rational ou superhuméral, dont l’usage fat concédé aux évêques de Liège 
vers 1145. Le visage et les gants sont teintés, l’un de rose carnation, les 
autres de violet. Le piédestal, de forme hexagonale, est creusé de six niches 
renfermant les principaux épisodes de la vie de saint Lambert et cantonné 
des statuettes de plusieurs Saints, patrons du pays. Sur le devant du 
piédestal est représenté le donateur : le Cardinal prince-évêque Erard de la 
Marck, agenouillé sur un prie-Dieu et revêtu du manteau. 

Cette pièce splendide est l’œuvre de l’orfèvre liégeois Henri Soete , Suavius, 
ou Le Doux qui y travailla pendant près de sept ans et la livra en 1512. 

Les pierreries et les verroteries sont presque toutes taillées ; celles qui 
sont en cabochon forment le petit nombre. Outre les pierreries, on a serti, 
dans des alvéoles, des morceaux de cristal de roche taillé à facettes, du côté 
extérieur, et portant, au revers, une intaille dorée, en forme de tête chevelue 
ou représentant un sujet mythologique. Ces curieuses sertissures appar- 
tiennent aux nombreuses productions de la glyptique italienne du comrnen- 


cernent du XVI mo siècle. Nous savons qu’Erard de la Marck, accompagnant 
l’ambassade du roi de France auprès de l’empereur d’Allemagne, acheta lui- 
même, en 1511, à Venise, toutes les pierreries, perles fines et intailles dont 
le buste de saint Lamberb est enrichi. 

Tableau byzantin de la Sainte- Vierge. Il porte le type connu sous le nom 
de Vierge de St-Luc. Le panneau, autour des figures, est recouvert de 
filigranes en argent doré ; les nimbes, aussi en filigrane, font saillie sur le 
tableau. Le tout est entouré d’un cadre plat, orné de plaques de filigrane de 
style grec. Cette effigie doit avoir été donnée à l’église de Liège par l’em- 
pereur d’Allemagne Frédéric II. Hormis les plaques des angles, faites au 
XIV me siècle et substituées à des coins émaillés ou filigranés, ce travail 
byzantin est certainement antérieur au XIII me siècle. (Voir le Dictionnaire 
des Musées , p. 1292.) 

Hanag en argent doré du XV me siècle, ciselé et gravé par un artiste 
d’Ingolstadt. Il a la forme d’un gobelet évasé, avec" couvercle hémisphérique 
et est entièrement décoré, à l’extérieur, de rinceaux gravés, dans lesquels se 
jouent des chasseurs et des fauves. La base, qui repose sur trois groupes de 
contreforts faisant office de pieds, est ornée de quadrilobes estampés et d’une 
rangée de rosettes en argent rapportées. A mi-hauteur de la coupe, on 
remarque une moulure saillante, garnie de redents fieuronnés. Le couvercle, 
entouré aussi d’un crétage fleuronné, est surmonté d’une tourelle en argent, 
évidemment substituée au couronnement primitif. 

j Évangéliaire manuscrit du XII me siècle. Son texte est orné de majuscules 
enluminées. Une plaque d’ivoire, sculpté en haut relief, est appliquée à sa 
reliure et représente trois sujets superposés : en haut, la résurrection de la 
fille de Jaïre; au milieu, celle du fils de la veuve de Naïm; en bas, celle de 
Lazare. Cette plaque est entourée d’une bordure de feuillage XII me siècle. 

Pour plus amples renseignements tant sur la cathédrale et son mobilier 
que sur la trésorerie, on consultera utilement la seconde édition de V Histoire 
de St-Faul de Liège , par le Chanoine O. -J. Tliimister , laquelle vient de 
paraître. Liège. Grandmont-Donders. 

Léon DUBOIS, chanoine. 

L’église de Saint-Jacques dépendait autrefois d’une abbaye 
de religieux bénédictins, fondée en 1016, par l’évêque de Liège, 
Balderic II. C’était originairement un édifice roman, avec une 
crypte et un nartex surmonté de tours jumelles ; mais de cette 
première construction, il ne subsiste plus que la tour carrée, mas- 
sive et le joli campanille octogone qui avait été élevé par l’abbé 
Drogon vers 1170. 

L’édifice roman existait encore en entier au commencement du 
XV e siècle, lorsque les religieux de Saint-Jacques conçurent le 
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projet de rebâtir le temple dans des dimensions plus grandioses. 
Ils commencèrent par le chœur et le construisirent en dehors de 
l’ancienne église. En 1436, le chœur était achevé jusqu’à la hau- 
teur des fenêtres ; mais alors, on s’arrêta et les travaux furent 
interrompus jusqu’à ce que, en 1513, la voûte de l’église primitive 
s’écroula, défonçant la crypte et détruisant le tombeau du fonda- 
teur. 

Les religieux reprirent alors le plan qui avait été élaboré un 
siècle avant et c’est là ce qui explique pourquoi l’église Saint- 
Jacques, quoique bâtie à une époque de pleine décadence, a cepen- 
dant conservé, dans ses grandes lignes, les belles proportions de 
l’art ogival. 

C’est surtout dans la décoration que l’on reconnaît l’influence 
de la Renaissance. 

L’architecte a dissimulé partout le nu des murs et des surfaces 
planes. Des arcades géminées, surmontées d’une balustrade ajourée, 
décorent les murs des petites nefs ; des festons tressés garnissent 
toutes les voussures d’une dentelle en pierre ; dans la grande 
nef, une galerie brodée à jour, circule au-dessus des ogives et tient 
lieu de triforium, des rinceaux capricieux serpentent dans les 
écoinçons des arcades de la grande nef et entourent les élégants 
mascarons qui représentent les principaux personnages de la reli- 
gion juive. Dans le chœur, un rang de statue vient à la hauteur de 
la galerie s’abriter sous des clochetons que le ciseau a délicate- 
ment fouillés ; cinq chapelles rangées en hémicycle autour du 
maître autel, amplifient le chevet du sanctuaire ; les deux cha- 
pelles collatérales, dont les nervures des voûtes viennent s’arc- 
bouter sur une colonne centrale, ajoutent encore à l’ampleur et à 
l’élégance de cette partie de l’église. Que serait-ce si les arcades 
qui se trouvent dans le chœur, derrière la galerie, et qui sont main- 
tenant obstruées par un mur de briques, étaient dégagées et si les 
chapelles qui existaient jadis à cet endroit étaient rétablies ? 

Parmi les choses remarquables qui sont conservées dans l’église 
de Saint- Jacques, il convient de citer : 

1. Les magnifiques verrières du chœur, datant des premières années du 
16 H siècle. 

2. L’escalier de pierre en hélice double, qui conduisait à la chapelle où 
les deux bourgmestres après leur élection, venaient prêter serment de 
garder les franchises du peuple liégeois. 
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» 3. Une Piéta du XV e siècle et une statue de la sainte vierge de 1523 avec 

son ancienne policlirom'ie. 

4. Les stalles plus anciennes que l’église. 

5. Deux autels en marbre, avec de superbes bas-reliefs datant de l’abbé 
Fanchon, 1602 ; ils se trouvaient dans le transept et obstruaient les deux 
belles chapelles collatérale® ; mais ils ont été déplacés, en 1884, et remis 
contre le mur du fond des petites nefs. Us ont cessé d’être des autels : les 
marches ont été supprimées et la plinthe se continue tout le long. 

6. Les buffets des orgues qui datent de 1670. 

7. Un reliquaire moustrance du XV e siècle. 

8. Un nouveau reliquaire des S. apôtres Saint-Jacques, fabriqué en 1889, 
sur les dessins de M. de Tracy, par M. Wilmotte. 

SCHOOLMEESTERS, doyen de St-Jacques. 

ITéglise Sainte- Croix n’est pas seulement un des monuments 
ogivaux les plus distingues par leur beauté et la hardiesse de leur 
construction, mais elle est la seule église de cette dimension en 
Belgique; qui nous offre cette particularité remarquable des trois 
nefs de la même hauteur. 

Les voûtes s’appuient, dans les bas côtés, sur les chapiteaux des 
colonnes, tandis que, dans la nef centrale, elles reposent en encor- 
dellement sur les fûts mêmes. C’est ce procédé hardi qui aura, sans 
doute, donné lieu à la légende que l'architecte se sauva de la ville, 
alors qu’on commençait à décintrer les voûtes. 

Nous avons admiré, dans les chapelles latérales, les belles 
fenêtres à menaux rayonnants dont tous les dessins variés ressor- 
tent d’autant mieux qu’aujour d’hui leurs baies sont remplies de 
vitraux aux couleurs riches et transparentes. Le chœur, beau 
vaisseau de l’aspect le plus gracieux* percé de neuf grandes 
verrières lancéolées qui s’élancent de la hauteur de î’autel jus- 
qu’à la voûte, et qui nous représentent tous les mystères de la 
Croix. 

L’abside romane a conservé, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, 
le style primitif de l’église. L’ancienne église de Sainte-Croix 
avait-elle deux absides, l’une pour servir de chœur, l’autre à 
l’entrée, comme actuellement ? ou celle-ci prouverait-elle qu’à 
l’origine l’autel avait été orienté dans cette église du X e siècle, 
comme dans les basiliques les plus anciennes ? Toujours est-il 
que, dans cette abside, le visiteur peut remarquer, outre les deux 
statues de marbre blanc de Delcour, Saint-Hélène et Constantin, 
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un triptyque du XV 0 siècle, représentant, en six tableaux, les mys- 
tères de la naissance du Sauveur, et les vitraux modernes qui 
rappellent les deux plus anciens bienfaiteurs de l’église: le Prince- 
Evêque Notger qui fut son fondateur en 978, et l’empereur Saint- 
Henri qui lui donna le reliquaire de la vraie croix dont nous 
parlerons tout à l’heure. 

Le mobilier de l’église, qui a été construit dans ces derniers temps, s’har- 
monise parfaitement avec le style de l’édifice. Ce sont d’abord deux autels 
latéraux en rétable, dédiés l’un à la Vierge-Marie, l’autre à saint Hubert ; 
ces deux autels sont très riches ; ils sont l’œuvre de M. Martin. 

Une chaire de vérité, sculptée par M. R. Rooms, de Gand, surmontée d’un 
abat-yoix ajouré, suspendu par des chaînons en fer forgé, d’un effet très 
heureux qui répond mieux à sa destination que ces pyramides que l’on éleve 
de nos jours au-dessus de nos chaires. 

Des confessionnaux du même style et du même artiste achèvent de 
compléter le mobilier du temple. 

Mais, parmi les pièces de ce mobilier, les stalles anciennes du chœur, 
d’un style fort simple et correct attirent plus particulièrement l’attention. 

Mentionnons encore, pour être complet, les peintures murales du chœur, 
œuvre de MM.Helbig et Van Marche qui représentent, en grandeur naturelle, 
le Christ et sa Sainte-Mère et les douze Apôtres. 

L’é°'lise Sainte-Croix possède divers reliquaires, remarquables tant par 
leur antiquité que par leur travail. C’est d’abord la clef de St-Hubert. 

La clef de saint Hubert ou clef de la confession de saint Lierre. — Cette 
clef nous présente une poignée en bronze de forme ovale et repercée à jour 
de 0 m 082 de diamètre ; elle est ornée de huit figures de saints (quatre fois 
l’image de saint Pierre et quatre fois le Christ dans sa gloire), séparées par 
des bandes, portant chacune deux anneaux affrontes séparés par une 
branche. Le haut de la poignée est muni d’un anneau et le bas entouré de 
quatre demi-anneaux. La tige porte une figure du Christ en croix, entre la 
Sainte-Vierge et saint Jean. Le panneton est perce d’une grande croix 
accostée de deux plus petites. Selon la tradition, cette clef qui renferme un 
fragment des chaînes de saint Pierre, fut donnée par le pape à saint Hubert, 
évêque de Maestricht, puis de Liège 699-728. La poignée remonte bien à 
cette époque, mais la tige et le panneton datent, tout au plus, du commen- 
cement du XII e siècle. Cette clef faisait autrefois partie du trésor de la 
Collégiale de St-Pierre où elle était en grande vénération. 


Reliquaire de la vraie Croix. — C’est un reliquaire triptyque, en chêne, 
recouvert de plaques de cuivre rouge doré et émaillé. Les volets se terminent 
à leur partie supérieure, par des arcs en plein cintre et le panneau central 
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par une arcade géminée, de même forme. La partie inférieure du panneau 
central est occupée par un groupe de bustes en haut relief, disposés dans 
une espèce de timpan en plein cintre et figurant la résurrection des justes; 
ils portent des nimbes avec ornements en or sur fond bruni. La partie 
supérieure du panneau renferme, au centre, une case restangulaire avec 
l’inscription : LIGNU (M) VITE, où se trouve une petite croix en or massif, 
recouverte de filigranes en spirale, et qui contient le bois précieux. Sous 
chacun des deux cintres de couronnement, se trouve un ange tenant d’une 
main une hampe avec l’éponge ou la lance et soutenant, de l’autre, la case 
rectangulaire ; ils symbolisent la Vérité et le Jugement, VERITAS 
IVDICIVM. La retombée des deux archivoltes du couronnement vient 
s’appuyer, au-dessus de cette case, sur une plaque d’émail champlevé ornée 
d’une figure d’ange, personnifiant la Miséricorde. Sur le champ, on voit, au 
repoussé, le vase contenant le fiel et le vinaigre, la couronne d’épines et les 
quatre clous. Chaque volet est orné des figures de six apôtres au repoussé, 
vus à mi corps et placés, deux à deux, en trois rangs superposés. Au-dessus 
des deux cintres qui couronnent le panneau central, se trouve une frise 
ornée de gravures et de pierreries ; elle sert de base à un fronton semi-circu- 
laire, dont le timpan est occupé par le buste du Christ en ronde bosse. Ce 
triptyque fut, selon la tradition, donné par Robert, roi de France, à l’em- 
pereur S. Henri, qui l’offrit à l’Eglise Ste-Croix, en 1006. Cette tradition 
n’est fondée qu’en ce qui concerne la petite croix reliquaire. Le triptyque 
lui-même ne date que de la première moitié du XII 0 siècle; la croix qui sert 
d’habitacle à la relique de la vraie croix est plus ancienne, elle date de la 
fin du X e siècle. 

Cette église, l’une des plus complètes delà ville de Liège par sa décoration 
et son ameublement, présente un ensemble si parfait, qu’on dirait qu’elle 
a été produite d’un seul jet et par une seule pensée. 

J. DEFIZE, curé de Ste-Croix. 

La Basilique St-Martin fut bâtie en 963 par les soins 
d’Eracle, Evêque de Liège. Le 4 août 1312, à la suite d’une lutte 
entre la noblesse d’une part, le clergé et le peuple d’autre part, 
deux cents nobles, saisis de terreur, parvinrent à se renfermer 
dans l’église St-Martin. Le peuple, ayant fait de vains efforts 
pour y pénétrer, y mit le feu, et les nobles furent ensevelis sous 
les ruines du temple. — Ce désastre est connu dans les annales 
liégeoises sous le nom de Mal Saint-Martin. 

Réparée sous l’épiscopat d’Engelbert de la Marck, l’église 
St-Martin eut encore beaucoup à souffrir, un siècle plus tard, de 
la rapacité des soldats du duc de Bourgogne. 
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En 1505, la reconstruction fut confiée au talent de l’architecte 
Paul de Ryckel, qui commença à élever le monument que l’on 
admire encore aujourd’hui. 

M. Schaÿes, dans son Mémoire sur V architecture ogivale en 
Belgique, considère l’église St-Martin comme l’une des plus belles 
églises de Liège et en donne la description suivante : 

“ Cette vaste et magnifique basilique a 72 mètres de longueur 
sur 33 de largeur. Ses trois nefs sont soutenues par des colonnes 
octogonales, flanquées aux angles de demi-colonnes cylindriques. 
Le triforium se compose de deux rangs superposés de trèfles à 
lobes arrondis. Les transepts, dont les extrémités sont percées 
chacune d’une magnifique fenêtre de style flamboyant, et les 
chapelles qui bordent les collatéraux de la nef sont ornés de 
panneaux trilobés et cintrés. Les nefs ont des voûtes en tiers- 
point; celles du chœur se ramifient en compartiments prisma- 
tiques. Ce dernier est privé de bas côtés, mais son étendue, son 
élévation et ses belles et longues fenêtres lancéolées, ornées de 
vitraux peints, produisent un effet ravissant. 

L’extérieur de l’église offre aussi un très bel aspect par la 
régularité et la noble simplicité de son architecture. Le chœur est 
surtout remarquable par sa forme svelte et élancée, et par 
l’élégance et la justesse de ses proportions. Il est couronné d’une 
balustrade ornée de quatre feuilles encadrées et renforcé par des 
contreforts.... „ 

A la veille du grand jubilé de 1746, les chanoines de St-Martin 
décorèrent leur église suivant le goût de l’époque et sans tenir 
assez compte de l’architecture du monument. Le maître-autel qui, 
comme la plupart des autels de Liège, était à grandes colonnes 
supportant un frontispice, surmonté d’un crucifix, fut 'remplacé 
par le bel autel romain que nous voyons aujourd’hui. Cet autel, 
dû au ciseau d’un habile sculpteur liégeois, Radino, est, sans 
contredit, l’un des plus remarquables de la cité de Liège par ses 
belles proportions et sa noble élégance ; ses quatre adorateurs 
prosternés au pied du Saint-Sacrement qui se trouve dans un 
trône immense, sont supportés par un vaste soubassement qui 
sert en même temps de table d’autel et qui est terminé aux angles, 
par d’immenses volutes sculptées. Cet autel, auquel on parvient 
par trois marches de marbre noir, est d’une élévation de près de 
10 mètres, et laisse apercevoir, dans toute leur intégrité, malgré 
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cette hauteur, les belles fenêtres de l’abside. Ces fenêtres sont 
ornées de vitraux peints d’une grande valeur : ils représentent 
différentes scènes de la vie de la S te -Vierge, de saint Lambert et 
de saint Martin. Ils portent la date de 1527. Ils viennent d’être 
magnifiquement restaurés par M. Oosterratb, peintre verrier de 
grand mérite. Le même artiste a peint, en 1885, trois vitraux 
pour la chapelle du St-Sacrement, dans laquelle on ne retrouve 
plus de l’ancienne décoration que les bas-reliefs en marbre de 
Gênes, dus au ciseau de notre habile sculpteur Delcour. Au bas de 
ces médaillons sont gravés, sur des cartouches de marbre blanc, 
des passages des litanies du St-Sacrement qui servent d’expli- 
cation aux sujets sculptés. 

Dans la chapelle de la bienheureuse Eve, on remarque un 
rétable] à volets représentant la Bienheureuse Eve et sainte 
Julienne de Cornillon, — l’entrée de la Bienheureuse Eve dans la 
recluserie de St-Martin, — l’arrivée du légat du Pape qui apporte à 
la Bienheureuse l’office du St-Sacrement, composé par saint 
Thomas et le bref par lequel Urbain IV ordonne de célébrer la 
Fête-Dieu dans le monde entier. 

Dans une chapelle du côté de l’épître, on admire, sur un bel 
autel, une magnifique statue de sainte Julienne. Dans le transept 
du côté droit, on vient d’élever un nouvel autel en l’honneur de 
Notre-Dame de St-Séverin. La vieille statue est placée dans un 
rétable très finement sculpté par M. Peters, d’Anvers. 

La basilique St-Martin possède une crypte dont le style est 
moins ancien que celui de l’église. Cette chapelle souterraine assez 
vaste, renferme un monument funéraire en marbre qui est fort 
remarquable. C’est une espèce de sarcophage sur lequel se trouve 
une statue couchée, de grandeur naturelle, représentant un ancien 
doyen de St-Martin, le seigneur de Gavre dont la dépouille 
mortelle est contenue dans le tombeau. Autour du sarcophage, 
on lit : 

Dns Conrardus a Gqvre D. temporalis de Heetfelt, Elslce, 
Diepenbeeck, terrae de Eoede, S. Agatæ, Hamal, Peer, etc. 

Sur le pilier, au pied du tombeau, se trouve un très beau bas- 
relief encadré, représentant le Christ en croix, au bas duquel on 
lit : 
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D. 0. M. 

R dus nobilis generosus Dns. D. Conrardus a Gavre, S torum Lam- 
berti et Martini leodiensis praepositus hoc monumentum vivens 
sibi extrusit objt anno Dni 1602. Die Decembris vigesima nona. 

Depuis une dizaine, d’années le Conseil de fabrique de St-Martin 
a confié la restauration du monument à M. Yan Assche qui 
travaille à lui rendre son cachet primitif, et à faire disparaître, 
autant que possible, les décorations de mauvais goût dont la 
Renaissance avait surchargé l’intérieur de l’édifice. 

De toutes les richesses artistiques que possédait St-Martin avant la Révo- 
lution française, il ne reste plus qu’un seul monument digne d’attirer 
l’attention des archéologues et des antiquaires, c’est un devant d'autel en 
velours rouge, orné : a) de quatre bandes d’orfroi verticales, du XVI e siècle; 
b) de deux médaillons circulaires de la même époque, représentant la 
Résurrection du Sauveur et l’Assomption de la sainte Vierge; c) d’une bande 
d’orfroi brodée, du XIV e siècle, avec addition, faite au XVI e siècle, de deux 
parties rectangulaires portant l’inscription, la première : DONO D. ERACLII, 
et la seconde : LEODIEN. EPI. 

La bande du XIV e siècle, qui forme la partie principale de cet intéressant 
objet, est brodée en or et en soie de différentes couleurs, sur un fond de toile 
très fine. La broderie est faite au passé, de sorte que les points se dirigent 
dans le sens des formes. Le contour des différentes scènes a été tracé à 
l’encre avec beaucoup de soin. Tous les sujets se détachent sur des fonds 
d’argent, dont le dessin, imitant le damas, varie à chaque scène. Comme 
dans les peintures contemporaines, les figures sont redessinées par un 
contour vigoureux, afin de donner plus de valeur aux couleurs juxtaposées. 
L’ensemble des scènes retrace la vie de saint Martin, évêque de Tours. Aux 
deux extrémités de la bande, on voit un ange, sous une arcade ogivale ; le 
premier joue de la viole, le second balance un encensoir. Voici la suite des 
épisodes de la vie du saint évêque de Tours, qu’on a représentés : I e saint 
Martin, encore catéchumène, partage son manteau avec un pauvre ; 2 e il reçoit 
le baptême ; 3 e il est ordonné prêtre par saint Hilaire, évêque de Poitiers ; 
4 e il ressuscite des morts ; 5 e les habitants de Tours font violence au saint, 
afin qu’il devienne leur évêque ; 6 e saint Martin, ayant donné sa tunique 
à un indigent, célèbre la sainte Messe; un ange couvre d’un tissu les bras 
nus du saint; 7 e se rendant à Chartres, il ressuscite un enfant mort; 8 e de 
retour dans son pays natal, il convertit sa mère; 9° après l’épisode de 
l’arbre sacré, il fait construire une église; 10 e il guérit une femme malade; 
11 e il visite l’empereur Valentinien; puis 12° se rend à Trêves auprès de 


l’empereur Maxime; 13° l’impératrice l’accueille dans son palais; et 14° lui 
fait présent d’une aumonière; 15o mort de saint Martin : son âme, sous la 
forme d’un buste d’enfant coiffé de la mitre, est portée au ciel par deux 
anges; 16° il bénit du haut du ciel étoilé; 17° son corps est porté à Tours; 
18° et ses reliques transférées à Auxerre, à l’approche des Normands ; 
19° il apparaît, accompagné de saint *Brice, à Eracle, évêque de Liège, et lui 
prédit une prompte guérison. En reconnaissance de ce bienfait, l’évêque 
Eracle fait bâtir à Liège une église et la consacre à saint Martin. 

Cette broderie, incontestablement d’une grande valeur artistique, a 
environ 3 mètres de longueur sur 0.175 de largueur. Milieu du XIY° siècle. 

JOSEFE, doven de St-Martin. 


Excursions du 5 août. 


Huy. — Le mardi 5 août, pendant l’après-dîner, MM. les mem- 
bres du Congrès prenaient le train du chemin de fer pour Huy. 
Arrivés en cette ville, ils devaient se partager en trois groupes 
Le premier se dirigeait sur Modave, pour aller visiter le 
magnifique château qui se dresse sur une montagne, près de la 
vallée du Hoyoux. Le deuxième se proposait d’aller explorer les 
cavernes de Huccorgne. Enfin, le troisième restait dans la ville 
pour examiner les curiosités qu’elle renferme. 

Nous appartenions à ce troisième groupe. 

L’antique fontaine de la grande Place attirait d’abord nos 
regards. Elle date de l’an 1406. Ce monument consiste en un réser- 
voir en cuivre ou bronze, surmonté de quatre figurines, qui 
alternent avec des tours, le tout de même métal. Une statuette 
représentant la Renommée (du moins celle de l’époque !), couronne 
la fontaine. Elle porte dans le pays le nom : bonhomme le corneur , 
parce que le personnage tient une conque à la bouche. On ne peut 
préciser les noms des personnes représentées par les quatre figu- 
rines. Selon toute probabilité, le constructeur aura eu en vue : 
deux patrons de la ville, SS. Mengold, Domitien ; et Sainte 
Catherine, patronne de l’endroit où la fontaine prend sa source. 
Quant au quatrième personnage, il serait ou S. Corne, ou S. 
Damien. Le champ est ouvert à MM. les archéologues pour 
décider la question. En tous cas, l’auteur de la fontaine n’a 
guère respecté les costumes de l’époque. 

Quatre bassins en pierre de taille reçoivent le trop plein du 
réservoir. 

L’église collégiale de Huy est un des plus beaux monuments du 
pays. La première pierre en aurait été posée le 15 mars 1311. La 
construction de l’édifice a exigé un travail déplus de 150 années. 
Toutefois, l’œuvre était assez avancée en 1377, pour permettre à 
l’évêque Jean d’Arkel de bénir le maître-autel et le chœur. 

L’église actuelle a remplacé celle qui avait été bâtie par Théo- 
duin, ou Dietwinus, de Bavière. C'est pourquoi elle présente 
divers styles d’architecture. En effet, comme on a conservé, lors 
de la reconstruction, les anciennes murailles jusqu’au seuil des 
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fenêtres, il en résulte que toute cette partie du soubassement 
appartient au genre roman. C’est ce qu’on peut constater par la 
base des colonnes et par les arcades géminées des bas côtés. Par 
contre, la partie supérieure est du style ogival rayonnant. 

Par suite d’un incendie, qui éclata le jour des Innocents de l’an 
1499, il fallut reconstruire les voûtes de l’église. On profita de 
l’occasion pour introduire un autre style d’architecture. C’est 
pourquoi la grande voûte, l’abside du chœur, les croisées de la 
claire-voie, le transept, etc., offrent les caractères du gothique 
flamboyant. 

Malheureusement le mauvais goût de la Renaissance a quelque 
peu dénaturé ce magnifique temple. Le pavé en marbre, le jubé et 
une porte d’entrée jurent avec le cachet de l’édifice. 

Ce qui frappe particulièrement les regards, c’est la magnifique 
rosace, qui est encadrée dans la grande tour. Les Hutois la citent 
avec orgueil. Elle figure parmi les quatre merveilles de leur ville 
le rondia, le bassïnia , le pontia et le chestia. 

M. le doyen Grandmaison avait eu l’obligeance d’exposer dan s le chœur 
les châsses de son église. 

La fierte qu’on doit citer en première ligne, est celle de la vierge. Elle est 
en argent doré et présente la forme d’un édifice rectangulaire. Des émaux et 
des pierres fines garnissent les bas-reliefs. Nous remarquons parmi les sta- 
tuettes, celles delà Ste-Vierge et du Christ, avec les inscriptions respectives : 
Maria mater Salvatoris , • — Ego sum via et veritas et vita. Cette châsse 
appartient, écrit un savant archéologue, M. Yierset-Godin, à la première 
moitié du XIII a siècle. C’est une des plus riches créations de l’orfèvrerie. 

La châsse de St-Marc ne mérite pas autant d’attention. Elle consiste en 
un caisson de cuivre, surmonté d’une toiture à versants inclinés. Mais les 
émaux, qui figurent sur cette fierte, sont d’une grande beauté. Ils ont le 
caractère roman et datent du XI n siècle. Il est probable qu’ils ont appartenu 
à une autre châsse. 

Deux autres fiertés : 1. de St-Mengold ; 2. de St-Domitien, sont en cuivre 
et argent doré. Elles ont été construites pendant la seconde moitié du XII 0 
siècle. On affirme qu’elles sont l’œuvre d’un célèbre ciseleur, Godefroid de 
Claire, dit le noble. 

M. le doyen exhibe ensuite aux yeux des Congressistes une petite croix 
en argent, qui contient un fragment de la vraie croix. Si on doit ajouter ftq 
à la tradition, ce reliquaire proviendrait de l’ancienne abbaye de Neufmous- 
tier ; et le morceau de la vraie croix aurait été apporté de la Palestine par 
Pierre l’Hermite. 
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D’autres pièces, assez curieuses, figurent dans le trésor de l’église collé- 
giale : une pyxide en cuivre émaillé, dite aux anges ; une lampe, des encen- 
soirs, deux anges en argent, des chandeliers et un plateau avec burettes. 

Enfin, une croix en plomb, trouvée dans le tombeau de Théoduin de Ba- 
vière, passe dans les mains des membres du Congrès. On y lit les textes 
entiers du Credo et du Pater. C’est la dernière profession de foi de celui qui 
consacra en l’an 1066, l’église antérieure. 

MM. les Congressistes quittent l’église collégiale en emportant un gra- 
cieux souvenir de la bienveillance de M. le doyen. 

L’ancienne abbaye de Neufmoustier, fondée par Pierre l’Her- 
mite, restait à visiter. Malheureusement, on n’a conservé des 
anciennes constructions qu’une partie du cloître. Un bâtiment 
moderne a remplacé l’antique monastère. Le propriétaire, qui a 
précédé le possesseur actuel, a voulu néanmoins consacrer la 
mémoire du grand promoteur des Croisades. Il a fait édifier, sur 
l’emplacement du chœur de l’ancienne église, une statue de Pierre 
l’Hermite. Cette statue qui est en granit ('), représente le moine 
appelant les Chrétiens à la délivrance des Lieux Saints. En des- 
sous de cette statue, on voit une crypte, dans laquelle on descend 
par un escalier et qui contient un tombeau dédié à la mémoire du 
fondateur du monastère. Pierre l’Hermite repose, couché sur un 
cénotaphe. 

L’idée est heureuse ; mais on doit regretter que le monument 
funéraire ait été construit en pierre de sable ; car l’action du 
temps et principalement l’humidité en ont déjà détaché des parties. 

M. Léopold Godin, propriétaire de Nçufmoustier, a reçu les 
membres du Congrès avec une urbanité dont ils garderont le 
souvenir. Ils n’ont pas été des étrangers pour lui, mais de véri- 
tables hôtes. 

MM. les Congressistes saluent, en passant, la statue d’un des 
fondateurs de notre indépendance nationale, M. Joseph Lebeau; 
puis, la locomotive les ramène à Liège. 

Jules Fbéson. 

Modave. — Jusque vers le milieu du XVI e siècle, le château 
et la terre de Modave appartenaient aux seigneurs de ce nom, qui 
les tenaient en fief de l’avouerie de Huy. Le château de Modave (*) 


(*) Elle a été sculptée par le liégeois Halleux. 
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était une forteresse munie d’une nombreuse artillerie ; il eut à 
soutenir plusieurs sièges. 

Jean de Modave, mort en 1553, et son épouse, Jeanne de Spontin, 
morte en 1558, avaient légué leur domaine à Jean de Haulte- 
penne, dont la fille épousa Nicolas de Saint-Fontaine. Le chevalier 
Jean de Marchin acheta, en 1642, l’ancien château deModave 
au fils de Nicolas de Saint-Fontaine. Il mourut en 1652, laissant 
un fils, Jean-Gaspar-Ferdinand, comte de Marchin, qui devint 
célèbre dans les guerres du XVII 0 siècle et qui est généralement 
désigné, par les auteurs français, du nom de Marsin. 

Le château de Modave fut brûlé, en 1653, par les troupes 
lorraines qui infestaient le pays. Ce qui avait échappé au désastre 
fut restauré par Jean-Gaspar, qui construisit toute la façade du 
château du côté de la grande cour d’entrée. 

Son fils, le maréchal Jean-Ferdinand de Marchin, vendit, en 
1682, le domaine de Modave à Maximilien-Henri de Bavière, 
prince-évêque de Liège. A son tour, Maximilien-Henri le céda au 
cardinal Guillaume de Furstenberg. 

Ce dernier, aspirant à l’évêché de Liège et à l’électorat de 
Cologne, médita de se créer un grand établissement dans le pays. 
Il fit construire un second château à côté du premier, acheta la 
seigneurie de Petit-Modave et diverses propriétés de la famille de 
Ville. 

C’est ici qu’apparaît Arnold de Ville, futur propriétaire de 
Modave. Il proposa à son ami, le cardinal de Furstenberg, dont 
les ressources n’étaient point suffisantes pour solder les acqui- 
sitions faites, de ne payer les biens de la famille de Ville qu’au 
bout de dix ans, en ajoutant les intérêts à la somme principale. 

Le cardinal de Furstenberg ne réussit point à se faire élire aux 
évêchés de Cologne et de Liège. Sa situation n’en devint que plus 
mauvaise, et il dut se réfugier auprès de Louis XIV, son protecteur. 
Arnold de Ville entra en possession de toutes ses propriétés, y 
compris le domaine de Modave (1706). 

Le baron de Ville habita principalement la France. Il dirigea 
les travaux de la machine de Marli, construite d’après le modèle 
d’une ancienne machine, élevée à Modave, au temps des Marchin, 
pour faire monter les eaux du Hoyoux dans la cour du château. 
La part prise par de Ville à l’invention de la machine de Marli a 
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fait‘l’ objet de nombreuses discussions. Nous publierons prochaine- 
ment le résultat des recherches que nous ayons faites à ce sujet. 

La fille unique du baron de Ville épousa le duc de Montmorency, 
dont le fils, Anne-Léon de Montmorency vint habiter Modave, à 
l’époque de la Révolution française. Les Montmorency nous ont 
laissé une volumineuse correspondance qui fait revivre devant 
nos yeux cette noble et généreuse famille. 

Le 28 juin 1817, la famille de Montmorency vendit le domaine 
de Modave à M. Lamarche, beau-père du propriétaire actuel, 
M. le sénateur Braconier. 

Fièrement campé sur un rocher à pic, à près de cinquante 
mètres au-dessus du Hoyoux, l’antique manoir domine superbe- 
ment la vallée. 

La partie du château qui surplombe la rivière est la plus 
ancienne; les bâtiments qui entourent la cour intérieure ont été 
édifiés ensuite ; la façade actuelle a été ajoutée après l’incendie 
de 1653. 

Le grand hall d’entrée est de proportion grandiose; au plafond, 
les trente-deux quartiers de noblesse de Jean-Gaspar de Marchin. 
Sur la cheminée est rappelée l’antiquité de sa maison. 

A gauche, le grand escalier en pierre. A droite, le salon bleu et 
le salon des Gobelins : les tapisseries datent du XVIL siècle. Les 
sculptures du plafond représentent une partie des travaux 
d’Hercule. 

Le grand salon rouge porte, au plafond, la suite des travaux du 
demi-dieu. Au-dessus de la cheminée, la cérémonie du mariage du 
héros et d’Omphale. Les médaillons d’empereurs romains qui 
ornent cette salle sont en bronze sur pierre de touche. 

Au fond, un petit vestibule présente au plafond la généalogie 
de Marie de Balzac d’Entracque, femme de Jean-Gaspar de 
Marchin. 

Le petit vestibule donne accès dans une cour intérieure et dans 
la salle à manger, la chambre du duc et le boudoir. 

Les murs de la salle à manger sont ornés de peintures repré- 
sentant des vues d’Italie. Au-dessus des portes, deux tableaux de 
fleurs peints par le liégeois Coclers. 

On arrive ensuite à la chambre du duc de Montmorency ; elle a 
été conservée dans l’état où elle se trouvait à l’époque de la 
Révolution française. Dans l’alcôve, sept tableaux de fleurs de 
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Morel, et lin ancien lit garni de magnifiques tissus. Du boudoir, 
on a sur la vallée du Hoyoux une vue magnifique. 

L’église de Modave mérite aussi une mention. On y admire les 
tombeaux avec deux belles statues en marbre blanc de Jean de 
Modave et de sa première femme, Jeanne de La Vaulx-Renard. 
La tradition rapportait que ces statues avaient été sculptées en 
Italie. Nous avons récemment retrouvé un document attestant 
qu’elles sont dues à un sculpteur malinois, Lucas Fayd’Heste, 
élève de Rubens. 

La dimension de ce recueil ne nous permet pas de donner plus 
d’étendue à cette courte notice. Puissent toutefois ces quelques 
lignes rappeler aux membres du Congrès la visite qu’ils nous ont 
faite. Modave, par l’ancienneté de son| château et de son église, par 
la célébrité de ses seigneurs, mérite une monographie complète. 
Nous espérons la publier prochainement. 

M. et M me Frédéric Braconier, les châtelains de Modave, en- 
tourés de leur famille, ont reçu les membres du Congrès avec la 
plus cordiale affabilité. Ceux-ci font honneur au lunch qui leur 
est offert et boivent à la santé de leurs hôtes. Enfin, après avoir 
visité les belles collections palé ontologiques et préhistoriques 
de M. Ivan Braconier, les Congressistes, regagnent Huy, enchantés 
de leur excursion. 

Sylv. BâLAU, curé à Modave. 

La vallée de la Mehaigne. — La vallée de la Mehaigne, 
entre Moha et Huccorgne, a été l’objet, depuis 1874, des travaux 
d’un infatigable et intelligent chercheur, le D r Tihon. 

Il eut d’abord comme collaborateurs MM. le comte G-. de Looz, 
le baron A. de Loé et de Pauw. Puis, de 1886 à 1889, il explora 
une série de cavernes dans la même région avec M. le professeur 
Julien Fraipont. On a pu voir les riches et importants résultats 
de ces fouilles à l’exposition ouverte à Liège pendant le Congrès. 

A partir de Janvier 1890, M. le D r Tihon a repris seul l’explo- 
ration des cavernes de la vallée de la Mehaigne. 

Les excursionnistes, au nombre de plus de cinquante, arrivent à 
3 heures à Moha, où les attend le D r Tihon, qui doit les diriger. 
Ils visitent d’abord, sur la rive droite de la Mehaigne, une grotte 
à ossements- dans laquelle une large tranchée a été pratiquée à 
leur intention. Ils peuvent recueillir de leurs mains des fragments 
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d’os et des dents de cheval, de bœuf, d’ours, etc. Ils se rendent 
ensuite, sur la rive gauche, au trou du Chena, où ils observent 
une bonne coupe pratiquée par le D r Tihon, à travers la terrasse 
de la caverne. Cette terrasse mesure 13 mètres de longueur sur 
14 de largeur et 5 mètres de hauteur à l’entrée. 

La coupe laisse voir de haut en bas : 

a ) Terre végétale et cailloux roulés (épaisseur 0 m ,20 à 0 m ,25). 

b) Blocaux calcaires et argile de pentes (épaisseur l m ,50 à 0 m ,40). 

c) Blocaux calcaires et cailloux roulés (épaisseur 0 m , 75 et moins). 

d) Argile jaune ou grise avec blocaux calcaires et peu de cail- 
loux roulés (épaisseur variable). 

e) Argile avec blocs calcaires (l m ,75 à l ra ,60). 

f) Terre noire ou grisâtre (épaisseur variable). 

Le D r Tihon a recueilli dans les niveaux f et e des restes de 
bœuf, de cheval, de mammouth et d’hyène. Quelques ossements 
humains, vraisemblablement néolithiques proviennent de la 
couche b. Les zones a et b contenaient quelques lames et grattoirs 
de l’époque néolithique. La couche e renfermait quelques pointes, 
perçoirs et racloirs moustériens. La couche f a donné un certain 
nombre de pointes en amandes du type de St-Acheul et des 
racloirs. 

Les excursionnistes poursuivent ensuite leur route vers Huc- 
corgne. Ils aperçoivent successivement dans les escarpements de 
la vallée et au milieu des sites les plus pittoresques, l’ouverture 
d’une dizaine de cavernes. Ce sont les trous du diable, des Nutons, 
de l’hermitage, les grottes de l’hermitage, du curé, etc. Pénétrant 
ensuite dans le parc du domaine de Fumelette par le val du Roua, 
les membres du Congrès atteignent le superbe abri sous roche de 
u Sandron „ dont le sol fut fouillé successivement par MM. comte 
G-. de Looz, baron A. de Loé, de Pauw, D r Tihon et J. Fra-ipont. 

Les châtelains M. et M me Léon Collinet, entourés de leur 
famille, reçoivent les membres du Congrès, à l’entrée de l’abri 
sous roche. Par une délicate et généreuse attention M. et M me Léon 
Collinet ont fait transporter dans la grotte tout un lunch qu’ils 
offrent à leurs hôtes. 

M. le D r Tihon résume en quelques mots l’histoire de l’abri 
sous roche. Après avoir été habité d’abord par l’homme à l’époque 
de la pierre taillée (âge du Mammouth), il a servi de sépulture ou 
d’ossuaire à l’époque de la pierre polie. Les membres du Congrès 
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ont pu admirer la belle série de crânes néolithiques exhumés par 
le D r Tihon. Enfin, après avoir été visité à l’époque romaine et 
au moyen âge, il servit jadis de demeure à un habitant du village 
d’Huccorgne, du nom de Sandron. M. le comte G. de Looz 
prend plusieurs clichés des congressistes dans ce cadre à la fois 
si pittoresque et si grandiose. Les excursionnistes, après une 
heure de repos, remercient chaleureusement leurs amphytrions et 
vont jeter un coup d’œil rapide dans la grotte du u Docteur „ 
situee en face de l’abri u Sandron „ sur l’autre versant de la 
vallée. Ils gagnent ensuite la station d’Huccorgne et vont 
retrouver à Huy leurs compagnons qui ont fait l’excursion de 
Modave ou qui sont restés à Huy. 

Tous rentrent a Liege à 7 h. 1/2 du soir charmés de leurs 
promenades et plus charmés encore de la façon dont, partout, ils 
ont été reçus. 


Excursion à Tongres du 6 Août. 


Tongres = Atucituca Tungrorum des Romains, fut le siège 
d’un évêché, transféré plus tard à Liège. Attila, roi des Huns, 
s’en empara en 451 et fit égorger jusqu’au dernier de ses habitants. 
Tongres fit ensuite partie de la principauté de Liège. En 1212, 
Henri I, duc de Brabant, vint mettre le siège devant Tongres, qui 
n’avait pu relever ses vieux remparts détruits. La population se 
réfugia dans l’église et la défendit avec un tel héroïsme que le 
duc de Brabant se vit contraint d’en lever le siège. 

Deux siècles plus tard, elle fut pillée par Charles-le-Téméraire. 

Enfin, en 1677, un incendie, que les Français de la garnison de 
Maestrich y allumèrent, ne laissa plus debout que l’église Notre- 
Dame. 

Les Congressistes, sous la direction de M. le chevalier de 
Borman, arrivés dans l’après-midi à Tongres, visitent d’abord les 
collections de M. Christiaens, composées d’objets romains décou- 
verts dans des sépultures, mises à nu pour l’établissement de 
briqueteries aux environs de la ville. Ce sont des poteries, 
verreries et objets en bronze, parmi lesquels des objets du plus 
haut intérêt. 
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Église Notre-Dame. — L’église, considérée dans son en- 
semble, est un des plus beaux types de l’art ogival primaire que 
possède la Belgique. 

L’église de Tongres est la plus ancienne de la Belgique actuelle. 
Saint Materne, disciple et envoyé de l’apôtre saint Pierre, fonda 
notre premier sanctuaire au pied du fort d’Atuatuca Tungrorum 
et le dédia à la Mère de Dieu, le premier en deçà des Alpes. Saint 
Materne eut pour successeurs au siège épiscopal de Tongres : 
saint Navite, saint Marcel, saint Métropole, saint Sé vérin, 
saint Florent, saint Martin, saint Maximin, saint Valentin et 
saint Servais. Au quatrième siècle, saint Servais construisit une 
Basilique magnifique, dont les fondements furent retrouvés à 
vingt-deux pieds sous terre en 1240, quand on déblaya le sol 
pour commencer les travaux de l’église actuelle. Le monument de 
saint Servais, ainsi que la ville de Tongres, furent ravagés par 
les invasions successives des peuples Germains et détruits par 
Attila et les Huns en 451. 

Ce ne fut qu’à la fin du huitième siècle, quand la ville de 
Tongres commença à renaître de ses ruines, qu’Oger le Danois, un 
des preux Paladins de Charlemagne, ordonna la construction d’un 
nouveau temple et y établit un Chapitre de vingt chanoines qu’il 
dota convenablement. Le 9 mai 804, le Pape Léon III consacra 
cette église, assisté de tous les Evêques des Gaules et de la 
Germanie, en présence de Charlemagne et de toute sa Cour. 

Le 31 août 1180, le Comte Gérard de Looz, en guerre avec 
l’évêque de Liège, brûla en grande partie la ville et la Collégiale, 
laquelle fut détruite complètement le 11 octobre. 1212 par Henri I er , 
duc de Brabant. Bien ne fut sauvé que le beau cloître roman qu’on 
admire encore aujourd’hui, la statue et la grande châsse en argent 
de la Sainte Vierge, ainsi que les plus précieux reliquaires, que 
de courageux habitants de Tongres transportèrent à Liège, au 
péril de leur vie. 

Le 31 mai 1240 on commença la construction de la Collégiale 
actuelle, qui fut assise sur les fondements retrouvés du temple de 
S*-Servais. Le maître-autel fut consacré en 1286. Les chapelles 
datent du quatorzième siècle; la tour de 1442. 

Malheureusement dans la nuit du 28 au 29 août 1677, le général 
français Comte Calvo, gouverneur de Maestricht pour Louis XIV, 
brûla la ville de Tongres et causa des dégâts énormes à l’église, 
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qui perdit dans l’incendie une partie de son précieux trésor. Il 
fallut un siècle pour réparer les dégâts, et, d’après les errements 
de l’époque, on dépensa des sommes considérables pour remplir 
la Collégiale de lourdes constructions en marbre, qui juraient 
avec les formes si élégantes de l’architecture ogivale et qu’on a 
dû enlever durant la restauration actuelle, commencée en 1846. 
Le Conseil de Fabrique a eu la chance de pouvoir acquérir pour 
en faire le maître-autel un magnifique retable en bois de chêne, 
du XV me siècle, représentant toute l’histoire de la S l '-Yierge. 

La révolution française supprima le Chapitre de la Collégiale 
de Tongres, comme tous les établissements religieux; mais les 
Chanoines avaient eu la prudence de faire transporter dès 1793 à 
Hambourg tous les objets précieux de la Sacristie, sous la surveil- 
lance du prêtre-Sacriste Antoine Moumal. Après le rétablissement 
du culte catholique en 1803, l’église Notre-Dame, devenue parois- 
siale, fut remise en possession des meubles et objets d’art de 
l’ancienne Collégiale et les possède encore aujourd’hui. Malgré les 
pertes subies dans les calamités successives, le trésor de Saintes 
Reliques et d’antiquités religieuses est encore incontestablement 
le plus remarquable de la Belgique, pour le nombre, la variété 
et la richesse. 

Pénétrons par un beau portail flamboyant de construction plus 
récente, et franchissons la porte de la tour qui se trouve au fond 
de l’église. La vue de l’édifice, prise de cet endroit, est réellement 
magique. 

Les travaux de restauration de Notre-Dame de Tongres, 
exécutés avec un goût irréprochable, auront sans doute pour 
complément le remplacement du buffet d’orgue et de quelques 
autels de style renaissance, par des constructions plus conformes 
au style général de l’édifice. 

Parmi les curiosités et les objets d’art qui concourent à l’orne- 
mentation de l’église, nous distinguerons plus spécialement : 

Le magnifique retable du XV 0 siècle, provenant de l’église de 
Yenray, près de Yenloo, représentant des scènes de la vie de la 
Yierge : Il orne le maître-autel ; 

Le lutrin central du chœur et le grand candélabre de gauche, 
deux superbes dinanderies exécutées en 1372 par Jean Joses de 
Dinant ; 

Le Christ byzantin suspendu à la voûte du chœur ; 
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La Vierge miraculeuse , également byzantine, qui orne l’autel de 
gauclie (devant une châsse), date de la fin du XIII e siècle. 

Dans le dernier autel latéral de droite, on voit le fac-similé de 
la tour de l’église, telle qu’elle sera après son complet achèvement. 

Le riche trésor (’) de l’église renferme notamment : un manus- 
crit du VIlI a siècle, d’une, exécution parfaite, avec des enluminures 
byzantines, très curieuses ; la reliure paraît être du XIV e sièle. 

Une statuette de saint Christophe portant Jésus sur V épaule ; 
l’enfant divin semble se railler du pauvre saint dont l’attitude est 
bien empruntée ; 

La crosse de saint Materne , l’apôtre des Gaules ; 

Un second manuscrit, celui-ci datant du Xl° siècle ; 

Plus, un grand nombre de reliquaires, de statuettes et de 
crucifix gothiques. 

A droite du transept, une porte conduit aux cloîtres , la partie la 
plus ancienne de Notre-Dame et une des plus belles productions de 
l’art roman. A l’angle nord-est, existe une charmante chapelle 
gothique, admirablement voûtée. 

A l’extérieur du monument, dans la maçonnerie d’une tour qui 
termine la façade sud, on a encastré une pierre grossièrement 
sculptée, qui représente le soleil. C’est tout ce qui reste d’un ancien 
temple romain d’Apollon, élevé dans le voisinage, et qui devint 
parla suite un oratoire chrétien dédié à saint Materne (*). 

Devant la tour de Notre-Dame est la statue d’Ambiorix, le 
valeureux chef des Eburons, qui tint longtemps en échec les 
légions romaines conduites par Jules César. Le héros est repré- 
senté dans une attitude noble et fière, et repose sur un piédestal 
en forme de pierre druidique. 

La ville de Tongres possède une fontaine fameuse dont l’eau, 
toute pétillante de bulles, a un goût ferrugineux, qui ne se fait 
sentir que quand on a fini de boire. Cette eau est purgative, 
guérit les fièvres tierces et dissipe les affections calculeuses. 
Mise au feu, elle se trouble et finit par rougir. 

Louis XV qui s’était logé au château de Hamal, après la bataille 
de Lawfeld, vint souvent à la fontaine de Pline et s’en trouva fort 
bien. 


(*) Voir : Trésor de l'Eglise Notre-Dame à Tongres. — Imprimerie-librairie M. Collée, 
éditeur. Tongres 1890. 
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Avant 1468, la source de Pline jaillissait au haut d’un monti- 
cule nommé Ysserbron, situé près des remparts de Tongres. 
Pendant l’occupation de la ville par les troupes de Charles-le- 
Téméraire, le bassin fut dévasté et comblé à tel point que la 
source tarit en cet endroit. Les eaux se frayèrent alors une voie 
sous la plaine marécageuse qui s’étend à l’ouest de la ville et 
vinrent sourdir dans le frais vallon de Betho. 

On ne saurait mieux terminer une excursion à Tongres qu’en 
faisant le tour de ses anciens remparts; çà et là quelques vestiges 
de murailles ont résisté à la manie de démolition du commence- 
ment de ce siècle. 

* 

Excursion aux Mégalithes de Wéris 

(Près Barvaux-sur- Ourthë). 

Le mercredi 6 août, à 3 heures, trente membres du Congrès descendaient 
à la station de Barvaux où les attendaient M. Charles Wilmart, membre de 
la Commission des monuments, et M. Charneux, commissaire-voyer, chargés 
de conduire l’excursion. 

Wéris est une petite commune, comprenant à peine un millier d’habitants, 
depuis longtemps connue dans le monde archéologique. Le peu de temps 
disponible n’a pas permis de visiter autre chose que les deux dolmens placés 
l’un et l’autre près du chemin des Romains. Le premier de ces monuments, 
dit ancien dolmen , est situé au lieu dit au poteau, le long de la route de 
Wéris vers Barvaux et Durbuy; il a été trop souvent décrit et représenté 
pour nous arrêter sur ses dimensions et caractères. Depuis que le Gouver- 
nement en a fait l’acquisition, il a été restauré et entouré d’un grillage sans 
porte peu aisé à franchir. Il est probable que les masses de pierre restées 
en dehors de l’enceinte faisaient partie de l’allée aboutissant à la chambre 
sépulcrale qui, seule, forme un ensemble complet et imposant. 

Répondant aux observations d’un membre, M. Gabriel de Mortillet déclare 
que rien ne prouve que la restauration soit sujette à critique; plusieurs 
tombeaux similaires ont une ouverture arrondie placée comme celle de 
l’ancien dolmen de Wéris. 

Le second dolmen est distant d’environ 1500 m. du premier, le chemin 
direct qui y conduit n’est accessible qu’aux piétons, les voitures font le tour 
par le village ; on regrette de devoir — sans y entrer — passer devant la 
vieille église romane dont les formes lourdes et agrestes ont souvent attiré 
l’attention des connaisseurs. 
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Au Congrès de Cliarleroi, notre collègue, M. Henri Dubois, a fourni sur 
le nouveau dolmen des données complètes avec plans, auxquelles nous ne 
pouvons que renvoyer (*) ; ainsi que l’a fait remarquer M. le baron J. de 
Baye, ici encore, il s’agit plutôt d’une allée couverte que d’un dolmen 
proprement dit. 

Lors de sa découverte, ce mégalithe était presqu’entièrement enseveli 
dans une terre argileuse ; rien n’a prouvé jusqu’ici qu’il était ou n’était pas 
sous tumulus. Les fouilles ont été dirigées par MM. Charneux et Wilmart 
et exécutées avec le plus grand soin. M. Charneux a déclaré avoir extrait 
de l’intérieur de la chambre sépulcrale : 

1° Les restes fort incomplets de trois squelettes, dont l’un appartenait 
à un vieillard, l’autre à un adulte et le troisième à un enfant. Pour expliquer 
la disparition de la plupart des ossements, M. Charneux se demandait s’ils 
n’auraient pu être dissous par l’action des eaux pluviales, dans le cours des 
siècles; 

2° Quelques silex suffisamment taillés pour les attribuer à l’âge de la 
pierre polie, mais ne permettant aucune comparaison avec les riches produits 
des dolmens de Bretagne et d’ailleurs; 

3° Des fragments de poteries grossières, dépourvues d’ornementation et 
présentant les caractères ordinaires de la céramique commune néolithique. 

Enfin, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de la chambre, du charbon de 
bois, des traces de foyer et de nombreux blocs de pierre d’une vingtaine de 
centimètres de longueur en moyenne, s’adaptant assez facilement à la main 
et montrant le plus souvent des traces indiscutables de percussion. Au 
sujet de l’usage de ces percuteurs, M. Charneux a fait une expérience inté- 
ressante : une dalle épaisse d’au moins 0 m 35 sert à fermer l’entrée du 
monument, elle est percée d’une ouverture semi-circulaire d’une grande 
régularité et on est, au premier abord, étonné qu’un pareil résultat ait pu 
être obtenu sans l’aide du métal; or, M. Charneux s’est assuré par lui-même 
de la possibilité d’entamer et de creuser, à l’aide de ces primitifs instruments, 
la roche (poudingue) dont le dolmen est formé ; ce travail, affirme-t-il, n’est 
pas aussi laborieux qu’on pourrait le penser. 

Les antiquités recueillies étaient déposées chez M. Charneux, où chacun 
put les examiner; elles y avaient été envoyées d’Arlon, grâce à l’obligeance 
de l’Institut archéologique du Luxembourg. 

Les explications données sur les lieux par MM. Charneux et Wilmart 
sont venues confirmer pour M. de Mortillet, l’opinion qu’il avait déjà émise 
en voyant les rares objets mis au jour : le nouveau dolmen de Wéris est 
d’une authenticité indiscutable ; il constituait une sépulture violée à une 


(’) Annales de la fédération archéologique et historique de Belgique. T. IV, p, 206. 
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époque indéterminée, et a dû servir à plusieurs personnes ou à plusieurs 
familles. Le charbon de bois trouvé à l’intérieur de la chambre peut provenir 
des feux allumés pour purifier l’air lors de l’ouverture du tombeau, à chaque 
ensevelissement. Quant aux foyers extérieurs, le plus simple est de les 
attribuer aux constructeurs du monument. Parmi les blocs de pierre dure 
dont M. Charneux s’est servi pour entamer la roche, 'les uns ont pu être 
utilisés comme marteaux, d’autres ont dû être employés à fermer les 
interstices des dalles, précaution toujours soigneusement observée dans 
les tombeaux de l’espèce. D’après M. de Mortillet, dont chacun était heureux 
d’entendre la parole autorisée, les dalles sises à proximité du nouveau 
dolmen proviendraient d’une troisième chambre funéraire, non achevée ou 
détruite. Ces deux monuments auraient pu être cachés sous un même 
tumulus. 

Vers 5 h. ! / 2 , les excursionnistes se remettent en route pour Barvaux, en 
passant non loin d’une grotte dite trou clés lutons. A l’horizon, nous 
apercevons, vers Melville, sur le sommet du thiers d’al Han, une grande 
pierre visible de plusieurs lieues et, chaque année, blanchie à la chaux, 
suivant une antique tradition non encore expliquée. Toute une partie du 
pays est parsemée de blocs énormes dont les formes bizarres ont fait naître 
plus d’une légende : les habitants de la localité nous parlent notamment du 
Pas-Bayard, du lit du Diable, li paillasse di diale , etc., etc. Pour notre 
collègue, M. Harroy, ces fragments de roches auraient été appropriés par 
l’homme ('); nous n’avons malheureusement rien pu vérifier; nous constatons 
seulement que ces mégalithes ou prétendus mégalithes ont, depuis bien des 
années, été signalés par les archéologues et, en premier lieu, croyons-nous, 
par M. Geubel, père, en son vivant juge d’instruction à Marche. 

Avant de quitter Barvaux, MM. de Mortillet et Jacques, secrétaire-général 
de la Société d’ Anthropologie, se font les interprètes de tous pour remercier 
chaleureusement MM. Charneux et Wilmart des services qu’ils ont rendus 
à la Science et au Congrès de Liège. S. 

Excursion aux Mégalithes des Hautes-Fagnes. 


Le mardi 5 août, en vue de répondre à une question posée au Congrès 
concernant les Monuments mégalithiques de notre pays, M. Harroy, directeur 
de l’Ecole normale de Verviers, exposait à la section d’anthropologie 
préhistorique, les résultats de recherches nombreuses qu’il a entreprises (*) 


(*) Cromlechs et dolmens de Belgique , p. 84 et s. 


depuis plusieurs années dans les Iiautes-Fagnes, près de Sobvaster, Coquai- 
fagnes, Malchamps, etc., et dont une partie se trouve relatée dans son 
• ouvrage : Cromlechs et Dolmens de Belgique ('). 

Afin de convaincre ses auditeurs, M. Harroy organisait une excursion à 
Coquaifagne et à Malchamps. Cette excursion, dans cette région si pitto- 
resque de l’Ardenne, avait d’abord été fixée au 7 août. Elle dut être remise 
au 16 et nous l’avons faite avec le plus grand plaisir, d’abord en raison de 
la beauté du pays à visiter; ensuite, et surtout, dans le but de tenter à nous 
faire une conviction au sujet de ces prétendus monuments, fort discutés et, 
selon nous, très discutables encore. 

Nous . étions une vingtaine d’excursionnistes, venus de Liège et de 
Yerviers. 

Disons d’abord ce que nous - avons vu; puis nous ajouterons quelques consi- 
dérations et réflexions sur les idées émises par M. Harroy. 

# 

* * 

Nous partons de Sart-lez-Spa et marchons un kilomètre environ sur la 
route qui monte vers Coquaifagne, que nous quittons alors pour suivre à 
gauche le chemin du Hockay. Nous arrivons bientôt sur le plateau de 
Coquaifagne où M. Harroy nous montre les restes de plusieurs de ces monu- 
ments (?) qu’il considère comme des cromlechs. Nous ne parlerons que des 
deux principaux. 

Autour d’une pierre centrale volumineuse sont disposées, en un cercle, 
une quinzaine depierr.es de même nature : la plupart d’entre elles, mais pas 
toutes, se trouvent placées à 7 m 50 environ de la pierre centrale. 

De plus, les diverses pierres formant cercle sont, pour la plupart encore, 
à une dizaine de pas les unes des autres. 

Ce premier cromlech (?) de Coquaifagne est relié à un second, dont nous 
allons parler, par deux chemins considérés comme anté-romains, d’après 
M. Harroy. Ici, dans un champ dépendant de la petite femne Darimont, se 
trouvent disposées en deux cercles concentriques incomplets, autour d’une 
pierre centrale, plus volumineuse, un certain nombre de pierres. La plupart 
des pierres formant l’un des cercles, sont placées à environ 15 mètres du 
centre; celles du second cercle, à 20 mètres à peu près. Encore une fois, 
plusieurs des pierres d’un même cercle se trouvent à une dizaine de pas les 
unes des autres. Enfin, suivant un des rayons, on trouve en outre, en dehors 
des deux cercles concentriques, une troisième pierre, plus volumineuse que 
les autres. 

Or, on constate, d’après M. Harroy, que ce rayon, mieux indiqué que les 


(*) Namur, Lambert-de-Roisin, éditeur, sans date. 
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antres, correspond précisément à la direction suivant laquelle, en se plaçant 
sur la pierre centrale du cromlech., on voit le soleil se lever au solstice d etc 
(21 juin). Ce fait, comme nous le dirons plus loin, ne manque pas d’intérêt, 
parce qu’il se retrouve réalisé dans plusieurs autres cromlechs étudiés par 
M. Harroy. 

Enfin, non loin de ce second cromlech (?) de Coquaifagne se trouve une 
grande pierre, assez régulièrement rectangulaire, mesurant à peu près deux 
mètres dans son plus grand axe, que M. Harroy considère comme un dolmen. 

A quelques mètres de là, se distingue nettement, toute droite, toute 
couverte de verdure et un peu en relief, une belle voie, qui va aboutir à 
angle droit à la Vecquée, 500 mètres plus loin. Cette voie en relief, on 
l’appelle, dans le pays, le chemin des Romains, mesure en moyenne huit 
mètres de largeur. 

La Vecquée, regardée comme anté-romaine par les archéologues les plus 
sérieux, suit toute la crête des Hautes-Fagnes ; elle a généralement treize 
mètres de largeur. A trois kilomètres de Coquaifagne, non loin de Mal- 
champs, cette route jusqu’ici rectiligne, se brise légèrement et s’infléchit un 
peu vers le sud-ouest. 

Dans l’angle obtus, ainsi formé, se trouve un grand réservoir elliptique 
sans aucun doute construit par l’homme et que chacun s’accorde à considérer 
comme du même âge que la Vecquée elle-même. 

Entouré d’un large bourrelet de terre, et probablement de pieires, ce 
réservoir mesure environ 50 mètres dans son grand axe et 2o dans son 
petit. Il est aujourd’hui presque entièrement envase et couvert de bruyere; 
cependant par ci par là, il offre encore des excavations remplies d’eau et 
profondes de plusieurs mètres. 

Al'/j kilomètre au delà du réservoir, nous arrivons à Malchamps. 

Là, M. Harroy nous fait voir, à proximité d’un vieux chemin abandonné 
et aboutissant également à la Vecquée, deux autres cromlechs (?) et une 
grande pierre plate, de forme plus irrégulière que celle de Coquaifagne, mais 
qu’il considère aussi comme un dolmen ou autel à sacrifices. 

L’un des cromlechs (?) de Malchamps se compose d un cercle presque 
complet de pierres, distantes les unes des autres de dix pas environ et situées 
à vingt mètres, à peu près, du centre. Ici encore le rayon, correspondant à 
la direction suivant laquelle on voit, du centre, le soleil se lever au solstice 
d’été, est bien particulier. Il est indiqué par quatre pierres, disposées en ligne 
droite et distantes les unes des autres, exactement de dix mètres. 

L’autre cromlech de Malchamps comprend des pierres disposées en un 
peu plus d’un demi-cercle dont le rayon est de quinze mètres environ. 
Encore une fois, ces pierres sont à peu près a dix pas les unes des auties. 

Tels sont les faits. Voyons maintenant les conclusions qu’en tire 
M. Harroy. 
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* 

* * 

Il fait remarquer que tous ces prétendus monuments mégalithiques qu’il 
a examinés dans les Hautes-Fagnes (et il déclare en avoir étudié plus d’une 
douzaine) présentent une composition commune : 1° Une pierre centrale, 
plus volumineuse est entourée d’un ou de plusieurs cercles concentriques de 
pierres, dont le rayon est de 7 1/2, 15, 20 ou 30 mètres; 2» Les pierres d’un 
même cercle sont disposées à peu près ù dix pas les unes des autres, quel 
que soit le rayon du cercle ; 3° Tous ces monuments se rencontrent sur une 
déclivité du plateau, d’où la vue est très étendue et à une altitude de 500 
mètres environ; 4° Au voisinage d’un certain nombre d’entre eux, on constate 
au bord d’un vieux chemin anté-romain, une grande pierre plate, qu’il con- 
sidère comme un autel à sacrifices. 5° Les divers monuments sont reliés par 
ces chemins anciens, d’une part les uns aux autres et d’autre part à la 
grande voie, la Yecquée ; 6° Enfin, M. Harroy aurait trouvé, le long de ces 
chemins, des silex grossièrement taillés. 

Disons tout de suite, en ce qui concerne ces silex, que M. Marcel de Puydt, 
dont l’autorité en la matière est bien connue, nie que les silex qui lui ont été 
présentés par M. Harroy aient jamais été taillés, qu’ils montrent la moindre 
trace de la main de l’homme. Néanmoins, M. Harroy a annoncé qu’il démon- 
trerait prochainement l’existence, dans ces parages, d’un véritable atelier de 
fabrication de silex taillés. En attendant, nous devons faire toutes nos 
réserves. 

Un second point qui a frappé plus d’un excursionniste, c’est la question 
des routes anté-romaines. M. Harroy semble être d’avis qu’elles ont été 
faites de la main de l’homme qui habitait l’Ardenne avant la conquête de 
César; de ces hommes qui se servaient, comme armes et outils, de ces soi- 
disant silex taillés' qu’il aurait retrouvés en grand nombre et qu’il semble 
croire être les Eburons eux-mêmes (!). Sans vouloir nier, faute de preuves, 
cette possibilité, nous nous demandons cependant s’il est admissible que l’on 
ait pu construire de si belles routes, si larges (huit à treize mètres), à l’aide 
d’instruments aussi primitifs. Nous nous demandons, si nous nous en rappor- 
tons aux récits des voyageurs qui ont, de nos joui’s, parcouru les tribus sau- 
vages actuelles chez lesquelles il n’existe que d’étroits sentiers mal établis, 
dans quel but les habitants préhistoriques de l’Ardenne, dont le degré de 
civilisation n’était guère, paraît-il, supérieur à celui de ces tribus sauvages, 
auraient érigé des routes aussi superbes que cette vaste Yecquée de nos 
Hautes-Fagnes. Ce point ne nous paraît pas très clair. 

Autre point. Les prétendus monuments dçmt M. Harroy nous a fait voir 
certains restes, sont-ils bien des cromlechs et des pierres à sacrifices ? 
Certes, il y a dans la disposition de ces pierres quelque chose qui rappelle 
les mégalithes, mais ne devons-nous pas être prudents en matière scien- 
tifique, et n’accepter, comme réels, que les faits parfaitement établis ? 
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Enfin, quelques mots concernant les usages de ces monuments. 

M. Harroy pense que les Cromlechs servaient à la fois d’observatoires 
primitifs et de lieux de rassemblement. 

Il a reconstruit, dans ( son jardin, plusieurs des monuments trouvés par lui, 
et il déclare qu’ils sont aptes à fournir une foule de renseignements astro- 
nomiques sur les époques de l’année, les heures de la journée, etc. Il est, à 
coup sûr, 'au moins étrange, de voir, dans plusieurs de ces cercles de pierres, 
un rayon, caractéristique, distinct de tous les autres, et toujours orienté de 
la même manière. 

Pour admettre que ces cercles servaient de lieux de rassemblement, 
destinés à organiser rapidement l’ordre dans le désarroi provoqué par un 
appel subit, M. Harroy s’appuie sur certains passages de la Conquête des 
Gaules de J. César. Il pense que c’est sur la pierre centrale que se faisait la 
huchée gauloise, c’est-à-dire « des signaux au moyen de feux allumés sur 
les hauteurs et constituant l’appel aux armes». 

Il pense, en outre, que la grande pierre plate, voisine des cromlechs d’un 
même endroit, ce qu’il appelle dolmen , était le lieu où César déclare que 
lors d’un appel aux armes « les Gaulois faisaient périr, au milieu des plus 
cruels supplices, sous les yeux mêmes de la foule, celui qui arrivait le 
dernier ». 

Sans nier la vraisemblance de cette interprétation, nous voilà bien loin do 
la simple constatation des faits! Nous souhaitons que la lumière se fasse sur 
ces questions si intéressantes, au point de vue de la préhistoire, et nous no 
demandons pas mieux que de nous laisser convaincre. 

Encourageons donc autant que possible l’activité des chercheurs, des 
travailleurs tels que M. Harroy ; mais n’allons pas trop vite et n’oublions 
pas que la science n’a jamais progressé que par petites étapes et à tâtons. 
L’adage : « Il faut le voir pour le croire » est surtout vrai en matière de 
science. Or, quand on veut tirer des conclusions trop prématurées d’une 
découverte scientifique, on en arrive, ainsi que nous le faisait remarquer 
spirituellement un de nos compagnons de l’excursion, à devoir renverser cet 
adage et à dire : « IL FAUT LE CROIRE POUR LE VOIR. » 

CH. Julin. 


Visite à V Institut anatomique. 

Les membres de la section anthropologique se sont rendus le lundi 4, 
dans l’après-midi, à l’Institut anatomique, où ils ont été reçus et dirigés 
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par M. le professeur A. Swaen. Ils ont pu admirer les superbes installations 
de cet établissement modèle : le grand auditoire, les salles de démonstrations 
macroscopique et microscopique, le grand amphithéâtre de dissection, les 
laboratoires, le musée. Ils ont été émerveillés des coupes faites sur cadavres 
congelés et conservées dans l’alcool. La série de coupes du cerveau est 
notamment des plus remarquables. Très démonstrative aussi la série d’os 
garnis de leurs insertions musculaires. 
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g. Les coutumes funéraires des populations préhistoriques du midi de 

l’Espagne , par H. Siret. 


2° BULLETIN. 4® série, 2e partie. 

Les livraisons 1, 2, 3 et 4. Elles contiennent, indépendamment des procès- 
verbaux des séances et des rapports sur les travaux présentés, les notices 
suivantes : 

Deux chansons de 1724 sur les faux monnayeurs , par Ch. RüELEXS. 

Le Dr Pierre-Joseph Lambrechts, président honoraire de l’Académie 
d' Archéologie de Belgique, par le général WAUWERMAXS. 

Discours de M. P. Cogels , président de l’Académie pour 1890. 
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Note sur un tableau en majolique, fait à Anvers en 1547, par P. (PÉNARD' 
Marque monétaire d’une monnaie française , par ALPH. DE WlTTE. 

Note sur un carreau vernissé du XV 0 siècle, par P. GÉNARD. 

Le Secrétaire, 

P. HENRARD. 


Commission directrice du Musée d’ Antiquités 

d’Anvers. 

En 1889, les travaux de restauration et d’agrandissement du Steen 
touchaient à leur fin; la Commission formula un plan de réorganisation du 
Musée. D’importantes acquisitions, récemment faites, prirent place dans les 
nouveaux locaux. 

La Commission a fait une perte regrettable dans la personne de M. le 
chevalier L. de Burbure de Wesembeek. Par application de l’art. 3 des 
Statuts du Musée, M. le baron Alfred de Vinçk de Winnezeele a été 
nommé membre de la direction. 

En 1890, pendant les fêtes communales, la Commission a ouvert le Musée 
d’ Antiquités dans les nouveaux locaux du Steen mis à sa disposition par 
l’Administration communale d’Anvers. 

Des discours de circonstance ont été prononcés par M. le baron Osy de 
Zegwaart, gouverneur de la province, président, et par M. l’échevin Jos. 
Lefebvre. Le procès-verbal de la cérémonie a été inséré au Livre d’Or de la 
ville. 

La Commission a fait une nouvelle perte sensible dans la personne de 
M. Ch. Yerlat, directeur de l’Académie Royale des Beaux-Arts d’Anvers. 

Le Délégué, 

P. GÉNARD. 


Comité provincial des Monuments d’Anvers. 

En 1889, le Comité s’est réuni régulièrement aux époques fixées par le 
règlement et a examiné un grand nombre de questions relatives a différents 
monuments publics de la province, tels que l’église d’Eeckeren, celles de 
St-Gommaire, à Lierre, de Herenthals et de Hoogstraten. 

Parmi les œuvres d’art dont le collège a eu à s’occuper, on peut citer, en 
premier lieu, le célèbre tryptique : Le mariage de la Ste. Vierge, a Lierre, le 
tombeau des comtes de Lalaing, à Hoogstraten, le tableau de Van Dyck, à 
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Mina erliout, les tableaux de l’église St-André, à Anvers, et plusieurs œuvres 
d’art appartenant au bureau de bienfaisance delà même ville. 

En 1890, le Comité a examiné quelques questions qui lui ont été soumises 
par les autorités. 

Il a donné son avis sur les tableaux de l’église de Calmptbout, et sur des 
peintures murales découvertes dans la caserne de la gendarmerie et dans 
le mont-de-piété à Malines. Il a surtout insisté sur la conservation de ces 
dernières. 

Le Comité regrette qu’aucune suite n’ait encore été donnée à ses 
propositions antérieures concernant la restauration : 1° du célèbre triptyque 
le mariage de la Ste. Vierge, à Lierre] 2° du tombeau des comtes de Lalaing } 
à Hoogstraten ; 3° du tableau de Yan Dyck, à Minderhout. 

Le secrétaire M. Génard a été heureux de pouvoir fournir des rensei- 
gnements pour la restauration de deux vitraux de l’église Ste-Catherine, à 
Hoogstraten; à ce sujet il a publié une notice historique dans les Bulletins 
de V Académie d’ Archéologie de Belgique. 

Le Comité a fait deux grandes pertes par la mort de MM. le chevalier Léon 
de Burbure de Wesembeek et Ch. Verlat, directeur de l’Académie Boy ale 
des Beaux-Arts d’Anvers. 

L e Comité a décidé de reprendre la publication de ses Bulletins. 

P. GÉN AED. 


Société royale de Géographie d'Anvers. 

Année 1889. 

! « •' 

La Société a publié le SlVo volume de ses Bulletins. Ce tome renferme 
des notices de M mo Couvreur, MM. Washington Serruys, H. Sermon, le 
capitaine Zbcinski, G. Andelsman, Ad. de Ceuleneer, L. Siret, général 
Wauwermans, D r van Baemdonck, Th. Smekens, etc. 

La Société a fait des démarches pour obtenir la reproduction, par l’hélio- 
graphie, de la grande carte marine de Mercator, publiée à Duisbourg en 
1569 et dont on ne connaît plus qu’un seul exemplaire. 

Sur la proposition du secrétaire général, la Société a ouvert un concours 
à l’occasion du 25® anniversaire du règne de S. M. Léopold II; sujet : 
L’histoire des progrès géographiques et des relations commerciales de la 
Belgique pendant le règne de S. M. Les mémoires inédits, rédigés eh flamand 
ou en français, devaient être remis à la Société avant le 17 décembre 1890 
Le prix était fixé à 2000 francs. 


La Société eut l’honneur de recevoir l’illustre voyageur Stanley. Les 
Bulletins de la Société renferment le compte rendu détaillé de la solennité et 
de la fête organisée par une Commission mixte composée de délégués de 
l’Administration communale, de la Chambre de commerce et de la Société 
royale de géographie. 

La bibliothèque de la Société, qui s’augmente de jour en jour, commence 
à avoir une grande importance pour les études géographiques. 

Année 1890. 

La Société a publié, pendant l’exercice 1890, le tome XV de ses Bulletins. 
Ce tome contient, en dehors du grand travail de M. le général Wauwermans, 
intitulé : Henri le Navigateur et l'Académie portugaise de Sagres, des notices 
de MM. F. de Hert, Baguet, Alexis M. Gochet, etc. 

La Société a eu l’honneur de recevoir plusieurs voyageurs distingués, 
entre autres M. le commandant Cameron, M. Aug. de Castilho, ancien gouver- 
neur du Mozambique, M. Thonar, explorateur dans l’Amérique du Sud, etc. 

Une réception des plus cordiales a été faite à M. Cameron et s’est terminée 
par un banquet dans la salle Leys, à l’Hôtel-de-Ville. 

Le concours ouvert par la Société en 1889 â l’occasion du 25e anniversaire 
du règne de S. M. Léopold II, est malheureusement resté sans résultat. A la 
date fixée pour la remise des mémoires, aucun travail n’était parvenu à la 
Société. 

La Société continue ses relations d’échange avec la plupart des Sociétés 
scientifiques existantes. 

Le Secrétaire-Général, 

P. GËNARD. 


Institut archéologique du Luxembourg. 

A la fin de 1889, l’Institut archéologique du Luxembourg a inauguré son 
nouveau local où il a pu faire installer convenablement ses collections et, 
surtout, son riche assemblage de pierres romaines. 

En 1889, il a publié : 

T. XXI de ses Annales: Les communes Luxembourgeoises , par E. Tandel, 

; 

commissaire de l’arrondissement d’Arlon-Virton. T. I A . Partie générale. 
G78 pages. 

T. XXII de ses Annales : Les communes Luxembourgeoises , par le même, 
T. II. L’arrondissement d’Arlon. 538 pages. 

En 1890 : 

T. XXIII de ses Annales : Les communes Luxembourgeoises , par le même, 
T. III, L’arrondissement de Virton. 1313 pages. 

Le Secrétaire, 

TANDEL. 
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Société archéologique de Bruges. 

Exercice 1890. 

Le Comité directeur de notre Société a fait, au cours de l’année 1890, 
d’assez importantes acquisitions. Signalons tout particulièrement les sui- 
vantes : 

1° Petit chaudron en cuivre à trois pieds;. XV e siècle. 

2° Une statuette de Sainte; XV 0 siècle. 

3° Porte montre en faïence, fabrication de Bauwens, de Bruges, le 
successeur du célèbre faïencier brugeois Pulincx ; fin du XVIII e siècle. 

4° Deux fourneaux de tabagie en poterie ornementée de Thourout; 
XVIII e siècle. 

5 e Un cbandelier d’église en cuivre, d’origine furnoise ; XVII e siècle. 

6 ° Un grand coffre en chêne sculpté; sur la partie antérieure, décoration 
en manière de fenêtres ogivales en style flamboyant; XV e siècle. 

7° Deux chandeliers d’église en cuivre du XVI e siècle. 

8 e Un tableau en carreaux de faïence, représentant Bacchus, attribué à 
Pulincx ; XVIII e siècle. 

9° Un très intéressant carnet pliant d’échantillons d’étoffes de fabrication 
brugeoise, provenant de l’ancienne maison Coucke-Zounck, jadis si favo- 
rablement connue dans les Flandres et sise autrefois rue des Tonneliers, en 
notre ville. 

10 e Un lot d’armes anciennes . 

11° Un vase en bronze à trois pieds, à usage d’ustensiles de cuisine. 

12° Une pendeloque en diamant, d’un fort curieux travail, dans le genre 
Louis XV. 

13° Un coffre en chêne ; XVI e siècle. 

14 e Une grande botte militaire, du XVIII e siècle. 

15 e Petite cannette en grès brun de Raeren : au col, frise à rinceaux et 
mascarons; style renaissance flamande. Sur la panse, trois médaillons ; le 
premier avec une armoirie à deux cimiers avec la légende PIETER ; SVART- 
ZENBVRCH : VND : MARGRET : K’VINE : SINE : HV3ERAV ; les deux autres 
portant le sigle du fabricant surmonté de la date 1589. 

16 e Deux collections d’anciennes briques de foyer, d’une très intéressante 
facture; commencement du XVII e siècle. 

17° Enseigne à pain (Broodteeken) de dame Isabelle Trappequiers, 
douairière de messire Albert Claesman, baron de Maele, morte le 10 octobre 
1754. 

18° Trois croix funéraires en fer battu; style Renaissance. L’une d’elles 
porte une inscription allemande à la mémoire d’un certain David Ketzler, 
décédé en 1797 ; fin XVIII 0 siècle. Ces croix qui sont de provenance allemande, 
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méritent de fixer l’attention de nos artistes forgerons. Si cenx-ci voulaient 
un jour les prendre pour modèles et s’inspirer de leur gracieuse composition, 
peut-être verrions-nous, à la longue, disparaître de nos cimetières, ces croix 
de fabrique en fonte, où le ridicule de la conception le dispute à l’absence 
de tout sentiment artistique dans l’exécution. 

19° Un joli coffret, en chêne, avec ornements Renaissance sculptés sur 
chacun des côtés et sur le •couvercle ; XVI e siècle. 

Le Comité directeur, qui, l’année dernière avait eu à déplorer le départ de 
M. le chanoine Duclos, un de ses membres les plus zélés, nommé curé à 
Pervyse, a encore dû se séparer, au cours de cet exercice, de deux de ses 
collaborateurs, MM. L. Grossé-Coucke, son deuxième vice-président, et 
l’avocat Coppieters ’t W allant. Nous nous plaisons à rendre hommage aux 
services signalés que notre Société doit à ces regrettés collègues. M. Duclos 
était membre du Comité depuis le 2 décembre 1872 et M. Grossé depuis le 
12 mai 1879. Le Comité a cru de son devoir de donner à ces deux Messieurs 
un témoignage tout spécial de regrets en les nommant membres d’honneur 
de la Société. 

M. Duclos a été remplacé par M. Naert, inspecteur provincial à Bruges; 
M. le baron Herwyn, amateur d’art distingué, a été appelé à succéder à 
M. L. Grossé-Coucke. Il sera prochainement pourvu au remplacement de 
M. l’avocat Coppieters. 

Il nous reste à payer une dette de reconnaissance envers M. le baron 
Amédée Lieds, de Bruxelles, qui, sur les démarches faites auprès de lui par 
notre Comité directeur, a fait don à la ville de Bruges d’une splendide 
collection de dentelles anciennes, déjà installée aujourd’hui dans l’ancienne 
résidence seigneuriale de la noble famille de Gruuthuuse dont l’admi- 
nistration communale de notre ville fait continuer activement la restau- 
ration. Ce superbe monument est appelé, du reste, à abriter sous peu une 
partie de nos collections, qui certes se verront considérablement rehaussées 
par le magnifique appoint, que vont lui fournir les dentelles de M. le baron 
Liedts. Aussi bien, écrivions-nous, à la date du 2 août 1890, au généreux 
donateur : u La Société apprécie, croyez-le bien, à la plus grande valeur 
“ votre acte de haute libéralité. Le Comité vous en présente ici l’hommage 
“ de sa profonde reconnaissance. Comme un faible témoignage de ses 
“ sentiments respectueux pour vous, il s’estime heureux de vous offrir, 
“ Monsieur le Baron, la plus haute distinction dont il dispose et vous prie 
“ de vouloir accepter le titre de président d’honneur de la Société, qui vous 
“ a été [décerné à l’unanimité des membres du Comité, en séance du 31 
w Juillet. „ 


Le Membre-Secrétaire, 

Edw. GAILLART. 


Le Président, 

Bakon Félix BETHUNE. 
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Société d’Emulation pour l’étude de l’histoire et des 
antiquités de la Flandre. 

La Société d’Emulation pour l’étude de l’histoire et des antiquités de la 
Flandre compte 47 membres effectifs et 12 membres honoraires. 

Pendant l’exercice 1890, elle a publié : 1° une livraison supplémentaire 
du tome X de la 4e série de ses Annales, contenant la suite dè V Histoire du 
Séminaire de Bruges , par M. le chanoine de Schrevel , directeur de cet 
établissement. 

Une dernière livraison supplémentaire est sous presse. 

2° Le tome II de la 5e série des Annales, contenant divers articles : Les 
Députés de la Flandre à Madrid, par M. Feys, Contes populaires, super- 
stitions, coutumes religieuses (suite du volume précédent), par M. Witteryck; 
Verzamelinge van westvlaamsche volksspreukén, par le même; Pourquoi 
l'église de Ste-Walburge à Fumes ne fut pas démolie pendant la révolution, 
par M. Feys ; Le Beryder de V Ambacht d' Uytkerke au Franc de Bruges et 
la Procession de St-Pierre, à Blankenberghe, par M. Colens; Documents 
pour servir à la biographie de François Lucas , par M. le chanoine de 
Schrevel. 

Les tomes III et IY de la 5e série des Annales sont sous presse. 

L’ouvrage in-quarto de M. le baron Bethune-de Villers, sur les méreaux 
obituaires de familles brugeoises, paraîtra incessamment. 

La Société d’Emulation a fait, depuis la clôture de l’exercice, une grande 
perte en la personne de son vénéré président, M. le baron Kervyn de Letten- 
hove, l’illustre historien de la Flandre, décédé, le 2 avril dernier, en son 
château de St-Michel lez-Bruges. 

M. le comte Thierry de Limbourg Stirum, sénateur d’Ostende, a été élu 
président, en remplacement du regretté défunt. 

Le Secrétaire, 

Léon DE Foere. 


Société royale de Numismatique de Belgique, 

à Bruxelles. 

Pendant l’année 1890, la Société Eoyale de Numismatique a publié de 
nombreux travaux sur les monnaies et les médailles belges'. 

M. Léon Naveau a fait connaître une médaille liégeoise inconnue de 
Van Boom. Cette rare et belle médaille, qui représente d’un côté la ville de 
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Liège, vue de Saint-Gilles, fut gravée très probablement par Gangulplie 
Du Vivier, pour être offerte au marquis de Ximénès, gouverneur de Liège 
pendant l’année 1701-1702. 

M. Naveau a encore publié une intéressante notice sur la Numismatique 
du marquisat de Franchimont où il combat très judicieusement l’opinion 
de M. le chevalier de Limbourg qui prétend que certains liards de Fer- 
dinand de Bavière ont été frappés à Franchimont. 

Notre érudit collègue a très bien démontré qu’il ne fallait admettre ni 
atelier monétaire ni monnaie particulière ayant appartenu à ce marquisat. 

La Revue a imprimé une œuvre posthume de M. Chalon. C’est un 
Tableau indiquant les monnaies de compte et les monnaies réelles en usage 
dans le Brabant, à l'époque de l'invasion française, en 1794. Ces ren- 
seignements, condensés en quelques pages, épargneront bien des recherches 
aux numismates et seront aussi utiles à l’historien qu’à l’économiste. Dans 
un curieux chapitre sur les faux monnàyeurs dans le Bas- Maine, M. le 
comte de Marsy nous dit comment un de ces faux monnàyeurs se procurait 
les monnaies divisionnaires de mauvais aloi qu’émettaient en si grand 
nombre les petits seigneurs du Brabant-Limbourg, des Pays-Bas et des 
bords du Rhin. Ainsi s’expliquent les trouvailles, dans le Maine, de nom- 
breuses monnaies de Jeanne de Merwede, dame deGerdingen, de Jeanne de 
Wesemael et de Jean de ïïorn. 

M. À. de Witte a donné un premier article intitulé : Recherches numis- 
vnatiques.il décrit d’abord les Monnaies d'or frappées à Mons par Philippe II, 
au titre de comte de Hainaut et observe que M. Chalon, dans ses re- 
cherches sur les monnaies des comtes de Hainaut, a fait dessiner un demi- 
réal de fantaisie, puisque cette pièce ne porte pas en cœur l’écusson 
portugais. M. de Witte a eu l’avantage d’avoir sous les yeux l’exemplaire 
probablement unique du demi-réal et un spécimen de la couronne d’or au 
Soleil qui se trouvent dans le cabinet de l’Etat, à Bruxelles et grâce aussi 
aux registres de la Chambre des comptes, notre savant confrère a pu non 
seulement rectifier les dessins de M. Chalon, mais aussi préciser 1 historique 
de l’atelier de Mons à cette époque. 

Les méreaux de l'église Saint- Jean-au-Marais, à Bruxelles , occupent 
ensuite l’auteur : un document découvert par M. Piot dans les Archives 
générales du royaume établit qu’en 1515, des plombs de presence étaient 
distribués aux offices célébrés en l’église de l’hôpital Saint- Jean. 

Une médaille d'Adrien Waterloos à revers inédit fait l’objet d’un troi- 
sième chapitre. Elle est à l’effigie et aux armes de Philippe le Roy, seigneur 
de Broechem. Ce revers inédit est tout à fait semblable au sceau des 
échevins de Broechem et d’Oeleghem, du temps de Philippe le Roy, sceau 
publié par le savant généalogiste et héraldiste M. Th. de Raadt dans le 
Bulletin du cercle archéologique de Malines (T. I, 1889, p. 80). Il existe 
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plusieurs exemples de ce fait qui n’enlève rien à l’authenticité de cette 
médaille. 

Un décret du général Bonaparte concernant la monnaie" de Milan termine . 
cette série de faits nouveaux. 

M. de "Witte, trouvant que l’étude des poids de marchandises des an- 
ciennes provinces Belgiques a été trop négligée jusqu’ici, a voulu combler 
cette lacune et a eu l’heureuse idée de nous entretenir d’un quarteron de 
Binche, de la seconde moitié du XIVo siècle. Il est le plus ancien de tous les 
poids belges qui ont été publiés jusqu’à ce jour et était, absolument inconnu. 
M. de Witte a donc bien mérité de la statlimétique de notre pays. 

Notre président continue à révéler les trésors de sa magnifique collection. 
Dans une étude pleine d’aperçus nouveaux, il nous a favorisés de la des- 
cription de quelques monnaies inédites ou peu connues d’Anne de la Marck , 
abbesse de Thorn, avec analyse de quelques actes relatifs au monnayage de 
cette abbaye. 

11 nous a fait admirer ensuite deux monnaies frappées en Flandre 
en 1581; d’abord, la couronne d’or, frappée à Bruges en cette année, pièce 
que feu M. Deschamps de Pas n’a pas connue en nature et encore le demi 
Philippus-daelder, frappé à Gand, en vertu des lettres patentes du 4 jan- 
vier 1581, données au nom de Philippe II et prescrivant l’établissement d’un 
atelier monétaire dans cette ville. M. le vicomte B. de Jonghe explique enfin 
très bien que c’est dans un but économique qu’on en revint aux anciens 
types de monnaies. 

Notre savant et zélé collaborateur M. Jules Bouyer a continué ( deuxième 
article ) ses remarquables recherches sur divers points de l’histoire métallique 
des Pays-Bas et spécialement sur les jetons historiques et autres intéressant 
les diverses provinces des Pays-Bas dont les coins sont conservés à Vliotel des 
Monnaies à Paris. Ces descriptions détaillées sont précédées d’ observations 
relatives à l'histoire du jeton français aux siècles derniers. 

M. Cumont a étudié quelques monnaies franques découvertes dans les cime- 
tières francs d'Eprave ( province de Namur). 

M. À. de Witte s’est chargé de la description de quelques médailles 
modernes par MM. Edouard Geerts, Paul Dubois et Ch. Würden. 

La numismatique étrangère est aussi très convenablement représentée 
dans la Revue. 

M. Maxe-Werly a terminé ses savantes études numismatiques à l'époque 
mérovingienne. Cette deuxième partie n’a pas été moins remarquée que la 
précédente. 

Des méreaux inédits du chapitre d’Evrcux ont attiré l’attention de 
M. Préau qui a encore envoyé une étude sur la cour des monnaies de France. 

M. Dancoisne s’est occupé des méreaux communaux d’Arras dont plusieurs 
sont imités de types monétaires. C’est un supplément aux curieux articles 
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que notre infatigable confrère a publiés dans notre Revue en 1884 et en 
1887. 

M. Roger Yallentin a eu la bonne fortune d’acquérir un liarcl inédit 
d'Henri IV, roi de France, et s’est empressé de nous communiquer de 
savantes observations au sujet de cette monnaie rare. Il signale encore une 
contremarque sur un Aureus de Vespasien, ce qui n’avait pas encore été 
observé sur une pièce d’or. Cette contremarque consiste en un S gravé en 
creux dont il n’est pas possible d’indiquer la signification exacte. Enfin, 
notre érudit confrère a déterminé, d’une manière précise, la date de la fabri- 
cation des quarts d’écit d'Henri III qui ne commença que vers la fin de 
l’année 1578. Les quarts d’écu émis à cette date et même ceux qui furent 
frappés l’année suivante sont si rares que le Cabinet des médailles de Paris 
n’en possède aucun antérieur à 1580. 

Trois mer eaux Cartusiens , dont deux inédits , ont été publiés par 
M. Vallier. Existe-t-il d'autres mér eaux de Chartreuses ? se demande l’auteur. 
Espérons que cet appel aux amateurs de méreaux aura été entendu. 
M. J. Adrien Blancbet a écrit une très curieuse dissertation sur le bracelet 
considéré comme moyen d'échange antérieur à la monnaie frappée. M. le comte 
Maurin de Naliuys avait déjà dit quelques mots sur cet usage du bracelet, 
dans la Revue de l’année 1888, p. 466 et suiv. Du reste cette utilisation du 
bracelet n’est pas contestable, puisque César (liv. Y De bello gallico) dit en 
parlant des Bretons : “ Utuntur annulis ferreis ad certum pondus examinatis, 
pro nummo. „ 

M. Blancbet a le mérite d’avoir réuni, en un article, un grand nombre de 
renseignements épars dans plusieurs ouvrages et de résumer a peu près 
tout ce qu’on sait actuellement de l’emploi du bracelet comme objet 
d’écbange. 

Sous le titre : Mélanges de numismatique zélandaise, MUe Marie de Man 
nous a fait admirer une très belle et très rare médaille de Pierre Manteau 
van Dalem et quelques méreaux zélandais inédits. 

Ces méreaux ont servi aux charpentiers, aux fruitiers, aux épiciers de 
Middelbourg et aux boulangers de Zierikzée. Ces pièces, d’une exécution 
artistique parfois pleine de qualités, viennent heureusement compléter la 
série des méreaux hollandais si bien décrits par notre savant et vénérable 
confrère M. Dirks. 

M. Louis Charrier nous a entretenus de numismatique africaine : il s’agit 
d’une monnaie attribuée à Jugurtha, d’une pièce de Ptolémée et d’une variété 
inédite d’une monnaie de Caesarea. Souhaitons que M. Charrier continue à 
nous communiquer les précieuses découvertes qu’il aura l’occasion de faire 
en Algérie, sa résidence. 

M. Émile Thellier a énuméré quelques pièces rares ou inédites recueillies 
sur les quais, à Paris : un double tournois de François do Bourbon, prince 


— 381 — 


de Conti, souverain de Château-Renaud (1603-1614) ; une médaille autonome 
en bronze de la ville d’Olbiopolis ou Olbia. ; une impériale en bronze de la 
même ville, à l’effigie de Géta; enfin, un jeton probablement inédit de 
Rethel (Ardennes). 

Une étude sur tes jetons au point de vue de la reproduction du type du 
revers a été commencée avec succès par M. J. Chautard. Cette étude, -qui a 
été continuée dans la Revue de l’année courante, s’est bornée, en 1890, aux 
jetons au type des trois pensées de Bar. Notre savant confrère a toujours aimé 
à établir la synthèse des types monétaires pour en tirer des conclusions 
souvent imprévues ; son travail présente non moins d’utilité que les précé- 
dents et fournit de curieux aperçus sur la fabrication des jetons au siècle de 
Louis XIV. 

Enfin, dans des Mélanges numismatiques , M. Arthur Engel nous a parlé 
des Visigoths,des Suèves, de Château-Renault, de Reckheim, duLandgraviat 
de la Haute-Alsace, d’Haguenau, de Frinco et de Passerano. 

Sous le titre Correspondance , on lit enfin une lettre très instructive de 
M. Le Catte à M. le Président, à propos des Monnaies attribuées à Mouzaive 
(province de Namur ) , sous le règne de Wenceslas J er , duc de Luxembourg 
(1353-1383). 

Le Secrétaire, 
Georges CUMONT. 


Société d’ Anthropologie de Bruxelles. 

Secrétariat général, bibliothèque et collections : 36, rue de Ruysbrouk. 

Depuis le Congrès d’Anvers-Zélande jusqu’à l’époque du Congrès de 
Liège, la Société d’anthropologie a publié la fin du tome VIII de son 
Bulletin et entamé la publication du tome IX. 

Les contributions à l’archéologie préhistorique sont assez nombreuses. 
Nous les donnons ici dans l’ordre dans lequel elles ont été communiquées 
aux séances. 

Compte rendu des travaux du Congrès international d'anthropologie et 
d'archéologie préhistoriques de Faris, en 1889, par M. le D r Houzé. 

Observations nouvelles sur la taille accidentelle des roches, par M. E. 
de Munclc. 

Sur l'âge des silex éclatés et ébréchés recueillis à Havrè et à Samt- 
Symphorien, dans les sables glauconifères inférieurs au limon stratifié 
quaternaire, par le même. 
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Contribution à l'étude des monuments mégalithiques, par M. Comliaire. 

Deux gisements de l'âge de la pierre à Rèkheim (Limbourg belge), par 

M. De Puydt. 

Les pointes de flèches à tranchant transversal, par M. Cumont. 

Sur une note de M. Prestwich, relative à des instruments de silex, par 
M. Cels. 

Un nouveau village préhistorique en Hesbaye, par M. De Payât. 

\ 

Localités du Limbourg belge et hollandais où ont été faites des découvertes 
préhistoriques, par M. Cumont. 

Découverte de haches du type de St-Acheul à Solesmes (Nord), par M. Van 
den Broeck. 

La station préhistorique de V Hermitage à ILuceorgne, par MM. Donnai 
et Tihon. 

Les dolmens en Belgique et spécialement les dolmens de Wéris et de 
Forrières, par M. Cloquet. 

Rapport sur le projet d’organisation du Palais du peuple, section 
d' anthropologie, par M. Houzé. 

ConsidératioJi complémentaire sur la classification des instruments quater- 
naires en pierre, soumise à la Société en séance du 26 septembre 1887, par 
M. Cels. 

Il convient d’ajouter que chacune de ces communications a fait l’objet de 
discussions intéressantes auxquelles ont pris part un grand nombre de 
membres. 

En outre, dans maintes séances, il s’est fait des présentations de pièces 
préhistoriques, qui ont également donné naissance à des discussions. 

Rappelons que la Société d’anthropologie de Bruxelles compte actuelle- 
ment environ 250 membres effectifs. Elle tient ses séances ordinaires le 
dernier lundi du mois, mais elle peut se réunir le dimanche dans l’après- 
midi quand un certain nombre de membres habitant la province en font la 
demande. Enfin, elle publie tous les ans un volume de Bulletins de 3 à 400 
pages, avec planches, cartes, tableaux et figures dans le texte. 

Le Secrétaire général, 

Dr Victor JACQUES. 


Société d’arcliéologie de Bruxelles. 

Le nombre des admissions de nouveaux membres s’élève à près de 100, 
soit le quart de l’effectif total de 367 membres (31 décembre 1890). 

Le nombre actuel des membres est de 461 (1 er novembre 1891). 
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S. M. le roi de Suède et de Norwège, Oscar 1er, a daigné accepter le 
titre de membre d’honneur dont notre compagnie lui avait offert l’hommage. 

Le Gouvernement, la Province et la ville nous ont secondés dans nos 
efforts, en nous accordant des subsides. 

Nos rapports avec les autres sociétés savantes, du paj^s et de 1 etranger, 
se sont beaucoup étendus, et la liste de celles qui échangent leurs publi- 
cations contre les nôtres a été considérablement augmentée. 

L’excellente réputation dont jouit notre compagnie nous a valu plus 
d’une distinction. C’est ainsi que la Commission officielle de la Carte géolo- 
gique de Belgique nous a conviés à collaborer à l’œuvre nationale dont elle a 
pour mission de poursuivre la réalisation, et que la Commission organisatrice 
du Palais du peuple nous a associés à ses travaux. 

Nous nous sommes fait représenter à trois congrès historiques et archéo- 
logiques. 

Nos séances, assidûment fréquentées, ont été au nombre de douze. Celle 
du mois d’août a été remplacée par une assemblée generale extraordinaire, 
tenue le dimanche 27 juillet, dans la salle des mariages à 1 Hotel-de-Ville, 
à l’occasion du XXV « anniversaire de l’avènement au trône de S. M. le roi 
et du LX 0 anniversaire de l’indépendance nationale. 

Au cours de ces séances, 69 communications ont ete faites. Tous les 
mémoires déposés ont été examinés par la Commission des publications 
qui, de mois en mois, s’est réunie régulièrement et a arrête tous les détails 
de la publication de nos Annales. 

L’exposition de nombreux objets d’art, tableaux, gravures, manuscrits, 
etc., a donné un relief particulier à nos séances. 

Les communications ont eu rapport aux sujets le3 plus varies. Beaucoup 
d’auteurs ont été tentés par le glorieux passe de nos provinces. D’autres 
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ont porté leurs investigations vers 1 Orient, l’antique Egj^pte, la Troie 
homérique, la Palmyrène, la Phénicie ; d’autres encore ont étudié les 
antiquités de l’Amérique du Sud. De plus, des branches, précédemment 
négligées par nos membres, ont été abordées : l’épigraphie,. l’iconographie, 
la musique et la géographie anciennes. 

Parmi les multiples manifestations de notre Société, le côte pratique de 
l’archéologie n’a pas été perdu de vue. Des spécialistes distingues ont con- 
tinué à nous entretenir des œuvres de nos anciens artistes. Leurs indications 
et les planches qui illustrent leurs articles constituent pour nos industriels 
des guides précieux dans leurs travaux. 

Cinq conférences publiques, ont été organisées en 1890. La première, le 29 
janvier, a été donnée par M. le major COMBAZ ; elle avait pour sujet : les 
premiers i emparts de Bruxelles et la restauration de la Tour noire. 

La seconde de nos conférences a été faite, le 20 février, par M. HAG-EMANS. 
Il nous a fait profiter de ses savantes recherches sur V Egypte ancienne , son 
écriture et sa littérature. 
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Viennent, ensuite, les conférences du 27 juillet. Elles ont eu pour auteurs 
MM. Lucas, Gosset et SAINTENOY et pour sujet, respectivement : La con- 
servation des monuments en France et en Angleterre , les coupoles d'Orient et 
d'Occident et La conservation des monuments de la Belgique. 

L’accroissement de notre bibliothèque s’est fait dans de bonnes condi- 
tions. Outre de nombreux dons de livres d’auteurs étrangers a notre com- 
pagnie, nous avons reçu un grand nombre d’ouvi'ages de nos sociétaires, 
mais c’est surtout par les échanges avec d’autres sociétés que la bibliothèque 
s’est enrichie très considérablement. 

Nos collections d’étude se sont également augmentées dans des propor- 
tions remarquables, tant par des dons ét des acquisitions que par nos 
fouilles. 

La campagne de celles-ci a été brillamment inaugurée par l’exploration 
d’un cimetière franc, à Ànderlecht. Puis, des sondages ont ete executes, à 
Court-Saint-Etienne, dans des levées de terre et dans des tertres, et, à 
Borght-lez-Vilvorde, dans le plateau du Seneca-berg. 

Un premier rapport, succinct, sur ces travaux a été publié par M. le baron 
ALERED DE LOË, secrétaire de la Commission des fouilles ; il sera suivi, 
dans nos Annales, de mémoires plus complets. 

L’activité du Cercle ne s’est pas démentie davantage en matière de con- 
servation des monuments encore existants. C’est ainsi que nous avons de- 
mandé, aux autorités compétentes, la restauration de l’hôtel de Ravenstein 
et de la tour voisine de l’ancienne Steenpoorte, à Bruxelles. 

En ce qui concerne les publications, nous avons imprimé le tome IV de 
nos Annales. Il comprend 32 feuilles de texte, soit 508 pages, ornées de 70 
figures dans le texte, de 20 planches et d’une carte préhistorique et proto- 
historique. 

Voici la liste des mémoires contenus dans ce volume : 

1° Un ajusteur juré des poids et balances de VLIbtel des monnaies a 
Bruxelles , au X.VILI 0 siècle (M. G. Cumont) ; 

2° Rapport sur le Congrès archéologique de France, 56° session, 1889- 
Evreux (Eure) (M. LE BARON Aler. DE LOË) ; 

3° Le Congrès international pour la protection des œuvres d’art et les 
monuments, tenu à Paris, du 24 au 29 juin 1889 (M. P. SAINTENOY); 

4° Notes sur le V Q Congrès de la Fédération d'histoire et d’ archéologie de ■ 
Belgique, session d' Anvers-Zélande (M. P. SAINTENOY) ; 

5° La numismatique et l'épigraphie gauloises. Les origines du monnayage 
des Belges (au 2^ ou 3 m0 siècle avant notre ère) (M. C. A. SERRURE) ; 

6° Sur une tenture de tapisserie de Bruxelles , représentant l'histoire de 
Romulus (M. Alph. Waüters); 
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7° Quelques renseignements sur le cimetière de Dombourg (Zélande), à 
propos du Congrès d'archéologie d' Anvers- Z élan de (M. G. CüMONT); 

8° Visite de la ville de Matines (M. LÉON Lowet') ; 

9° Visite de la ville de Louvain et de l'Abbaye de Parc (M. Ed. van 
Ballaer-de Ciiaffoy) ; 

10° Compte rendu succinct des travaux du dixième Congrès international 
d’anthropologie et d' archéologie préhistorique (MM. Emile DE MüNCK 
et BARON A. DE Loë) ; 

11» La Tour noire et l'enceinte murale du XI L siècle à Bruxelles (M. le 
MAJOR COMBAZ) ; 

12° Note sur trois bustes funéraires avec inscriptions provenant de Palmyre 
(M. G. Hagemans) ; 

18» Armorial Brabançon. Recueil d'armoiries inédites (M. J. -Th. DE 
Raad t) ; 

14° Les nouvelles fouilles de M. le D* Schliemann, à Hissarlih (Troie) 
(Emile de Munck) ; 

15° Note sur les matériaux ayant servi à édifier les anciens monuments de 
Bruxelles, etc. (MM. A. RUTOT et Yan DEN Broeck) ; 

16° Une croix en pierre bleue (petit granit), provenant de l'ancienne église 
d' Etterbeeh (M. LE MAJOR COMBAZ) ; 

17° Les tombeaux polychromes en Zélande (M. L’ABBÉ G. VAN DEN Gheyn); 

18° La nécropole d'Habblingbd (Gotland) (M. LE BARON DE Baye); 

19° La châsse de Saint-Hadelin, conservée à l'église de Visé, NIL siècle 
(M. J. Destrée). 

20° Le sceau de Pierre Cauchon (M. VICTOR BOUTON) ; 

21° La conservation des monuments en France et en Angleterre (M . CHARLES 
Lucas) ; 

22° La conservation des monuments en Belgique (M. PAUL SAINTENOY); 

23° Les coupoles d'Orient et d’Occident (M. Alph. Gosset). 

24° Essai d'une carte préhistorique et protohistorique des environs de Mons 
(MM. LE BARON ALF. DE LoË et EMILE DE MüNCK). 

25° L? triptyque de la famille Micault (M. J.-Th. DE Raadt). 

Nous avons publié à part dans nos volumes de conférence celles de 
MM. LUCAS, Gosset et SAINTENOY en une plaquette de 60 pages. Elle 
contient 6 planches relatives aux coupoles d’Orient et d’Occident. 

L’Annuaire, publié pour la première fois en 1890, a rencontré un accueil 
tel qu’il nous a engagés a continuer ce recueil. Nous y avons introduit de 
nombreuses améliorations. 

Fidèles à la tradition, nous avons exécuté plusieurs visites et excursions 
archéologiques, savoir : 

Au musée instrumental du conservatoire de musique; aux églises N. -B.- 
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de-la-Chapelle et N.-D.-du-Sablon ; aux collections d’antiquités et d’objets 
d’art de M. Somzé; à Enghien et à Hal; à Dieghem, Sayenthem, Velthem, 
Winxele et lièrent ; et, enfin, à Vilvorde et à Borgbt. 

Comme d’habitude, ces promenades se sont faites sous la conduite de 
spécialistes qui ont pris à cœur de fournir aux excursionnistes des détails 
sur les monuments et les œuvres d’art visites. 

Une belle série de photographies, offertes à nos sociétaires à un prix minime, 
constitue en même temps qu’un joli souvenir, de précieux documents 
d’étude. 

Vers la fin de l’exercice social, notre compagnie s’est affiliée à la Société 
des ingénieurs et industriels, pour l’usage du local de celle-ci, à la Bourse. 
Ce superbe local, avec ses multiples avantages, intellectuels et materiels, 
contribuera, sans nul doute, puissamment au futur développement du cercle. 

Quant à la situation financière, de bonne qu’elle était à la fin de 1889, 
elle est devenue brillante, durant le nouvel exercice. 

Y compris un certain nombre de réunions extraordinaires, la Commis- 
sion administrative a tenu vingt séances. Dans ces séances, elle a discuté 
toutes les mesures prises dans l’intérêt de la Société. Ses efforts dans 1 inté- 
rêt de la chose commune, ont été admirablement secondes par nos membres. 

Je manquerais à tous mes devoirs en n’attribuant pas une large part des 
succès obtenus à notre honorable président M. LE COMTE FRANÇOIS VAN 
DER STRATEN-PONTIIOZ, qui, avec un zèle et un dévouement dignes 
d’éloges, a dirigé la Société d’archéologie dans la voie éminemment prospère 
que je viens de constater. 


Le Secrétaire, 

J.-Th. de BAADT. 


y 


Pour la Commission administrative : 


Le Président, 

Comte Fr. van der Straten-Pontîioz. 


Le Secrétaire général , 
Paul Saintenoy. 


Société royale belge de géographie. 


Cette société a pour objet général tout ce qui entre dans le cadre des 
études géographiques; mais elle doit nécessairement accorder dans ses 
travaux, conférences et publications, la plus grande place a la géographie 
générale, dont le domaine s’enrichit depuis quelques années par d’incessantes 
explorations, notamment en ce qui concerne l’Afrique intérieure. 
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Cependant, le Bulletin de la Société, en 1889 et 1890, comme précédemment, 
renferme de nombreuses notes intéressant l'archéologie, l’bistoire et l’anthro- 
pologie. et des études de géographie locale dans lesquelles les antiquités et 
l’histoire ont leur part relative. Telles sont : de M. Heins, l’évolution topo- 
graphique d’une grande ville (Gand) ; et de M. Alfred Idaron, les mono- 
graphies sur les communes de Wyneghom, Tongerloo, Westerloo, Schilde, 
"Wommelghem, Halle, Saint-Antoine, Oostmalle, Westmalle, Averboden, 
Bucht, Aertselaer, S’Gravenwezel et Wuestwezel. 

Le Secrétaire général, 
du Fief. 


Société archéologique de Charleroy. 

Par suite de quelques décès et départs, le nombre des membres effectifs 
de notre Société a été réduit à 268, ce qui, inclus 13 membres d’honneur et 
19 membres correspondants, porte le contingent actuel à 300 sociétaires. 

Musée et Bibliothèque. 

Le Musée de Charleroy a continué à s’enrichir des dons de membres de la 
Société et d’amateurs généreux. 

Le don de M. VALÈRE Mabille est à citer tout particulièrement. Il 
consiste en deux tombes très remarquables, rapportées de l’île d’Antiparos, 
en Grèce (où notre ami avait une vaste exploitation minière) et une série 
de vases réellement magnifiques en marbre et enterre cuite, qui proviennent 
également de cette antique nécropole pélasgique. Tombes et vases ont reçu 
une place d’honneur dans nos collections. 

L’accroissement de notre Bibliothèque s’est continué d’une manière 
satisfaisante par les dons des particuliers et les envois des nombreuses 
Sociétés savantes avec lesquelles nous entretenons de bons rapports 
d’amitié. 

Conférences, fouilles et excursions. 

M. D. VAN BASTELAER nous a donné communication d’une notice sur 
les vases francs et leur ornementation à la roulette. 

Cette intéressante étude, qui établit les curieux liens de parenté existant 
entre les poteries franques, retrouvées dans les diverses régions de la 
Wallonie, quelquefois très éloignées les unes des autres, a été communiquée, 
antérieurement, au Congrès de Liège en 1890. 

M. H. DE NlMAL a intéressé nos collègues par une dissertation sur les 
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us et coutumes en matière de politesse aux siècles passés. Les titres et qua- 
lifications, les formules de courtoisie, en parlant ou en écrivant, ont l’air de 
sujets quelque peu frivoles pour une causerie scientifique. Les remarques 
ingénieuses dont notre estimable conservateur a émaillé son improvisation 
ont cependant donné à celle-ci beaucoup d’attraits et lui ont mérité les vifs 
applaudissements de l’assemblée.' 

Le Gouvernement nous a diminué ses largesses et cette réduction dans 
notre budget annuel nous a malheureusement forcés à certains sacrifices 
pénibles du côté scientifique, notamment au chapitre des fouilles qui ont dû, 
provisoirement du moins, être suspendues. 

C’est ainsi que les fouilles que nous comptions reprendre avec ardeur à la 
grande et belle villa belgo-romaine du Penoez, près Thuillies, n’ont pu 
s’effectuer et, par suite, la nouvelle et agréable excursion que nous nous 
proposions d’y refaire, en septembre 1890, avec les Sociétés amies, a dû être 
remise à de meilleurs temps. 

Deux intéressantes excursions ont néanmoins été faites cette année. 

La première : à Mariemont et Morlanwelz, le 7 mai. 

La seconde : à Chimay, Lompret et Virelles, le 24 juin. 

A Mariemont, nos collègues ont visité les imposantes ruines du palais 
arcbiducal, magnifique résidence d’été créée, vers 1600, par les régents des 
Pays-Bas, Albert et Isabelle; les nombreuses fontaines d’eaux minérales 
qui surgissent dans la forêt, reste de l’ancienne Charbonnière, les vestiges 
de la vieille abbaye de l’Olive et son prieuré, le beau parc et le château de 
Mariemont, enfin le cimetière de Morlanwelz qui renferme quelques pierres 
tombales d’anciens magistrats ou de fonctionnaires du palais. 

Ils ont terminé leur promenade par la visite des belles collections numis- 
matiques et artistiques de M. Ed. Peny, notre collègue, qui leur a servi de 
guide très obligeant pour cette excursion et leur a fait avec beaucoup d’éru- 
dition le récit des fastes du palais archiducal et des légendes de l’antique 
abbaye. 

A Chimay, les excursionnistes ont parcouru l’église, édifice remarquable 
de l’époque ogivale et son trésor, le parc du château de Chimay, vrai musée 
de souvenirs historiques, la ville avec son couvent des Récollets, ses jardins 
des archers et des arbalétriers, les vestiges de ses anciens remparts, sa 
statue de Jehan Froissart. Ils ont admiré les grottes naturelles de Lompret 
et son camp, dit romain, qui a donné lieu à une causerie intéressante de 
M. L. Bayet et sont enfin revenus par le lac de Virellés. 

Cette excursion, qui avait réuni 42 adhérents, a très bien réussi, grâce à 
l’obligeance de M. A. BERNARD, l’un de nos collègues habitant Chimay, 
lequel s’est multiplié pour l’organiser et la conduire. 

Notre comité, appelé à Jumet ( Heigne ) à propos d’une découverte récente 
de pierres tombales dans l’ancien prieuré de cet endroit, s’est empressé de 
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s’y rendre. Il a en outre fait relever et encastrer les dalles dans les murs de 
l’église, et prendre au frottis les épitaphes les plus remarquables, dont une 
d’un chevalier armé du XIII e siècle. 

CONGRÈS. 

Notre société était représentée au Congrès archéologique de Liège, par 
MM. D. Vax Bastelaer et Y. Taiion, ses délégués. 

Le premier a donné diverses communications très remarquables à la 
3 e section ( études archéologiques ), le second a rempli les fonctions de 
rapporteur dans cette section. 

PUBLICATIONS. 

Le tome XVII de nos Documents et Rapports a paru en mars 1891. Nous 
avons énoncé son contenu dans notre précédent rapport. 

De 1863, année de sa fondation, à 1891, notre Société a publié 17 volumes 
d’Annales. 

Cette importante collection contient déjà une accumulation considérable 
de matériaux précieux pour l’étude de l’histoire et de l’archéologie de notre 
pays, ce tiers du Hainaut qui comprend une partie notable de l’Entre- 
Sambre et Meuse et qu’on appelle l’arrondissement de Charleroy. Avec le 
concours dévoué de ses zélés collaborateurs, cette publication sera continuée 
chaque année, mais sous une autre forme, c’est-à-dire en quatre livraisons 
trimestrielles, dont la réunion formera un des volumes continuant la 
collection. 

La Ire livraison du tome XVIII (sous presse) contiendra les articles 
suivants : 

VICTOR Taiion. — Les Procès-verbaux et Rapports annuels cle la Société 
depuis 1SS8. 

E. Matthieu et D. Van Bastelaer. — Diverses communications de 
pièces d’archives du XVD siècle. 

L. Bayet et F. Dew ANDRE. — Quelques épitaphes de V Entre-Sambre et 
Meuse .au XVID siècle. 

L. Bayet. — Le rapport sur la villa belgo-romaine de Boussu-lez- 
Walcourt. 

A. ARNOULD. — Le rapport sur le cimetière franc de Boussu-lez- 
Walcourt. 

Divers. — Le nècrologe des membres de la Société. 

Le Secrétaire général , 
Victor TAHON. 


Cercle archéologique d’Enghien. 


Cette Société a publié les livraisons Ile, HI° et IV e qui complètent le tome 
troisième de ses Annales. 

Les principaux travaux qui y sont insérés sont : la relation d’une 
excursion à Braine-le-Ccmte. Soignies et Eorrues, due à M. Zech; une notice 
sur l’ établissement' d'une succursale dans l'église des Chartreux à Eérinnes, 
par M. E. Yan Cauwenberglis ; une liste des Chanoines de l’ancienne 
collégiale de Saint- Yincent à Soignies, formée par M.Yos; une notice historique 
sur la foire et le marché de Gammerages, par M. E. Matthieu; un relevé des 
plans gravés de la ville d'Enghien, par Ch. Rousselle; un travail important 
sur l’église paroissiale et sur les institutions religieuses de la ville de Braine- 
le-Comte, par M. Croquet; des rapports, divers articles nécrologiques et des 
mélanges. 

Ces livraisons sont illustrées de 30 planches et vignettes. 

Le tome III clés Annales contient 18 notices ou mémoires, 9 nécrologiés 
et 4 notes historiques publiées sous le titre de Mélanges. 

Notre Cercle archéologique a eu à déplorer la perte, dans le cours de 
l’année 1890, de son président M. Léon Yanderkelen, bourgmestre d’Enghien. 
Il avait contribué, par son influence personnelle, à la fondation et au succès 
de la Société. 

L’attention du Cercle a été appelée sur une belle pierre tombale sculptée, 
du XYI 0 siècle, qui a été retrouvée dans les fossés de l’ancien château de 
Warelles à Petit-Enghien. Elle a été malheureusement mutilée. Il est 
question de la relever et de la placer dans la chapelle de cette antique 
demeure. 

Le Secrétaire , 

E. MATTHIEU. 


Institut archéologique liégeois. 


Il n’y a pas eu de changements en 1890 dans le nombre de nos membres ; 
il est toujours de 140 environ. 

L’événement le plus important à signaler pendant l’année 1890 a été la 
réunion à Liège du YI e Congrès de la fédération des Sociétés d’histoire et 
d’archéologie de Belgique. A la séance de clôture du Y d Congrès tenu à 
Middelbourg en 1889, M. le général Wauwermans avait proposé Liège 
pour y réunir le prochain Congrès. 

Cette proposition ayant été acceptée par l’assemblée générale, M. le 
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capitaine Dejardin fat chargé de transmettre ce désir aux Sociétés 
historiques et archéologiques de Liège, appartenant à la Fération, c’est-à- 
dire à la Société d’Êmulation, à l’Institut archéologique et à la Société 
diocésaine d’art et d’histoire. Ces Sociétés désignèrent chacune trois 
délégués pour former le comité organisateur du Congrès. MM. Jules 
Iielbig, baron de Chestret et De Puydt furent chargés de représenter 
l’Institut dans le Comité directeur. 

Le Congrès se réunit à Liège du 3 au 6 août 1890. Plus de cinquante 
Sociétés scientifiques et quatre cents adhésions personnelles répondirent à 
l’appel du Comité. 

Mais je n’insisterai pas ici plus longtemps sur ce sujet; vous trouverez les 
détails les plus complets dans le compte rendu des travaux du Vie Congrès 
rédigé par son secrétaire-général M. Fraipont. 

MUSÉE. — En 1890, le Musée s’est enrichi au moyen de quelques acqui- 
sitions notables, et principalement par l’achat de douze pièces de monnaies 
liégeoises en or, de la plus grande rareté et du buste du chancelier Van der 
Heyden à Blisia, en biscuit, par le sculpteur liégeois Gathy. La ville de 
Liège a déposé au Musée six pierres tombales provenant de l’ancien 
couvent de Sainte-Claire. Parmi les dons il faut citer principalement une 
grande quantité de silex taillés et de débris de poteries préhistoriques 
donnés par M. Marcel De Puydt et le buste en plâtre de notre ancien 
président d’honneur Albert d’Otreppe de Bouvette, donné par la ville. 

FOUILLE. — Nous n’avons pas eu l’occasion de faire des fouilles produc- 
tives cette année. Nous devons cependant mentionner la découverte faite à 
Hollogne-aux'-Pierres pendant la construction du fort, de débris de poteries 
romaines qui ont été reconstituées par un de nos membres, mais qui 
malheureusement ont dû être envoyées au Musée d’antiquités de Bruxelles. 
Parmi ces. objets se trouvent deux soucoupes en verre millefiori, très rares, 
et un seau en bronze très bien conservé. Il ne nous est resté de ces poteries 
que des objets qui n’étaient pas complets. 

PUBLICATIONS. — Nous n’avons publié en 1890 que la 3 e et dernière 
livraison du tome NIX qui était en retard, et comprenant la suite et la fin 
de V Histoire du comté de Fallais, par M. Eugène Poswick. 

Bibliothèque. — Outre les publications des Sociétés étrangères que 
nous recevons en échange des nôtres, nous avons reçu des ouvrages de : 
MM. Ch. de Blanckart, Boeles, J. de Chestret, J. E. Demarteau, 
M. De Puydt, Dormal, Th. Gobert, Hoffman, Hubert, Naveau, 
Tandel, Tiiion et Vorsterman yan Oyen. 

Le gouvernement et les Sociétés ont continué à nous adresser aussi 
quelques volumes. 

Le Délégué, 

A. DEJARDIN. 
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Société diocésaine d’art et d’histoire de Liège. 

Ainsi que le disait M. Joseph Demarteau dans son rapport à la première 
assemblée générale tenue le 7 juin 1881, la Société d'art et d’bistoire du 
diocèse de Liège se propose de réunir, pour leur donner plus de force par 
l’association, les bons vouloirs, J’influence et le savoir spécial, de tous ceux 
qui s’intéressent à notre passé historique et artistique, afin de les employer 
à mieux assurer la connaissance exacte de ce passé et la conservation res- 
pectueuse de ses monuments. 

Sans vouloir circonscrire trop étroitement ses études à ce qui, dans ce 
passé, concerne les choses et les intérêts religieux, distinction plus impos- 
sible encore à maintenir dans les âges précédents que dans le nôtre, c’est 
de ces choses et de ces intérêts, dans le pays soumis autrefois au pouvoir 
ecclésiastique ou la souveraineté civile des princes-évêques de Liège, qu’elle 
a surtout dessein de s’occuper. 

C’est pour réaliser ce but que la société publie, sous la dénomination de 
“ Bulletin de la société d'art et d'histoire du diocèse de Liège „, les mémoires 
originaux de ses membres et ceux couronnés au concours qu’elle ouvre 
chaque année pour le meilleur travail concernant une paroisse de l’ancienne 
principauté de Liège. Ces mémoires forment jusqu’à ce jour un ensemble 
de cinq volumes in-8o, de trois à quatre cents pages chacun. Outre ceux-ci, 
quatre volumes ont été publiés, renfermant les conférences données dans 
les assemblées générales. La Société tient aussi des séances mensuelles, 
auxquelles sont convoqués les membres actifs de ses deux sections d’art et 
d’histoire, et les correspondants et associés habitant Liège. Dans ces 
réunions, les membres présentent à la discussion et soumettent à la critique 
bienveillante de leurs collègues le résultat de leurs recherches et de leurs 
études concernant les arts et l’histoire du pays de Liège. 

Pour réaliser complètement son programme, la société d’art et d’histoire 
s’est également occupée de l’installation d’un musée. Les collections qu’elle 
est parvenue à recueillir sont déjà riches et présentent, au point de vue 
artistique, une véritable valeur. Elles vont être placées dans un local amé- 
nagé dans les cloîtres de la Cathédrale où elles pourront être soumises à 
l’examen et à l’étude de tous ceux qui s’intéressent aux choses du passé. 

Différentes excursions ont été organisées par les membres dans le but 
d’étudier sur place certains monuments et objets d’art. 

La société comprend des membres d’honneur, des membres actifs, des 
membres correspondants et des membres associés. Le nombre seul des 
membres actifs est limité à trente et un. Elle se divise en deux sections : 
la section d’art et la section d’histoire, qui peuvent se réunir à part pour 
traiter des questions qui font plus spécialement l’objet de leurs études. 

Le nombre des membres s’élève à environ deux cents. 

Le Secrétaire, 

Ma as. 
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Société libre d’Emulation de Liège. 


En fait de travaux de la Société d’Emulation parus depuis le Congrès 
d’Anvers 1889 jusqu’au Congrès de Liège de 1890, il ne faut citer que 
VHistoire de la sculpture au Pays de Liège, par M. Helbig, publiée dans le 
dernier volume des Mémoires. 

Le Secrétaire, 

CH. COMIIAIRE. 


Société des Bibliophiles Liégeois. 


La Société des Bibliophiles liégeois a quelque peu sommeillé dans ces 
derniers temps; toutefois elle a publié, de 1889 à 1890, deux ouvrages : 
N° 30 des publications, resté longtemps en souffrance : Vie de saint Théodard , 
rédigée au XI© siècle. Deux vies de saint Lambert. La première, la plus 
ancienne connue, date du VIII e siècle; la seconde est en français du XIII° 
siècle; c’est une traduction de la biographie écrite au X e par Etienne, 
évêque de Liège. — Volume in-8° de 175 pages, avec une héliogravure. 
Editeur, M. J. Demarteau. 

N© 33. La principauté de Liège et les Pays-Bas au XVI 6 siècle , par M. de 
Marneffe. Tome III, de 390 pages, avec portrait de Georges d’Autriche, 
prince évêque de Liège. 

Deux fascicules de son Bulletin. 

Dr ALEXANDRE. 


Société géologique de Belgique. 


La Société géologique de Belgique a publié dans la période 1889-1890, 
le tome XVI de ses Annales comprenant 573 pages et 13 planches (compte 
rendu des séances ; mémoires de minéralogie, géologie et paléontologie) les 
3 premiers fascicules du tome XVII comprenant 256 p. de texte et 5 
planches. 
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Société liégeoise de Littérature wallonne. 

Exercice 1889-1890. 

La Société liégeoise de littérature wallonne en est au 28e tome de ses 
Bulletins. 

Cette importante série du publications contient pour ainsi dire la quin- 
tescence de ce que la Wallonie a produit depuis une trentaine d’années. 

A côté de travaux philologiques et folkloriques remarquables, comme son 
Dictionnaire des spots ou proverbes wallons, ses nombreux glossaires techno- 
logiques, son recueil de crâmignons ou ronde chantée, etc., etc. La Société 
s’est surtout occupée de littérature; et l’on peut affirmer que c’est en grande 
partie à son initiative et à la valeur de ses concours annuels, que le dialecte 
wallon doit d’être auj ourd’hui si florissant et si fécond en productions variées. 

La Société publie un ou deux bulletins par an, et de temps à autre un 
Annuaire. 

Les bulletins sont surtout destinés à contenir les différents travaux 
couronnés dans les concours annuels dont nous parlions plus haut. 

Ces concours méritent qu’on s’y arrête un instant. 

Chaque année, la Société publie un certain nombre de questions philolo- 
giques, historiques, folkloriques et archéologiques dont les réponses sont 
propres à éclaircir quelques points obscurs de ces sciences. 

Citons quelques-unes de ces questions empruntées au programme de 
1889-1890. 

Un vocabulaire technologique wallon-français (relatif à un métier, un 
état ou une profession). 

Faire un recueil des gentilés ou noms ethniques wallons (Hestati, Agneùx, 
Hevurlin, Coj’taî, etc.). 

Une étude sur les enseignes de Liège, avec explication des emblèmes. 

Un vocabulaire explicatif wallon et français des monnaies, y compris les 
monnaies de compte, poids et mesures de tous genres qui ont ete ou sont 
encore en usage dans le pays de Liège; etc., etc. 

En outre de ces questions scientifiques, la Société institue* un concours de 
prose et de poésie wallonnes qui se subdivise en plusieurs sections : contes, 
chansons, scènes populaires, satires, crâmignons et pièces de théâtre. 

Cette catégorie littéraire est particulièrement productive, et il n’est pas 
rare de voir une cinquantaine de pièces légères par concours et une quin- 
zaine de comédies en vers envoyées à la Société. 

Ces concours institués par la Société liégeoise de littérature wallonne ont 
toujours leur succès assuré, ce qui a fait adopter leur système par d’autres 
Sociétés moins importantes. 
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Le volume publié en 1890 par la Société renferme les différentes réponses 
aux questions du concours de 1889. 

Parmi les productions littéraires, nous remarquons celles de quelques- 
uns des principaux auteurs liégeois : 

DD. Salme (médaille d’or pour sa comédie Fiasse èt belle mère). Émile 
Gérard, Jean Bury, Godefroid Halleux, Pélix Poncelet, Henri Simon, etc. 

Nous remarquons en outre un travail intéressant de MM. Léop. Chaumont 
et Jos. Defrecheux sur les Prénoms liégeois et leurs diminutifs ; ce travail 
est une contribution précieuse aux études onomastiques modernes. 

Une note de H. Gaidoz sur la Société wallonne et le Folklore à Liège. 

Des notes de D. van de Gasteele sur de vieux documents wallons : TJne 
satire wallonne de 1763 et Documents sur les vieux wariers. 

Enfin de nombreuses poésies inspirées aux auteurs wallons par le banquet 
annuel de la Société, banquet célèbre en Wallonie. 

La Société est actuellement- dans une voie prospère que nous nous 
plaisons à reconnaître. 

Le nombre de ses membres est de 800 environ. L’abondance des matières 
la force actuellement à publier tous les ans deux volumes de ses Bulletins, 
d’une façon régulière. 

Depuis sa fondation en 1858, elle tient la tête du mouvement scientifique 
et littéraire wallon, et nous osons affirmer qu’elle n’est pas près de déchoir. 

Julien DELAITE. 


Société du Folklore Wallon (fondée en novembre 1889). 

Publication : 

1890. Questionnaire de Folklore. — Liège, Vaillant, 1890. Un volume 
in-8° de Nil— 153 pages. 

MONSEUR. 


Cercle archéologique, littéraire et artistique 

de Malines. 

Le Cercle vient de faire éditer le tome II de son bulletin ; celui-ci com- 
prendra une grande partie des études présentées dans les séances mensuelles. 
T-jes conférenciers ont traité différents sujets dont voici la nomenclature : 
de Raadt : Un tableau de l’église Ste-Gudule à Bruxelles, attribué à Michel 


Coxie. — Quelques extraits inédits des chroniques Bruxelloises. — Corde- 
mans : La maison seigneuriale d’Hoogstraeten à Malines.' — Coninckx : 
L’Eglise St-Pierre et Paul et les jésuites à Malines et la première partie de 
Malines sous la république française. — Van den Bergh : Numismatique 
malinoise. — Fernand Baudoux : Camille Lemonnier. — De Nyn : Le 
réalisme et le naturalisme dans l’art. — Van Boxmeer : L’enseignement du 
dessin, son inefficacité. — Chanoine Van Carter : Waelhem. — Van 
Jorenbeert : Etude flamande sur Rembert Dodonée. 

Il a été fait, dans le courant de l’année, une visite archéologique au village 
de Waelhem près de Malines. Dans cette petite commune se voient les 
restes de l’ancienne abbaye de Roosendael et une église du XIII e siècle, 
à laquelle de fréquentes restaurations ont beaucoup enlevé de son caractère 
primitif. Notre collègue M. Van Boxmeer dressa, à la suite de cette excur- 
sion, des plans de restauration de cet édifice et M. le chanoine Von Carter 
consacra à l’histoire du village une notice très intéressante. Ces documents 
et les plans de restauration figurent dans notre Bulletin. 

Deux conférences publique ont été données sous les auspices du Cercle, 
l’une par Iwan Gilkin, homme de lettres à Bruxelles, sur la Jeune Belgique , 
et l’autre par M. l’avocat De Nyn, sur les formes nouvelles de la poésie 
française. 

En somme, année excellente tant sous le rapport de l’activité des membres 
que sous celui des résultats obtenus. 

Le Secrétaire, 

H. CONINCKX. 


Cercle archéologique de Mons. 

Le Cercle archéologique de Mons a mis au jour, en 1890, le tome XXII 
de ses Annales. Ce volume comprend XXXV-532 pages in-8° et sept gravures. 
On y remarque : des notices de M. Félix Hachez, sur les visites do l’archi- 
duchesse Marie-Elisabeth à Mons; sur François du Mont, marquis de Gages ; 
sur le peintre Nicolas de Neufchâtel ; sur un tableau du siège de Mons, 
en 1691 ; — des Recherches historiques sur le Roeulx et ses environs, par 
feu Théophile Lejeune; — La noblesse hennuyère au tournoi de Compiègne, 
en 1238, et une Histoire généalogique de la famille de Boussu,par M. Armand 
de Behault de Dornon ; — Le moine Baudouin d’Àulne, par don Ursmer 
Berlière; — Notice sur Jamioulx, par l’abbé Braconnier; — Notice sur un 
plat en cuivre de l’église de Masmuy-Saint-Jean, par M. le comte Albéric 
d’Auxy; — Découvertes d’antiquités à Nouvelles et à Harveng, par M. Emile 


de la Roche de Marcliiennes Notice sur des publications du comte Joseph 
de Saint-Génois, par M. de Ghellinck d’Elseghem; — Un investissement au 
pays de Hainaut, par M. A. L. ; — Notice sur une croix de pierre du XV e 
siècle, à Mons, par M. Léopold Devillers ; — Sur une médaille de l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse, par M. Jules Declève. 

Les tables des vingt premiers volumes des Annales sont imprimées et 
forment un volume in-8° de 248 pages. 

Les 4e et 5e fascicules des Bulletins des séances, V e série, ont paru. On y 
trouve le texte de plusieurs documents importants. 

Le bureau administratif du Cercle est ainsi composé : Président, M. Léop. 
Devillers; — Vice-Président, M. Jules Declève; — Secrétaire, M. Félix De 
Bert; — Trésorier, M. le comte Albéric d’Auxy de Launois; — Conservateur 
des collections, M. Clément Stiévenart; — Bibliothécaire, M. Charles 
Rousselle; — Questeurs, MM. Gonzalès Descamps et Charles Toint. 

Président d’honneur. M. le comte d’Ursel, gouverneur du Hainaut ; vice- 
président d’honneur, M. Félix Hachez, directeur général honoraire au Dé- 
partement de la Justice, à Bruxelles. 

Le nombre des membres effectifs est de 108; 

Celui des membres correspondants est de 66; 

Celui des membres d’honneur est de 12. 

Le Secrétaire, 

F. DE BERT. 


Société archéologique de Namur. 

Extrait du Rapport présenté à V Assemblée générale du 27 mai 1890. 

Les fouilles sont toujours un des travaux les plus importants auxquels 
nous devons consacrer nos soins. En 1889, des fouilles ont été pratiquées à 
Chardeneux, à Arche (Maillen) où M. le Baron Léopold de Woelmont a bien 
voulu nous autoriser à faire des recherches dans sa propriété; à Fontaine 
(Anthée), à Han-sur-Lesse et Èprave. Les deux premières de ces fouilles se 
rapportent à l’époque romaine, et les deux dernières à l’époque franque, 
période qui offre toujours le plus grand intérêt pour l’ancienne histoire de 
nos contrées. Enfin, à Noiseux, nous explorions l’époque carlovingienne. 

La Société a exploré, près de la forteresse antique d’Eprave (Rochefort), 
un vaste cimetière du commencement de l’époque franque (IV^et Ve siècles). 
Parmi une foule d’objets recueillis dans les sépultures, nous citerons des 
verres d’une belle conservation, des armes, des bijoux et des monnaies dont 
quelques-unes, d’une grande rareté, ont donné lieu récemment à un travail 
qui a occupé l’attention du monde numismatique. 
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Nous avons reconnu, sur les hauteurs qui bordent l’Ourthe, au village de 
N oiseux, l’emplacement d’un camp qui nous a paru, d’après les objets qui y 
ont été trouvés, appartenir à l’époque carolingienne. On peut y observer 
encore la position des défenses, des tentes, des cuisines, du puits, etc. Ce 
camp remonte peut-être à l’époque des guerres qui ensanglantèrent l’Aus- 
trasie, sous Lothaire I er , petit-fils de Charlemagne. 

Une habitation de l’époque romaine a été ensuite explorée au village de 
Maillien; elle renfermait des bains, un calorifère et des appartements assez 
nombreux. Près du bâtiment principal se trouvaient les granges,' écuries, 
remises, etc. La conservation, encore assez complète, de cette construction 
nous a engagé à en lever le plan qui sera publié dans une prochaine livraison 
de nos Annales. L’étude de ces habitations, dont il existe encore de nom- 
breux restes dans nos campagnes, a jeté un grand jour sur l’organisation 
du domaine rural et sur la manière de vivre des propriétaires fonciers du 
pays pendant les trois premiers siècles de notre ère. 

Dans le village d’Anthée, et près de l’emplacement de la grande villa bien 
connue des archéologues, nous avons fouillé un cimetière mérovingien au 
milieu duquel existaient les restes d’une construction qui avait dû servir de 
chapelle à l’époque de l’établissement du christianisme dans le pays, vers 
le VI e ou le VII e siècle. Le plan de cet intéressant édifice a été donné dans 
un travail sur les plus anciens monuments chrétiens du pays de Namur, 
paru récemment dans nos Annales. 

Collections. 

Mêdaillier de Namur. — Signalons ici nos acquisitions des pièces suivantes : 
Quatre variétés de deniers d’Albert III; — Deux esterlins à tète de Guy ; 

— Un denier au G de Guillaume D r ; — Quatre liards de Maximilien- 
Emmanuel pour Namur; — Une pièce de deux sols de Philippe V pour 
Namur. 

Mêdaillier romain. — Citons d’abord : Une pièce en argent au type de 
Valentinien III que l’on croit frappée par les Francs, et qui est d’une grande 
rareté. Elle provient de nos fouilles d’Eprave. 

Médailles et monnaies diverses. 

Antiquités. — Mentionnons dans cette catégorie: Sceau en plomb du 
XVIIL siècle trouvé à Froidebise (Namur), don de M. Mahieu ; — Drapeau 
de l’Harmonie Notre-Dame, don de son ancien président, M. Sana-Lefebvre; 

— Une collection de silex taillés, trouvés à Namur et dans la province, don 
de M. Marcel De Puydt; — Un silex taillé trouvé à Froidebise (Namui'), 
don de M. Mahieu; — Débris d’un vase en poterie sigillée, de tuiles, de 
tuyaux d’hypocauste trouvés dans une villa romaine à Arche (Maillen), don 
de M. le baron Léopold de Woelmont ; — Deux yues à l’encre de Chine de 
la Cathédrale de Namur et du séminaire près delà Sambre; — Deux gra- 
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vures représentant D. Juan cl’ Autriche annonçant le résultat de la bataille 
de Gembloux ; — Empreinte de la matrice servant à couler les méreaux du 
chapitre de Sclayn, don deM. le chanoine Barbier; — Dessin d une ancienne 
porte de Revogne, don de M. Alfred Becquet ; — Plaque gravee servant à 
faire les drapeaux des pèlerins de Ste-Begge a Andenne, don de M. le 


chanoine Barbier. 


Le President, 


EUG. DEL MARMOL. 


Cercle archéologique du pays de Waas. 


Pour pouvoir compléter les idées sur le cimetiere gallo-romain de Tamise, 
M. le docteur Yan Raemdonck a bien voulu ajouter une conférence qu’il 
a donnée sur ce cimetière, le 27 juin 1889. 

On connaît pour en avoir lu les détails dans nos publications, et avoir 
assisté à l’intéressante conférence de Monsieur Yan Raemdonck sur cet 
objet, la découverte d’un cimetière de l’époque Gallo-Romaine à l’extrémité 
nord-est du territoire de Tamise. Les fouilles, pendant le courant de cette 
année, y ont été poussées activement, et, constatons-le avec satisfaction, 
elles ont été couronnées de succès. Dix urnes funéraires bien conservées 
sont encore venues enrichir notre musée. Trois d’entr’elles, en tout 
semblables à celle qui fut vidée ici en votre présence, renfermaient également 
des ossements humains, et de petits vases, ayant contenu probablement les 
huiles odorantes, dont on parfumait le bûcher avant de l’allumer. 

Dans la quatrième, outre les restes d’un cadavre, nous avons découvert 
trois spécimens d’amulettes en os calciné ou en terre, très bien conservées et 
relativement bien travaillées. Ce sont de petits objets, longs de deux à trois 
centimètres, à peine gros comme une allumette, légèrement arqués et dont 
les bords sont régulièrement dentelés. Un seul d’entr’eux affecte la forme 
d’une spirale : on dirait un débris de colonnade en miniature. Les mêmes 
fouilles ont fait découvrir ün clou recourbé en bronze, et des silex taillés 
gisaient à proximité des urnes. 

La présence de silex près des tombeaux Romains a donné lieu à bien des 
contestations parmi les savants. Les uns ont tâché d’expliquer le mystère 
par l’existence d’un cimetière préhistorique, d’autres y ont vu le résultat du 
hasard, d’autres encore ont cru que ces silex avaient servi à faire de feu des 
bûchers, destinés à la crémation des cadavres; mais toutes ces hypothèses, 
tour à tour émises et toujours réfutées, ont fini par être définitivement 
écartées. 

Il semble qu’aujourd’hui l’on est d’accord à n’attribuer à ces silex aucun 
usage vulgaire, mais à leur reconnaître plutôt un caractère religieux. Ces 
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petits fragments lithoïdes, de quelque nature qu’ils soient, dit Monsieur 
Charles Piot, dans une étude sur la matière, insérée dans les bulletins de la 
Société royale d’art et d’archéologie (*) “ sont des attributs ou des personni- 
w fications de Thor et du feu, principe de la vie. „ 

Quoi qu’il en soit de l’exactitude de cette conclusion, nous tenons à con- 
stater la nouveauté de la découverte et nous la signalons à l’attention des 
hommes compétents ( 2 ). 

Nos collections de l’époque néolithique prennent un développement de 
plus en plus considérable. En avril dernier, notre honorable vice-président, 
Monsieur Van Hoof, a trouvé, non loin du Zuidlede, aux confins des 
communes de Saffelaere et d’Exaarde, une grande quantité de silex ouvrés. 
Ces objets ont été généreusement offerts au Cercle. Ils viennent grossir le 
dépôt de notre section préhistorique, à peine commencé depuis trois ans 
et déjà si complet, grâce au concours persévérant d’un grand nombre de 
zélateurs. 

MEBCATOBIANA. 

% 

Les faits relatifs à l’histoire Mercatorienne sont si intéressants cette 
année, que nous avons jugé bon de les grouper sous une rubrique spéciale. 

A l’Allemagne et à l’Italie revient l’honneur des plus récentes découvertes. 

A Breslau, Monsieur Heyer, bibliothécaire de la ville, mit la main sur 
trois cartes de Mercator. La première est celle des îles Britanniques de 
1564, dont le seul spécimen connu jusqu’ici est conservé à Paris. La seconde 
est une grande carte d’Europe de 1554, inconnue jusqu’à ce jour. Enfin la 
, troisième, est la petite carte de Flandre, éditée en 1586. 

D'après un communiqué du docteur Céradini de Milan, ce professeur a 
constaté dans la bibliothèque de Crémone l’existence de deux sphères de 
Mercator, l’une terrestre et l’autre céleste. 

Une découverte semblable de deux sphères terrestres et d’une sphère 
céleste est également signalée par M. le professeur Wieser d’Inspruclc, mais 
il se réserve de n’en faire connaître que plus tard le lieu de dépôt. 

Monsieur Baphaël Gostoli nous informe de l’existence d’une paire de 
sphères de Mercator à Urbania, petite ville de la vallée de Métauro dans les 
Marches, province de Pesaro et Urbino, provenant de la bibliothèque du 
dernier duc François Marva II, parent de l’empereur Charles-Quint. 

Le savant Monsieur Fiorini trouva à Borne les trois premières parties 


(>) 1880. Page 248. 

C 2 ) Depuis la clôture du présent rapport, le cimetière Gallo-Romain de Tamise a encore 
fourni 3 nouvelles urnes cinéraires : une, le 20 mai 1890, renfermant, outre des ossements 
humains incinérés, un objet en bronze, et deux urnes, le 4 juin 1890, renfermant comme 
particularité deux anneaux en bronze. 
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séparées de l’atlas de Mercator. Il rencontra également à Rome, à Tarin, 
à Venise et à Breslau, les contrefaçons de la carte à projection cordiforme 
de 1538, due au burin des copistes Lafreri et Salamanca, mais sans l’indica- 
tion du nom de l’auteur. 

Voilà autant de précieuses trouvailles qui démontrent que l’appel adressé 
par le Cercle aux savants étrangers, n’est pas resté sans écho. 

Ces faits ont naturellement donné lieu à un échange de communications 
entre ces doctes personnages et notre administration, spécialement repré- 
sentée par notre ami, M. le Docteur Van Raemdonck. Celui-ci les a consignés 
dans nos Annales du Cercle, pendant que nos honorables correspondants 
Messieurs Fiorini, Heyer, Céradini et Buonanno en répandaient à leur 
tour la nouvelle, au moyen d’écrits, dont les principaux arguments sont 
empruntés à nos publications. 

C’est un honneur dont l’éclat, il est vrai, rejaillit sur toute notre 
institution, mais surtout sur celui qui depuis tant d’années travaille sans 
relâche à la glorification du plus illustre des enfants du Pays de Waas, de 
l’immortel Mercator ! 

Nous vous parlions tout à l’heure de la découverte à Breslau, des cartes 
d’Europe, des îles Britanniques et de Flandre. A ce propos, notre Cercle a 
adressé, le 26 Janvier dernier, une requête à Monsieur le Ministre de l’inté- 
rieur et de l’instruction publique, tendant à obtenir aux frais de l’Etat, au 
moyen de la phototypie, la reproduction en grandeur naturelle de ces 
spécimens rarissimes. Notre démarche, appuyée d’ailleurs par de hautes 
influences, a reçu bon accueil à Bruxelles. Au moment où Monsieur le 
Ministre se disposait à entrer en négociation avec le gouvernement impérial 
de Berlin, la Société de géographie de cette ville, prévenant nos désirs, 
se décidait elle-même à faire exécuter ce travail. Dès lors, notre cause 
était gagnée. Aussi, l’honorable chef du département de l’intérieùr s’est 
empressé de nous communiquer, dans une dépêche particulière du 4 de ce 
mois, cètte résolution de la Société berlinoise. Nous avons donc tout lieu 
d’espérer que d’ici à peu de temps ces précieuses cartes seront offertes aux 
bibliothèques publiques Belges, et bien certainement à notre Cercle, 
plus intéressé que tout autre à compléter sa collection d’œuvres Mercato- 
riennes. 

La Société archéologique a cru devoir réclamer une rectification de cer- 
taines assertions erronées, insérées dans le Bulletin de la Société royale de 
géographie d’Anvers. 

A plusieurs reprises, il avait été affirmé que la ville d’Anvers est la patrie 
de Mercator et que l’illustre cosmographe Rupelmondois a reçu le jour dans 
ses murs. Cette fausse et injuste prétention, propagée par la voie du Bulletin , 
exigeait une rétractation. L’auteur a loyalement reconnu son erreur, et dans 
une note insérée dans le même recueil, il proclame qu’on ne saurait plus 
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désormais soutenir de bonne foi que Mercator soit né ailleurs qu’à Rupel- 
monde. 

Sous le titre de “ Geeraard Mercator „ a paru dernièrement un petit 
opuscule dû à la plume de M. Louis Scheltjens, instituteur à Rupelmonde. 

Ce petit tract populaire est écrit avec intelligence, dans un style plein de 
verve. C’est un résumé succinct de l’important ouvrage de M. le Dr Van 
Raemdonck “ Gérard Mercator, sa vie et ses œuvres Nous souhaitons 
plein succès au jeune écrivain, qui met si utilement ses connaissances et ses 
loisirs à profit, pour vulgariser la mémoire de son illustre compatriote. 

PUBLICATIONS. 

Nous avons, au cours de cet exercice, terminé la publication du Tome XII 
des Annales. 

L’épitaphier Wasien,'dont l’impression avait été interrompue depuis 1879, 
a été repris et poussé avec vigueur. Les amateurs de généalogie y trouve- 
ront une ample provision de renseignements utiles et authentiques. 

Les travaux de M. le docteur Van Raemdonck, auxquels nous avons fait 
allusion plus haut, ont également trouvé leur place dans les livraisons 
distribuées cette année à nos membres. 

Us portent pour titre : 

1» La première réduction de la grande carte de Flandre de Mercator. 

2° Découverte des deux premiers exemplaires connus de la grande carte 
d’Europe (1554) et de la carte des îles Britanniques (1562) de Gérard 
Mercato r. 

3° Gérard Mercator Rupelmondois et non Anversois. 

« Il faut savoir gré à M. Van Raemdonck de se consacrer ainsi à l’étude 
« de la vie et des travaux de Mercator. Grâce à ses efforts et à son zèle, il 
u est permis d’espérer que son œuvre sera un jour menée à bonne fin, 
« surtout si les savants et les conservateurs de dépôts publics veulent bien 
“ répondre à l’appel qu’il leur adresse et rechercher les désiderata qu’il 
u signale dans une liste reproduite à la fin de sa seconde brochure. „ 

Telle est la conclusion d’un article paru dans le Messager des sciences 
historiques sous la signature de Monsieur Paul Bergmans. Cette apprécia- 
tion, toute flatteuse qu’elle soit, reste bien en deçà de la vérité. Notre 
excellent ami nous permettra de la trouver très incomplète et trop peu 
élogieuse eu égard aux mérites de ses nombreux écrits. 


Le Secrétaire ff., 
F. VAN NAEMEN. 


Le Président, 

A. VERCRUYSSE. 
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Société historique et littéraire de Tournai. 


Liste des travaux lus en séance pendant l’année 1890.: 

A. à'IIcrbomez. Le fonds des intendances de la Flandre wallonne et du 
Hainaut aux archives du Nord, à Lille. 

A. de la Grange. La date de la construction de la citadelle de Tournai sous 
Louis XIV. 

V. Vandenabeele. Une truelle de maçon de l’époque gothique. 

L. Cloquet. Supplément aux études sur l’art à Tournai.' 

A. de la Grange. La chapelle St-Pancrace, dans l’île de ce nom à Tournai. 

E. Soil. Deux objets en verre de l’époque romaine au musée de Tournai. 

A. de la Grange. Les Ladam, peintres et brodeurs tournaisiens. 

„ Jacques de la Porte, sa vie et ses œuvres. 

L. Cloquet. L’ancienne école de sculpture de Tournai. 

A. d’Iierbomez. Elections d’évêque à Tournai. 

„ Comment le quartier du Château fut réuni à la cité de 

Tournai en 1289. 

A. d' Herbomez. Note sur divers manuscrits conservés aux archives du 
Nord, à Lille. 

A. de la Grange. Un manuscrit du musée de Tournai ayant appartenu à la 
famille de la Barre de Mouscron. 

Comte de Nédonchel. Les trêves et assurances ou Faides, au moyen âge. 

A. de la Grange. Le mobilier de l’hôpital Saint-Leliire en 1443. 

La Société a publié le tome 23 de ses Bulletins qui contient 'les procès- 
verbaux des séances du 11 avril 1889 au 17 avril 1890 et les travaux qui y 
ont été lus. 

Le Secrétaire , 
Eugène SOIL. 


Société historique et archéologique du duché 

de Limbourg. 

En 1889, la Société historique et archéologique du duché de Limbourg 
comptait 163 membres effectifs, 4 membres d’honneur et 15 correspondants. 
Dans cette année parut le tome XXVI de ses publications, un volume in-8° 
de 512 pages, avec une table alphabétique et des planches lithographiques. 
On y trouve dix mémoires archéologiques et historiques, des notices biblio- 
graphiques, nécrologiques et une quantité de diplômes et autres documents. 
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Le Musée fut enrichi de divers objets préhistoriques trouvés dans le dépôt 
de cette époque au bois de Ste-Gertrude près de Eysden, objets romains 
provenant d’un vaste cimetière près de Wyck-Maestricht et d’un cimetière 
romain de Canne près de Maastricht, territoire Beige, d’une hache en bronze 
provenant de Reckhem, etc. 

Dans le local delà Société eurent lieu une assemblée générale des membres 
et d’autres assemblées pour traiter des questions archéologiques ou histo- 
riques. 

Le Président , 

J. PI AB ETS. 


Société des antiquaires de Picardie. 

1889. 

12 novembre 1889. Communication de l’article du journal le Hainaut, sur 
le plan de l’église Sainte-Wandru de Mons qu’on croit être le plan de la 
cathédrale d’Amiens. 

19 novembre. Découverte de trois monnaies d’or à Argoeuves. Note de 
M. le comte de Marsy sur le plan de Sainte-Waudru. 

26 novembre. Obsèques de M. Salmon, membre de la Société, auteur de 
l’histoire de Saint-Eirmin et de celle de monseigneur d’Orléans de la Motte’ 
évêque d’Amiens. 

4 décembre. Séance publique; lecture de M. Durand, président: Etude sur 
le mobilier civil au XVR> siècle, d’après les sculptures des stalles de la cathé- 
drale d’Amiens. Compte rendu des travaux de la Société. Rapports sur les 
prix d’histoire et d’archéologie ; ces prix sont décernés : 

Archéologie : M. Camille Enlart, archiviste paléographe ; Histoire, 
mention honorable : M. l’abbé Charlier, curé du Quesnoy sous Airaines. — 
Lecture de M. Janvier : Excursion à travers les archives municipales de 
la ville d’Amiens. 

5 décembre. Séance générale. Lecture de M. de Roquemont sur les deux 
églises de Saint-Remy d’Amiens. 

10 décembre. Lecture de M. Robert de Guyencourt sur les moeurs, us et 
coutumes des habitants de Meigneux, canton de Poix. 

Recherches de M. Pouy sur les débuts du commerce de la librairie en 
France. 

17 décembre. Elections du bureau; président, M. Durand; vice-président, 
M. Janvier. 

Communication de M. Dubois sur le peintre Quentin Yarin, né à Bauvais, 
reçu bourgeois d’Amiens le 20 octobre 1609. 

Compte rendu de l’excursion faite au Hamel sous Corbie. 
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1890. 

14 janvier. Acquisition de sculptures provenant de l’abbaye de Dommar- 
tin ; d’une plaque aux armes de la famille Morel. Nomination des commis- 
sions. Admission de M. Melvoy, architecte, comme membre titulaire. 

11 février. Détails sur le médaillier légué à la Société par M. Hesse. 

11 mars. Acquisition d’un manuscrit. Yie manuscrite de Saint- Josse. Lec- 
tures de M. le commandant Morel sur la seigneurie d’Herleville, et de M. le 
chanoine Marie sur les écoles de Béthune avant 1789, de M. Dubois sur le 
coût de' la confection matérielle des Esticques politiques et yconomicques de 
Philippe de Morvillers. 

15 avril. Analyses par le secrétaire perpétuel, du travail de M. Dehaisne : 
l’Art à Amiens vers la fin du moyen âge dans ses rapports avec l’école fla- 
mande primitive ; par M. Durand des brochures de M. Hubert sur les plans 
de Sain îe-Wan dru. 

Installation de M. Milvoy. Discours du récipiendaire sur les fouilles de 
Thamuges, en Algérie , exécutées en 1881sous ladirection d’Edmond Duthoit. 

Bapport de M. Leleu sur le médaillier Hesse. 

13 mai. Acquisition de vases gallo-romains découverts à Amiens. Lecture 
de M. Darsy sur la grande halle de Gamaehes. Deuxième lecture de M. 
Guyencourt sur les usages de Meigneux. De M. Cappe: souvenir de l’époque 
gauloise à Brouret sur Canche. 

10 juin. Lectuie de M. Durand sur la tombe de sire Pierre Bavengriaus, 
découverte dans les travaux de l’église Saint-Bemy ; de M. Josse sur les 
épitaphes dans l’église collégiale de Saint-Quentin, de deux chanoines natifs 
d’Amiens: Ghislain Mabille et Jacques Bohault. Observations de M. de 
Guyencourt sur le buste de Jeand’Alesso du Musée du Louvre; de M. Cappe 
sur la fondation des deux foires de Prévent. 

8 juillet. Désignation de M. Janvier comme délégué au Congrès de Liège. 
Don par M. de J ancigny de documents inédits sur la Picardie. Bapport du 
secrétaire perpétuel sur le dernier numéro de la" Revue de l’Art chrétien. 
Lecture de M. Boux sur la vierge d’argent de Pont-Bemy. De M. Gueslin sur 
les domestiques d’autrefois. De M. l’abbé le Sueur sur un usage observé à 
Liercourt. 

Publications : 

Bulletins 1889, n° 4. 1890, n n s 1, 2. 

Album archéologique, 4e. fascicule. 

Histoire de l’abbaye de Saint-Acheul, par M. Boux, un volume in-4". 

Le Délégué, 

JANVIEB. 


Société des Antiquaires de la Morinie, à Saint-Omer 

(Pas-de-Calais). 

Travaux de la Société , de juillet 1889 à juillet 1S90. 

Depuis le mois de juillet 1889 jusqu’à pareille époque de l’année 1890, la 
Société des Antiquaires de la Morinie a publié 4 livraisons de son BuVetin 
historique trimestriel (n os 151-154) qui présentent 142 pages dont 74 sont 
consacrées à des notices historiques et archéologiques. Parmi ces notices, 
il y a lieu de citer: les travaux rédigés avec beaucoup de soin et de science 
de M. l’abbé Haigneré : Les possessions de l'abbaye de St-Rignier dans le 
pagus de Térouanne au IX° siècle. — Les hommes illustres du diocèse de 
Térouanne, qui, après la première croisade, furent au nombre des dignitaires 
de la Terre Sainte , et la pax Morinensis ou la paix de Dieu dans le diocèse 
de Téronenne, qui est la publication d’un texte remarquable conservé dans 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris. 

Sous le titre: Documents concernant l'église du Saint-Sépulcre de St-Omer, 
M. l’abbé Bled a donné deux pièces intéressantes : la charte de consécration 
de cette église par l’évêque de Térouanne le 14 avril 1387, et celle de onze 
autels faite par l’évêque de St-Omer le 28 décembre 1583. Citons la Solidarité 
bourgeoise du même auteur. 

Un article d’épigraphie intitulé : Epitaphes dans l'église Saint- Jean- 
Baptiste à St-Omer et une note sur un reliquaire conservé dans l’église de 
Corivettes ont encore été publiées dans le Bulletin historique. 

— Chartes de St-Bertin. En outre, la Société a fait paraître le 2e fascicule 
du tome 11 des Chartes de St-Bertin, travail considérable qu’elle continue 
avec activité. 

Le Secrétaire général, 
d’HERMANSART. 


Société d’ Agriculture, Sciences et Arts de l’arrondis- 
sement de Valenciennes. 

Compte rendu ( 1889-1890 ). 

La Société d’Agriculture, Sciences et Arts de l’arrondissement de Valen- 
ciennes, fondée en 1831, reconnue établissement d’utilité publique 'en 1851, 
compte environ 300 membres répartis en quatre sections (section centrale 
— section d’histoire, de littérature et des beaux-arts — section des sciences 
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et manufactures — section de moralité) et trois comices agricoles dont les 
sièges sont à Valenciennes, à Saint-Amand et Denain. 

Les travaux de la Société, publiés au début sous le titre de « Mémoires » 
ont fait place, depuis J. 849, à un recueil intitulé « Revue agricole, indus- 
trielle, littéraire et artistique » dont le 41e volume est en cours de publi- 
cation; ce volume, en ce qui concerne la période comprise entre le mois 
d’août 1889 et le mois d’août 1890, ne contient aucun article de nature à 
pouvoir se rattacher aux sujets qui sont habituellement traités dans les 
Congrès historiques et archéologiques. La Société compte, de plus, à son 
avoir, 6 volumes de « Mémoires historiques sur l’Arrondissement de Valen- 
ciennes )) imprimes de 1865 al8t9, et pour lesquels ellea obtenu un premier 
prix au concours de 1881 ouvert à la Sorbonne entre toutes les Sociétés 
savantes de France. 

Les sociétaires ont a leur disposition une bibliothèque, une galerie histo- 
rique et un médaillier dont il existe des catalogues imprimés. 

Depuis un certain nombre d’années, la section d’histoire, autrefois si 
active, paraissait ne plus exister que de nom; mais, sur l’initiative de 
quelques-uns de ses membres, elle vient de se reconstituer, et ses débuts ne 
peuvent manquer d etre d un bon augure pour l’avenir: l’un des premiers 
soins de la section a été, en effet, de s’appliquer à suivre les anciennes 
traditions de la Société, en s’efforçant de ne pas laisser tomber dans l’oubli 
les souvenirs des temps passés; elle a donc tout d’abord recherché ce que 
les remparts de Valenciennes, à la veille de disparaître par suite du déman- 
tèlement delà ville, pouvaient offrir de plus intéressant; elle a fait ensuite, 
par l’intermédiaire de la section centrale, les démarches nécessaires pour 
chercher à obtenir la conservation de quelques-unes des parties qui avaient 
spécialement attire l’attention de la Commission historique du Département 
du Nord, lors de la visite faite précédemment à Valenciennes, sur son 
invitation, par plusieurs délégués de cette savante Compagnie ; elle s’est enfin 
occupée de préparer la publication d’un volume orné de planches représen- 
tant les points des fortifications auxquels se rattachent de vieux souvenirs 
historiques, ou pouvant offrir de l’intérêt à tout autre point de vue. 

Ce travail, dont le premier fascicule a été distribué aux souscripteurs 
il y a quelques mois, et dont le second est à l’impression en ce moment, a 
pour titre: a Les Fortifications de Valenciennes » Souvenirs militaires. 

Il paraît, sous les auspices de la Société d’agriculture, sciences et arts de 
l’arrondissement de Valenciennes, et formera un volume de luxe grand in- 
quarto, aussi attrayant par le texte que par leshéliogravurss dont ce dernier 
sera accompagné et qui s’y trouveront au nombre de 60 environ. L’ouvrage 
sera complet en cinq fascicules. 

Le Délégué , 

A. LOSSET. 
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• Vœux émis au Congrès cle Liège . 

Au nom des membres du Congrès qui ont visité les dolmens de 
"Weris, il est demandé que l’Assemblée générale veuille bien 
émettre le vœu que les pierres qui se trouvent en dehors du 
grillage du premier dolmen, vers le chemin et qui appartiennent 
au monument, soient conservées et que le Gouvernement fasse 
l’acquisition du terrain nécessaire pour assurer leur conservation 
à la place qu’elles occupent. 

Vœu présenté par M. Jacques et adopté par l’Assemblée 
générale du 6 août (p. 117). 

La 3 e section a émis le vœu qu’il soit dressé, avant l’ouverture 
de chaque Congrès, la liste des membres adhérents avec leurs 
spécialités, collections, etc. (p. 128). 


Liste complémentaire des Membres du Congrès. 


416 FrÈre-Orban, Georges, boulevard Frère-Orban, 20, Liège. 

417 HAVERLAND, membre de la Société archéologique de Charleroi, à 

Yirton. 

418 HlCGUET, docteur, rue du Pot-d’Or, à Liège. 

419 HOECK, Octave, ingénieur, à Isberghe, près de Aire (Pas-de-Calais). 

420 LAMBOTTE, à Maestricht. 

421 LequARRÉ, N., professeur à l’Université de Liège, rue André Dumont, 

à Liège. 

422 Leroy, Alphonse, membre de l’Académie royale de Belgique, rue 

Fusch, 36, à Liège. 

423 NYST, ingénieur, rue Méan, à Liège. 

424 ROPS, Paul, membre de la Société archéologique de Namur, château de 

Thozée près de Mettet, par Namur. 

425 Van ZTJYLEN, quai des Pêcheurs, à Liège. 
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Société nationale des antiquaires de France. — Bulletin et 
Mémoires, t. XLIX, 2 vol. in-8°. — Paris, O. Klincksieck, 1888. 
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des Bulletins de la Soc. d’ Anthropologie de Paris, 1889.) 
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„ 2° Pierre l’Hermite, son histoire et sa légende. (Extrait de “ la 
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E. HARROY. — 1° Les Eburons à Limburg. Le véritable Aduatuca castel- 
lum de César. — Namur, typ. et libr. Lambert de Roisin, 22, 
de I J Ange, 1839. 
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„ 2° L’âge de la pierre à l’Exposition universelle de 1889. (Société, 

école et laboratoire d’anthropologie de Paris. — Paris, Impri- 
meries réunies, rue Mignon, 2, 1889.) 

A. A. VORSTERMAN Van Oyen. — 1° Het Vorstenhuis van Waldeclc en 
Pyrmont. Gravenhage 1889. 

„ 2° Catalogus van Geslachtkundige Werken, Wapens, enz. verkrijg- 

baar zoolang de Voorraad strekt. 
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